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ANNALES

ARCHÉOLOGIOIIES

RENAISSAISCE DU MOYEN AGE.

ARCHITECTURE.

Les lignes qui suivout lunnent servir ûi? conclusion ;ni\ cinq Nolunics

déjà parus des « Annales Arclicoio£:it[ues » et de préface aux volumes à

paraître.

En ce moment se reproduit , dans la France et dans l'Europe entièie, le

phénomène moral qui se révéla vers la tin du xv" siècle. On dirait que la

pensée humaine, après a\oir accompli sa révolution en trois ou quatre

cents ans, recommence, espèce d'astre asservi aux lois rigoureuses des ma-

thématiques, un autre cycle de trois ou quatre nouveaux siècles ; il est à

croire, en effet, qu'elle revient à son point de départ, pour fournir une

carrière à peu près semblable. Vers 1450 ou l'iSO, ici plus t(M et là plus

tard, le moyen âge avait fait son temps; vieilli justprà la décrépitude, il

ne donnait plus, sauf de rares exceptions, que des œuvres appauvries et

frappées de mort en naissant, laides et de courte durée. Au lieu de cher-

cher à le rajeunir, on trouva plus commode de le tuer tout à fait. On n'eut

pas grand'peine à se délivrer de cette royauté glorieuse, mais impuis-

sante, et à intioniser à sa place une dynastie nouvelle ou plutôt renouvelée,

car le système appelé au gouvernement de l'art et des idées f\e seul qui

nous intéresse et nous occupe) avait déjà régné en Grèce et en Italie. Le

moyen âge fut donc envoyé en exil, mieux que cela, il fut mis à mort cl

VI. 1
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n'iii|ila((' par ic (|u'(iii a|i|iilli' la iciiaissancr, c'csl-à-dirc |i>ii' la it'ini\ali<in

(le raiili(Hiil(' i;i('C(|ii(' cl loiiiaiiic, par la rcsiincclion de Tait paiV'ii.

Mais cclli' renaissance ellc-nièine cs( bien cadiiipie aiijourd'iiiii; depuis

près de (piaire ccnis ans (pi'clle donne le j(inr à des a'ii\ l'es de toule

es|)èce cl dans leiilcs les eondces de l'Iùnope, il est temps ([n'elle cède

la place a d'aiilres. In peu racliili(pie a son deljnl, elle est \rainienl

cpnisee vn ce nioinent, cl, les inuials (pie lions soninjos, nous denianduiis

(pi elle s'en aille on \a loni ce (|(ii a \ecn, pcjiir laisser son trône à qui est

jeune e( \i\ace. l.e [irclendanl , nous le connaissons; ce n'est pas, comme

a la renaissance, un elrani^er \enu de Rome ou de la Grèce. Ce n'est pas

un |iaïen qui \ieiil delnnier Jesus-Clirist ; mais bien le successeur direct du

moyen ài^e, nu lils ieuilinie, ipii réclame riierila^e de son père. Si rinlnis

a pu relouer ipiatre ceiil,-. ans chez nous, il l'aul espérer que le com|ialrio(e

n'y aura pas moins de honlienr. Du resie
,

peu nous inqiorte , l'ii ce

momenl, la durée probable de son rèi;ne; il nous surUl île constater .-on

aM'uement certain, (pioique r(_'cent.

L'art total m' partai;e ordinairement en architecture, sciil|)ture, peinture,

imisiiiue et poésie. Cetli' di\ ision est incomplète; mais nous l'adoptons, jxjur

aujourd'hui, et nous disons (pie l'art entier du moyen âge repi'(Mul en ce

iiKiment possession de la Fiance, son ancienne et glorieuse patrie.

L(_'s architectes ne sont pas tous ri-belU^s ; il y en a plusieurs, même d'un

âge mûr, (pii ne demandent (pia passer dans nos rangs. On nous écrit

d'Amiens : « M. Clieussey dessine du matin au soir les portails de la catlie-

drale dont il est l'architecte. La criliipie lui a inspiré du zèle, et une bonne

guerre a lait \enir la pai\. A l'entendre. .M. (^Iiaussey aime et apprécie

mieux sa cathédrale (pie ceux ipii Noudraient le remplacer poui' en diriger

les travaux. Cela pourrait être \rai à l'égard de (piehjnes-uns. » — Que

les fautes commises par cet architecte lui soient donc legî,'res; à tout péché,

même archéologique, miséricorde. Si les \ieux architectes se convertissent

ainsi, les jeunes n'en seront (pie jilus ferxents.

Près de Paris, à Nanterre, l'église Sainte-Geneviève est confiée à notre

ami et collaborateur, M. Victor Gay, qui est tout à fait des n()lres en

xiii' siècle. —
^
Au chàt(\iu de la ^lalmaison, M. Suréda, un jeune architecte

de nos amis, a reproduit dans la chapelle de la reine d'Espagne l)ien des

motifs puisés dans la Sainte-Chapelle du Palais.

A Paris, M. Breton vient à peine de terminer sa chapelle des Dames de

Bon-Secours, qu'il se met à l'œuvre pour d'autres travaux en style ogi\al.

Nous désirons seulement ipie le xiir siècle y soit plus consécjuent et moins
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condoyi- par d'iiulrcs r|Mi{|iic<: ikius ni diioii^ aiilaiil à M. \l|>liiinsc N'iiion-

rciis, arcliitiMli' de la \illc, au(|iiel csl duo la Iniilaiiic du jardin de Ndlic-

Itaiiic. M. (iaii a ji-lc les luiulalions de r('\iilisc Saiiilc-fllotildc. Si ccl cdi-

tici' est pur et l'ail axer sciciuc cl talcul . \l. I!au si'r\ira puissauiniciil noti'c

cause; sinon, bien do cniirniis s'en rcninl une ((Mri!)lc ohjcclinn conlri' no^

doilrincs. (Test un IkmiIcI ddiil ikuis n'avons pa-; pour, mais (pi'on pouriail

nou> (''\ ilor.

A Nanlos. M. I.assus oIonc (raïKpiillonionl la grande cl licllc oi^iiso Saiiil-

.Mcolas.

A Hlosso\ill(>, pi'os (\r lionon, sni' la lôlo do NoIrc-Daino-do-l'on-Sorours,

.M. liarlliolonix mol la dornioro main a son o.i;li>o, (pii est dosorrnais coloino

dans loiilo llMiropo. (lonnnc dislraclion à sa uraiido (on\ ro. [lonr ainsi dire,

]M. Hartlioloiny a oriiTc', près do Ponl-Audonior, dans lo parc du cliàloau

du Plessis, ajiparhMianl à ^1. le romlo dOsmov. iino ohapollo du xiii" siodo,

sous hupiolio r('i;no une cryijlo pour la sc'pulluro ilo la raniillo. A Sainl-

Anbin, [)ros Klhouf, lo mémo ai'chifoclo conslruil nno l'uliso du xiii*-" sioclo.

taudis (pi'il ap|ilicpic le stylo roman à To^liso paroissiale dor^ \'ontos-Sainl-

Renii. près Saiiil-Saons rSoino-Inroriouro >.

Dans la \illo d'Arias, un tout jouiK^ arriiiloete, au(piol nous porlons uno

artèclion particulière, M. Grii:;ny, a construit en style o,i;i\aI la cliapello du

Saint-SacrenienI
,
que tous, amis et ennemis, proclament un monument

romar([ua]ilo. (Tosl le xv" siècle, malliouroiisenieni , (|uo M. (Iriuny a prel'orc',

parce ([ue, (piand on commence, c'est à la beaiilo co(piet(o (pi'on se laisse

prendre; mais c'esl du xv-" siècle dans toiilo sa llour. M. (jrii;ny, nous le

savons, a uiùri son talent, en i;ai;nant quelques années, et il prépare en ce

moment deux, ou trois monuments du xiu^ siècle.

M. de Baralle, arcliilocto du dè|)artement du Nord, est soutenu à (;am-

brai par M. de (lontencin, sous-préfet de rarrondissenieuf
,

qui nous écri-

vait il y a quel<[ues mois : « Commandé par les devoirs do i'adminislra-

tion , il m'esl impossible de in'occupei- d'arclK'oioiiie a\ec un peu do

suite. Hn re\ anche, je fais des monuments, [)cu liistoricpies, mais très-

utiles : je bâtis des maisons d'ecol(> et des ('Ljlises. La (lépens(>. pour ces

derniers édifices, varie de vingt-cinrj à cin(pianle mille lianes
,
jamais au

delà ; vous voyez qu'il me serait l)ien dil'licile, axoc d'aussi faibles res-

sources, d'arriver à quelque chose qui approche de la future ediso do la

place Belle-Chasse. Le s|(écimen que \<)us nous a\e/, donne dans les i< An-

nales » est même fort au-dessus de nos moyens. (>|»endanl. comme il faiil

liàtir des (''élises a\ec l'arizenl cpTon a, je me suis dil (|u'il ne sérail peiil-
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C'\iv \M> iiii|i(i>sil)l<' (le doter nos plus pauvres communes de temples mo-

destes, Miiiis d'un ciMiiclère reliij;ieux. Bannir les ornements qui coûtent

cher, ne prendre au\ anciens editices relii;ieux que les lii;nes principales et

leurs aiicncements les plus simples, tel est le pn)ij;ramnie que j'ai recom-

mandé de tout temps aux arcliilectes charités des travaux conununaux. —
(]'esl sur ces données que M. de Baralle vient de faire le petit projet en

style oj;i\al qnejeAOus envoie. L'édifice, sauf son ameublement, coûtera

en tout quarante mille francs. L'intérieur est confoime à ce que nous con-

naissons de plus réî;ulier. »

Nous a\ons examiné ce projet avec soin, et nous déclarons que, pour

cette modique somme de (piarante mille francs, on pourra construire, dans

le dcpaitement du Nord, ce riche département où les matériaux et la main-

d'œuvre sont à haut prix, une éiilise fort convenable, longue de trente ou

lrente-cin(| mèties, iari;e de douze ou de ipiinze, a\ec flèche, porche et

(ransse|)ts. En étudiant les formes et l'esprit du xiu' siècle, on peut faire, à

lion marché, des édifices très-connnodes et d'un aspect fort séduisant.

M. de (]ontencin est du })etit nombre des administrateurs qui auront puis-

sannnent concouru, |iar leur grande influence, au succès des doctrines que

nous défendons. Il est heureux que des fonctionnaiies de ce mérite soient

aides jiar des aichitectes zélés et anus du progrès comme M. de Baialle.

Dans le département de la Somme, qui touche à celui du Nord, on est

de notre a\is. M. Gozo, archéologue d'Amiens, corres})ondant de notre

(lomité des monuments, et (jui s'est occu|)é d'architecture toute sa vie,

nous écrivait il y a peu de temps : «Je propose un ])rojet d'édifice en style

ogival du xiu" siècle, très-simple, à bon marché, en m'appuyant de nom-

breux exemples, fous pris dans la Picardie. Je crois |)Ouvoir démontrer

qu'il existait pour les campagnes un style ogival aussi sinq)le que lortire

pœstiini et toscan de l'architecture classique. Nous avons en Picardie de

jolies églises ogivales en briques; ces briques sont placées avec une rare

intelligence dans les renfoncements des murs et dans les pendentifs des

voûtes d'arêtes. Nos pères avaient assez de bon sens pour faire, avec éco-

nomie, de la bonne architecture dans les pays qui ofl'raient peu de res-

sources. » — Nous ajouterons que nous avons visité en Champagne, et dans

la pauvre Champagne dite Pouilleuse, de petites églises de village bâties

en craie, des églises romanes des xi' et xu' siècles, des églises ogivales des

XIII' et xn'*" siècles, toutes d'un style charmant, qui tiennent à merveille

et qui n'ont certainement pas coûté cher. Nous avons l'intention d'en faire

i;raver pour les «Annales archéologiques jj. Ce sera, il faut l'espérer, une
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(IciiKiiislialioii |Hii'iii|il()ii('. liàtissc/ ildiic en craii' des enlises i^i'i'cijiics cl

nmiaiiu's, cl nous en rciiianiucrcz la soliililc cl surloiil la hcaulc ! Le inoyon

à.ne a l'ail, a liun marclic cl a\cc les plus |)au\rcs inalcriaux, des (ruvrcs

remar(|uables; taisons ((mime lui, cl m()(|ii()iis-nous de la laide cl coùleuse

arcliilcclnre ollicicilc. Kii nous adrcssaiil un ccclesiasliijiic de la IVaiielie-

Coiiite, (|iii clicrcliail a liàlic une enlise poui' une paroisse de 13(10 âmes,

M. le conile de .Monlalemhcrl nous écrivait : « Tous ces [)r(''lres sont pau-

vres et deiuandeiit a\anl tout un projet ccononii(|uc ; mais je pense (pie

NOUS leur piiMixcrcz par le l'ail (pic rien n'est plus c(()iiomi(|uc ipic le style

clirclicii. » l-]ll'ccti\cniciil , le pidjcl a cle i'e(li|L;('' en plan, coupes, clc\a-

tioiis, (Iclails, ilc\is, cl il csl \ciiii proincr, a l'aide de cliillrcs, (pi il eu

coulerait moins cher pour axoir du xiii" siècle après .lesus-dlirisl (pic du

iv% m'" ou 11' avant.

Dans les Vosijcs, à Maltaincouil , M. lioilcau, ancien arcliilcct(> de Paris,

élève en style du xiii' sii'cle une enlise longui' de ciiHjuaiite-Irois mètres,

large de vinot , haute de treize jusqu'à la \oiite et de ciiKjuante jus(iu'au

clocher. Il s'aiiit de dépenseï ccnl mille francs seuleiuenl pour un èdilicc

qui en aurait coi'ite trois ou (piatrc cent mille, si on l'avait donne a (juelqiie

architecte tenant de près ou de loin au (ionscil (\c> bàlimcnls civils.

Miiv révéciue île Saint-Dié favorise ouvertenn-nt ce |)rojet, (pii remet en

honneur le moyen âge dans les forets des Vosges et (pii donnera un digne

abri aux reliques du bienheureux Pierre Fourrier de Mattaincoiirl.

" Quand paraîtront les « Exemples d'églises ogi\ales i> , nous écrit .M. A.

Comoy, architecte de la ville de Saint-Claude? J'attends cette publication

avec une impatience d'autant plns^ive que je fais en ce numicnt construire

une petite église gothique, et que j'ai un ou deux projets semblables |)Our

des communes de mon arrondissement. Je désirerais puiser (pielques indi-

cations utiles dans cette publication. »

Dans le département de Seine-et-Marne, .Mgr rcvc(pie de Mcaux a con-

sacré une église ogivale que M. l'abbé Royonnais, curé de Chautfry, vient

de faire bâtir.—A Troyes, on achève au petit séminaire, sous la direction

d'un de nos amis, la |ilus belle chapelle en sKlc du xui' siècle, ipi'on ail

encore élevée.

Dans la Haute-Marne, M. Paul Pecliincl, arcliitcctc a Langres, en est

peut-être à sa dixième église ogivale. La \alcur archéologique de ces con-

structions peut se contester, mais le synipt('imc ipii en ressort est des plus

signiticatifs.

L'auteur à (>• qu'on dit des <( (Jueslions -j posées à r\cadcniie des
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I)r;iii\-iirls, li'Sdliii's |i;ir M. lîjioiil Koclicllc cl (lisciilci's diiiis les ( Aiuialcs

iii(lic()l();^i(|iu's » |iiir -M. \ iollcl-lj'diic, M. (liiristic , Nciiciiililc inciiil)!»'

(lu Oiiiscil (les liùliiiiciils cixils, (illVc de doiincr ;'i s;i piiliic, Axidloii, mit'

éiilisc iM! slvic vice ;i\('c cloilici' au clicxcl. ( )n iitiioïc si l:i palrii' iccoii-

iiaissanlc aci ('|ili'ia le ihoJcI (iiToii lui ollVc |ioin- licn ; maison sail qu'an

clicl-liru du d('|)ail('iii('iil de rVdiiiic, a .\ii\crrc, dont Avalion est une

>(ius-|)i('l't'clun', M. \ idilcl-l.cduc consliuil a la lucrcclmc mkmuc une l'acadt^

ii;M\al(' eu st\!i' du xiiT sirclc. C'csl une coïncidence assez curieuse.

Il laul espérer (|n';i .Moulins reyiise Sainl-Nicolas sera eonsiruile en belle

archileclme du \m" siècle, cl non dans le mau\aisel ian\ sl\le au\'ei-

i;nal projele. — l ii de nos amis, AI. ni|i|ioKle Dmand , (|ui \ienl d'être

uonuiie archilecle de la \ille de Moulins et non du deparlemeni i|e l'Allier,

connue nous l'axons dit par erreur dans la livraison de décembre dernier,

a construil au cliàleau de \l. d'Orjault de BeaumonI une [lelite cliapelle

l'uneraii'c eu st\le oi;i\al.

Dans la Nié\re, M. Matthieu, arcliifecte de Clamecy, aime nos doctrines:

sa nouvelle e-lise d'Hun - les -Places , élevée aux Irais de M. le clie\alier

Feuillet, maire de la comnmne, rappelle assez lidèlemeiit le sl\le loman du

Nivernais.

M. l'alibe \icloi- Cliandieyron nous a dit, dans la dernière livraison des

'< .Vnnales » , ce (pie MM. Hossan et Desjardiiis faisaient à Lyon. D'autres

arcliitect(^s de cette urande ville, M. Louis l)upas(piier princi|)alenient, se

préparent pour une prochaine et solennelle occasion.

A Fems, dans le de|iartement de la Loire, M. l'abbe ilou\, ancien pro-

fesseur d'archéologie an séminaire de l'AriitMitière, a t'ait constiaiire une

chapelle iiolhique, dédiée à la Vieri^e, dans l'éiilise |>aroissiale.— A Monl-

l)iison, M. le comte Xavier de Quirielle a reproduit dans ses propriétés une

des plus jolies chapelles auiilaises, celle du Mont-Houi;e, dessinée dans le

troisièuH^ volume des « Anti(fniles architecturales » de M. lîritton.

i\L l'abbé Jouve, chanoine titulaire de Valence et notre savant collabo-

rateur, a surveille, diriiié (U's travaux d'architecture et de |ieinture (|ui se

sf)nt exécutes dans sa cathédiale. Il nous éci'iv ait (l(>rnieremeut : <( A Valence,

on reconstruit entièrement à neid' l'ancienne église paroissiale, jadis cathe-

<lrale de Saint-.Tean, ([iii avait ete delitiite pendant les i^uerres de relii;ion

et remi)lacee par im liani;ai-. (lel e(hlice assez important, car il coi*ilera

cent mille francs, se rattache au style roman. Dans le princi|)e, on avait

envoyé an Conseil des bâtiments ci\ ils le |)rojel d'une enlise oi<i\ale;

mais ec pi'ojet tut impilo\ablement l'ef'use, comme tant d'autres du même
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i:i'li|-(', |i;il- les liiciiiliics de ccl iiicii|iiivi' <|il! [ilflid ;i (àclic de se l'ilirc liis-

(ciiii'iil (•(uiiiiiilic |i;ii- ^(lll asi'iiulc r;iiiiilisiii(' cdiilii' la seule aicliilecl lire

\raiiiieiil iialiunale (|iie 1:011s avons jaiiiais possédée. /) — Du nuMiie depar-

leiiieiil de la l>i(')iiie, AI. Jules (louilel, sous-|)i-erel de Die, nous eciixail il

\ a peu de leni|)s : « Connue je re^retle de n'iMi'e pas \enu plus loi dans

cel aiTondissenienl I II esl \iai (pie cela ne dei>endail nidieineni de moi.

.Mais, ;i coup sûr, si jiwais eu l'iKunieui- d'adminish-ei' ran(Hidissenienl de

Die, il \ a un an ou deu\, je n auiais janiai> ap|)roii\e ni laisse approuver

ces temples i;reco-romains don! on veut l'aiic des enlises à Luc el à (irest.

lmai:ine/-\ous de lourdes colonnes doriipies supportant un IVonlon coniple-

leinenl nu, el le (oui coûtant ini pi'U plus (pi'nne jolie construction oi:i\ aie.

I{l pom tant cela a ele pi<'senle, in"a-t-on dil, par un aicliilecle inspecteur

des monuments liistoriipies 1 l'^sl-ce (|ue decidemenl nous sommes païens

rious le ciel du .Midi.' »

\ .Marseille^, il s'aiiit de consiruire une mai;nili(pie calliedrale pour rem-

|)lacer Pciilise actuelle, (pii est trop pc'tile. J."architecte desiuiie ne nous

inspire aucune conliaiice. Ktrani^ci' à la cro\ance catliolicpie, lioslile à far-

cliéoloicie clu'elienne, il désireiail bâtir, tians la ville i;rec(pie des riioceens,

une eizlise i)aVenne el i;rec(pie; cependant, picsse par le mouvement (|iii

nous emporte tous, les calv inisles conime le reste, rarcliitecte protestani

de la future catlii'drale fera une éi;lise romane. .Mieux vaut le roman (|ue

le romain, el
,
jiiiisqiron ne veut })as nous tlonner Tonive, nous sainons

nous conlenler du cintre (pion nous oH're.

.\ iSinies, .M. Questel acliève une éiilise romane (pie tous s'accordeni à

louer. Nous espérons ipie .M. Questel, (jui est à |ieu prc's des n(Hres, s'es-

saiera sur le style ogival cpiand se piésenlera pour lui une seconde occasion

(le ce genre.

-V Toulouse, .M.M. NirelienI ont liiil ce (pii dépendait d'eux pour doter le

(quartier Saint-Auliin d'une église en style gotlii(pie ; le Oinseil des hàlimenls

cixilsa prt^K'ré conlier le projet à un linil jeune homme ipii a >\\v{' le lait de

Minerve en venant an monde.

Protégé par Mgr rarcliev(Mpie et tout le cierge du diocèse, (pii s'instruit

aux h^çons de .M. Canélo, le stvie ogival trioniplie a .Vucli. — Dans le dio-

cèse (r.Vgeii, à la voix de .Mgr de Vesins, le succès est (''gai.

Le deparleineni des l^andes a prié iM. Ilippolyle Durand de dresser des

projets poiM' (piatre églises dilTérenles dont l'ail partie celle de Peyreliorade,

que M. IJaihe, le cuie, .M. Garay, le maire, tout le conseil de ral»ii(pic et

tout le conseil municipal cnlente l'oit rare reclaineni en -;t\le du xin' ~iecie.
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L'n journal important de (•cite partii' de la Fiiiiicc, « l'Adoiir », ronibat vail-

lamment pour le sysièmc o^'ixal.

M. Vicloi- Fical, ini-'cniciir à Caliors, écrivait it'ccmmcnl : « Lorsque je

souscrivis au\ Annales de 1^40, ji- vous priai de nrenvover, aussitôt (|u'il

aurait paru, l'ouNrai^'c dont vous annonciez alors la |»ul»licalion, je \eu\

dii-e les « Exemples d'églises oirivales ». Je vous renouvelle ma demande, et

\()us |)rie de ne pas m'oubli(>r aussitôt que vous aurez mis l'ouvrage en

\cnli'. Il es! Ieiii|is (|nc niilic aicliileclure nationale ait son Palladio, et votre

ouvrage, si j'en juge par res|)rit (|ui préside à la rédaction des « Annales

archéologicpies » , devra être à l'aAenir le vade meatm de tout architecte

qui vomira s'affranchir des entraves de l'école. Il donnera une inqnilsion

heureuse; cai- justpi'ici on nous dotait de monuments grecs ou romains, à

(h'faut d'im ouvrage qui résumât les principes de notre architecture (hi

moyen âge. Depuis longtemps je m'occupe de l'élude» de nos monuments;

j'avais reconnu, parla conqxiraison d'un grand nonihre d'entre eux, (pi'ils

avaient été soumis à des lois aussi certaines, aussi positi\es que le pœstum

et le dorique grec ou romain que certains vignolistes modernes persistent

encore à nous infliger. Je suis loin cependant de méconnaître les beautés de

ces monuments; mais, produits par une civilisation passée sans retour, ils ne

peuAent être de nos jours l'expression de notre société. Autant vaudrait,

selon moi, introniser dans notre pays la pagode chinoise ((ui, elle aussi,

peut avoir des beautés.—^ Le département du Lot, ([ue j'habite, peu connu

des archéologues, est cej)endant riche en monuments de tout genre et de

toute époque : églises à coupoles (romanes et ogivales), couvents, cloîtres,

ponts, châteaux, maisons, etc., tout y abonde. Cependant on les délaisse

pour nous gratifier de véritables granges. J'ai toujours pensé ([ue la publi-

cation des monuments les plus remarquables du Lot serait fort intéressante;

pour ce but, j'en ai déjà mesuré et dessiné exactement un grand nombre

dans tous lems (U-tails. Mais je suis certain de trouver peu de sympathie

thins ce pays, où l'on n'a pas assez de goût pour les anciens monuments. Si

vous acceptez ma proposition, je m'empresserai de mettre à votre disposi-

tion les divers matériaux f|tie je possède dans ma collection modeste, lais-

sant à votre choix ce qui vous paraîtra le plus convenal)le. » — Nous avons

accueilli avec reconnaissance la proposition de M. V. Ficat , et nos lecteurs

profiteront de la bienveillance que cet ingénieur nous témoigne.

M. le baron de Crazannes, sous-préfet de Castel-Sarrasin et membre non

résident des Comités historiques , favorise la réparation des monuments an-

ciens et la constiuction des églises nouvelles dans le système du moyen âge.
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].o .Mans, sons la scionce et l'aclix ik- dr M. l'abhc Toiirncsac, est (Icnoiin,

pour Tari du moyen ài^c, nu (oiilre (|ni rayonno dans loni \o diocèse et an

delà. MiiV revè(ine dn Mans, reproduisant au xix" siècle ce qu'un évècpie

d'Auxeno, 'Geoffroi de Cliampallenumd , a\ail fait an xi", ce (pie rahite

Sui^er avait fait an xii", a retiré .M. Toninesac du ministère actif, pour le

nommer clianoine honoraire et lui coniier la direction des constructions reli-

gieuses du diocèse entier. M. Tonrncsac a déjà élexc, dccorc et mculilc un

grand nomi)i'e de cliapelles et d'églises, et nous allendoiis (|u'un moment

de loisir lui permette de nous donner sur ce point des détails circonstan-

ciés qui intéresseront nos lecteurs an plus liant tiegré. Kn attendant, \oici

(jU(>l(pies renseignements (jne nous adresse, duMans, M. Louis d'Anisollc,

membre do plusieurs académies d'histoire et de bean\-arts :

i( Dans les sept cents paroisses cpii composent le diocèse dn Mans, un (\i.'>

plus beaux, des pins florissants de la chrétienté, depuis (piinze ans il ne se

construit pas une église, il ne se fait pas une seule restauration contraire-

ment aux règles de l'architecture chrétienne. Une centaine d'églises ont ainsi

reçu la plus complète réparation, dans le st\le du xn', dn xiii*' siècle, et des

autres jusqu'à la renaissance de l'art grec moderne. Le 3Ians possède des

ateliers, déjà célèbres, pour les vitraux peints, les ornements on bois, les

ornemonts on pierre, la fonte des cloches, etc. Plusieurs Comités d'archéo-

logie, très-nombreux et pleins d'activité, dirigent le monvenient artistique,

et il était beau de \oir Mgr ré\è(pie et les directions de son séminaire

prendre leçon de Umu' élève, d'un humble prêtre, pour enseigner à leur tour.

La semonce tombée dans un fertile terrain produit les plus heureux fruits, et

,

parmi les douze cents |)rètres du diocèse, il en est lieaucoup qui militent ailmi-

rabloment pour la cause tiue vous défendez. Qu'il me soit permis de nommer

ici M. Tonrnesac, chanoine; M. Géranlt, appelé dernièremont à la cure de

Saint-Vénérand de Laval; M. ^loreau, chanoine, et M. Foucpiot, cuié d'Écom-

moy. Qu'il me soit permis de signaler les trois églises (rE\ron, si bien répa-

réos; celle d'Econunoy, reconstruite en entier dans le style du xv*^ siècle, ot

merveilleuse d'élégance; celles de Bouère, de Samt-Mais-sons-Ballon, et

enfin celle de Notro-Uame-Sainte-Groix, cpii s' «'lève dans toute la pureté du

XLU^ siècle. Depuis six ans surtout, le nombre dos autels fixes on pierre, des

tabernacles, des stalles, des vitraux peints, des fonts baptismaux, et autres

ornements de style religieux, a été vraiment considérable, et, prochaine-

ment, une vingtaine d'églises vont être reconstruites en entier ou complète-

ment réparéos. Au reste, le diocèse du Mans possède les plus beaux modèles

|)onr l'archilectni'e et les arts en général; la cathédrale du .Mans, pour le

VI. 2
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r()iii;iii cl le i;ollii(|uc; li-s c-liscs (rK\r()ii, de La Fcrio, (le Solesmes, de

Saiiil-Calais, elc. Les peinliii-es murales de la eliapelle <iiii lerinine la cathé-

drale soiil un cher-d^eiix n" iuii(|(ie en Lraiiee. Les scul|)Uircs de Geiuiain

Pilon, dans la calliediale; celles de Solesines, de la Coulure et de-Saint-Benoil,

du -Mans ne sont |)as moins diiines de notre imitation. Sous le rapport des tra-

\au\ hisloii(|nes, il est ei;alemenl |ieu de diocèses (jui puissent i-i\aliser avec

celui du Maine. Dans toutes les paroisses, on travaille activement à composer

les chroniiiues du lieu; d'autres rccneillenl celles de tout un doyenné, de

tout un airondissenienl. Un ]na,i;nirK[ue ou\ raj^'e vient de paraître sur la géo-

i:raplue ancienne de ce diocèse; dcMix autres ont été publiés sur les saints du

Alaine. Les chroni(|ues «lu chapitre de la cathédrale s'inn)riinent en ce mo-

ment ; les mémoires du dérive de la .Maxemie pendant la ré\«)Uition ne sont

plus a paraître. On rassembk' Us archi\es dans des centres où l'on puisse faci-

lemcnl les compulser. Eniin , de toutes jtarls, on \oit des ou\riers à l'œuvre,

el le pii'miei- pasteur, a\ec ceux (pii l'entourent, ne sont pas des derniers dans

cette heureuse voie, où cliaciui ri\alise de science et de zèle. J'ai ciii , .Mon-

sieur, pouM)ir prendre la liberté de vous adresser ces lignes, atin que nous

en prolitiez dans l'intérêt de votre importante revue. Le diocèse du Mans,

depuis une (piin/aine d'années, a t'ait une précieuse expérience. Sous le rap-

port de la solidité, de l'économie et de la convenance, l'architecture gothit|nc

l'emporte, à tous égards, sur l'aichilecture de nos classiques modernes, et

les plus grands éloges sont dus a des prêtres ([ui, comme .M. le curé d'Econi-

mo\ , et M. Moreau, supérieui' des |)rêtres auxiliaires, ont su tron\er assez

de ivssources pour construiic el décorer au complet de remarcpialjles basi-

li(|ues n.

En Bi'etagne, le mou\enient se prononce avec ént'rgie, et nous rappelle-

rons que M . DenjoN , sous-préfet de Loudeac , nous écrivait , l'année tlernière,

qu'il ne se bâtirait plus désormais, dans son arrondissement
,
que des églises

ogivales, en quoi il est |)arfaitement seconde j)ar .M. Lebieton , l'architecie du

pays.

Dans le département de l'Orne, J\L AlIVed «k' Caix, archéologue, s'est

construit pour lui-même, en style ogi\al, une chapelle de l'amille, que .Mgr

ré\êque de Séez a bénite, et dont M. le comte de Beaurepaire a fait l'éloge.

Voilà, nous le pensons, une masse respectable de constructions qui témoi-

gnent du mouvement archéologicjue ; ce[)endant, nous n'enregistrons que

les communications faites à nous-méme et récemment , afin de ne pas allon-

ger outre mesure un article déjà fort long. Toutes ces constructions, assuré-

ment, ne sont pas irréprochables au point de \ue de l'archéologie sévère, et
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noii> poiirridiis, (l;ms liciiiicoiii) dCiilrc elles, li(iii\ei- de i;r;i\es (lefiiuls. Mjiis,

<i\aiit (le réussir, il liiiil l'iiiic îles essais; ;i\anl de |>i(>diiiie un elier-d'(eu\ re,

ou donne des o'uxres médiocres. (l'esl k' sysiènie ([ue nous eueouraueons

snrioul. .Marnais pour uiau\ais, nous prc'férerons toujours le £iollii(|ue au

marnais urée, au mauvais roniaui, |tarce (|ue le premiei' eornieul ii nos

idées, à nos nururs, à nos maleriau\ , à notre clirual. D'ailleurs, ])oim' passeï'

du inau\ais an médiocre, an l)on, au |)arrail, il ue laul (pie du temps; c fit

fahriraiiilii fiihi-r ». Ouand nos ou\ lieis et nos artistes auront e\(''cut('' pendant

deux ou trois ans ime certaine (juantili' de constructions ogivales médiocres,

ils en l'eront de lionnes et de pai laites. Il s'ai^it donc de ne pas se ralentir, de;

ne pas se deconra.^cr; il s'aij;it de nr tenir aucun compte des obstacles (pi'on

suscite (l(>jà , (>t (pii
,
prochainement , de\iendiont plus nondirenx encore et

plus redoutaliles. [.a lutte, en elTet , menace de devenir oilicielle. Il ne se passe

pas une sen)aine (|u'il u'ai'rive, au (Jonseil des hàtimenis civils, plusieurs

prqj(Hs (r(?glises en stvle ouiival. I>e (lonseil en rejette iirutalement les trois

(juarts, avec nne mauvaise humeur tort amusante; mais entin, contiaini on

non, il en ap|)roiive ([uekjiies-uns, et ces quehpu^s-uns se \ oient de loin et

font de la [iropagande à leur mani("'re. Les j(nmes architectes sont presipie

tous gothiques; parmi les âges, il s'en convertit plusieurs, et MM. Biet el

Grillon surtout, au sein même du (lonseil des bâtiments, se permettent de ne

pas penser connne leurs \-én(;'rables eolk'gues. Tout cela est inquii^tant ; c'est

une vraie déroute. Pour i-allier k^s fuyards, on a fait appel à l'.Vcadémie d(\s

beaii\-arts, (pii, ])ar l'organe de .M. Raoïd Rochetle, a lance le manik'ste (pie

Ton connaît. .Mais M. le ministre (k^ l'intérieur, poiu- (k^s raisons (jue nous igno-

rons, a fermé l'oreille aux paroles harmonieuses (k» l'Académie, et ordonné

(pie l'église Sainte-Clotilde serait construite en style ogi\al, au cœur de la

France, à Paris même. Cependant, comme il n'est pas reçu, connne il est

irrégulier (prun gouvernement cherche à déplaire deux fois de suite à un

corps constitué, à une société otiicielle, M. le ministre de l'intérieur, au mois

de septembre dernier, adressa une circulaire à tous les préfets, ([ui l'ont trans-

mise à fous les évêques et aux fonctionnaires de tout calibre. (Jette circulaire

est relative aux projets de construction d'églises; en voici des passages:

i< L'examen des projets de construction ou d'agrandissement {réglis(?s sou-

mis à mon approbation (dit le ministre i, m'a donné lieu de reconnaître que

généralement ces projets laissaient à désirer sous le rapport de r(''conoinie,

et que souvent ils t(^raoignaientdu désir de satisfaire à un sentiment d'amonr-

propre et de vanité locale, plut(3f qn'à des besoins réels et urgents... Les

devis ne doivent comprendre que le strict nécessaire; toutes les dépenses de
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luxe l'I (roriiciMcnl doixciil (Mic (•caitccs avoc soin, ou du moins roduiles à

(.•p (|u"('\ii.'c riiiouivuscnifiit le earactcrc de dignité propre aux édifices reli-

i^ieu\. Dans (jnelcpies lotaliles, les administrations municipales font choix

d'un STYLE iVarchitecïure yuE RIEN NE MOTIVE, et (|ui, pour être convcna-

hlemenl exécuté, les entraînerait ilans des dépenses excessives. »

Nous rci^i-ettons (jue M. le ministre de l'intérieur, sur lecpiel reposent de

si i;ra\es intérêts de tout genre, descende à de pareils détails. Certainement,

puis(pren France les coinniunes sont mineures et en tutèle, c'est une louable

-oliicitude (pie de veiller an hon emploi des ressources communales, à la

sage administration du Iresoi- municipal. Cependant, il n'y a ])as grand mal à

tâcher d'ele\('r à Dieu une église (pii vaille mieux qu'une grange, un autel

plus liclu' (pi'une table d'auberge, une stalle plus ornée qu'un banc d'école,

une xerriére plus colorée tpie la fenêtre d'une maison. L'art, qui est du luxe,

e.st-il donc un si grand \ice, et oii faudra-t-il en mettre, si on l'exclut des

églises? Quant au st\le danhitecture, tout le motive : la beauté, la com-

modité, la conxenance, la solidité, même l'économie. Les cinq premiers

volumes des « Annales archeologicpies » sont renqdis de preuves, de des-

sins et de redites à ce sujet. M. le ministre a tort de partager un préjugé qui

déjà n'existe plus chez les esprits éclairés. Le style que rien ne motive est

trop cher, dit le ministre; k' style (pie tout motive, r(>pondrons-nous, s'exécute

(•on\(Miabl(Mnent au même prix, souvent à meilleur marché, que tout autre.

Ce résultat inqiorfant, nous l'avons déjà prouvé plusieurs fois et nous leprou-

\erons par la suite encore. Que le fait sui\ant soit donc comme une pièce à

l'appui de la démonstration ijui sera reprise. Au mois de septembre dernier,

AL Hippolyte Durand, architecte, nous écri\ait : « Pendant (pie vous par-

couriez l'Angleterre
,
je me rendais de nou\eau dans les Landes où j'étais

appelé par le maire deTartas. ^falgré la volonté du préfet, ce fonctionnaire

ne veut, ainsi que le curé et le conseil municipal, d'autre église qu'en style

ogival. Il n'est pas inutile de vous dire comment les choses se sont passées.

I^a \ille de Tartas a voté une somme tle 100,000 francs pour la construction

de son église; des plans et de\is ont été rédigés par un architecte du pays.

Le projet avait été approuvé par le Conseil des bâtiments civils. Les affiches

étaient posées; on allait procéder à l'adjudication des travaux, lorsque le

curé de Peyrehorade, dont la vigilance à l'endroit des constructions religieuses

n(> saurait être mise en défaut, apprend ceci. Il part aussitôt, ayant en poche

le projet que j'ai dressé pour sa propre église, et \ient le montrera Tartas.

Le maire réunit son conseil, et , séance tenante, il est décidé que le projet ap-

prouvé sera mis de ci)té et conserv é comme type précieux de ce que l'art
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gréco-romain atculc de faire au xix*" siècle; il est décidé en outre qu'on me

demandera un projet, (l'est à ^e moment que sont survendes les conférence!»

entre le maire et le pi'éfet.

« Au milieu du conflit ele\e entre ces deu\ magistrats, le maire, (jni est un

lionnne d'autant de Icrmele (|ue de sens, a \oulu, sans même m'en parler, se

former nue coM\iction. En conse(|nence, il s'est l'ail contier [)ar le curé de

Pe\reliorade le de\ is de son ép;lise, ainsi que les dessins, et a fait établir par

rinjiénieur de l'arrondissement un travail conq)aratif de ces pièces avec

colles relatives à l'éiilise votée et prèle à être exécutée. Il résulte de ce tra-

vail, fait avec le plus grand soin et par une personne conqiétento :
1" ipie les

surfaces des deux monuments sont à fort peu de chose ])rès semhialiles;

'2° ((ue les cubes des matériaux ne dill'èrent pas sensiblement; 3° (pie les prix

all'ecles aux ouvrages ayant été i)uisés aux mêmes sources, c'est-à-dire

dans la même localité, ne varient pas uon plus; V enfin que le total donne

une dill'éronce à l'avantage de l'ogive. Cette dill'érence est des plus minimes,

puisque, sur 95,000 francs, il y a (>(» francs de moins pour le style ogival;

mais enfin la différence existe. Ainsi, en résnmé, voici un nouvel exemple

bien positif, (|u'nne église ogivale de même surface, construite avec les

mêmes éléments qu'un tenq)ie grec ou romain , ne coûte i)as plus que ce der-

nier. .Malgré ce résnitat connnunicpié à }i\. le préfet , ce très-savant fonction-

naire déclare que le proJ(>t en cpiestion coûterait plus d'un million! Je suis

donc allé m'entendre a\ec le maire de Tartas. Chemin faisant, .Mgrl'evêque

d'Aire
,
qui est de vos abonnés , m'a chargé de rédiger un projet pour Notre-

Dame de Bugloses, établissement célèbre j)ar son pèlerinage; il s'agit d'une

chapelle de 'iO,000 francs. Vous voyez que l'ogive, cultivée connue elle l'est

dans les Landes, ne peut mantpier d'y jirospérer; j'espère bien (pravant peu

elle jioussera |)artout. »

M. Barthélémy, architecte de Rouen, qui a bâti la belh^ église de Hiosse-

ville, à Notre-Dame-de-Bon-Secours, proclame le même fail, à sa\oir que

l'architecture ogivale coûte moins cher que toute autre. —^.M. Georges de

Villers, vice-secrétaire de la Société académi(|ue de Bayenx, (jui vient de

répondre énergiquement au manifeste de M. Raoul-Rochette, écrit, en en-

voyant ce travail : « Dernièrement, à Bayenx, l'autorilé religieuse a reçu du

ministre une circulaire (celle dont nous venons d'extraire deux passages)

qui l'engage a empêcher toute construction gothique, parce que, y est-il dit,

ce style est trop onéreux. Quand mes travaux me le permettront, je ferai un

article pour démontrer la fausseté de ce paradoxe. »

En 1843, -M. Sulpice Boisserée, l'illustre archéologue allemand, écrivait
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au (iomilc lii«torii|ii(' dt's arts ol iHoniiiiicnts (IdmI il (>sl conospondant :

(' Les (lisciissioiis sur I(î stvlc (|iii' l'on doil adopter p(jiir la construction des

('•;,'lis('s nouM'Ilcs in'inlcicsscnl tout |)aiticnlièr('Mifnt , et J'espère que l'on

linira par donner la prcl'creiiee an style ouixal. Mes études et mes expé-

riences, faites |)endant lrente-(in(| années, m'ont donné la conviction que

ce stvle répond U) mieux à l'idée de l'éiilise, aux besoins du culte et au

climat de l'Kmope. il n'exige pas plus de dépenses que fout antre; au con-

traire, si on l'emploie dans sa belle simplicité, il coûte moins cher. Certes,

en comparant les ino\ens (pi'une construction solide demande dans les dif-

lerents stxlesde l'art et l'effet que ceux-ci produisent, on trouvera qu'avec

les mêmes moyens le style oei\al produit un bien plus arand effet. C'est un

résultat ipii a déjà été reconnu pai Christoplie Wren, le célèbre architecte

d(> Saint-Paul de Londres. Avec ce style, on enq)loie moins de matériaux; et

pouitant les voûtes construites sur le triangle équilatéral sont les plus

solides de toutes, parce qu'elles exercent le moins de poussée. Il n'y a que

la main d'œuvre et les \itraux qui coûtent cher. Cependant, si l'on n'adopte

pas une grande richesse d'ornements à l'extérieur, et que l'on se borne à

des \itraux en grisaille accompagnés de peu de couleur, et dans lesquels la

peinture proprement dite n'entre que connue secondaire, l'architecture eu

ogive cause beaucou|) moins de dépenses tpie toute autre. Il y a des per-

somies qui croient (pie l'extrême richesse d'ornements à l'extérieur est une

condition indispensable de la beauté de cette architecture; cela n'est le cas

(jue })our les édifices de dimensions colossales, où il faut employer un grand

nombre de moulures et d'ornements, pour couvrir les grandes masses etleui-

donner le caractère de la légèreté. Or, l'exenqile de nos ancêtres, qui, i)oui-

avoir adojitc' des dimensions colossales, n'ont pas pu achever la plupart

de leurs cathédrales, devrait, je pense, nous empêclier de commettre la

menie erreui-. Si donc on se modère sous ce rapport, vi que dans les cas

extraordinaires on n'accorde, pour la i)lns grande dimension, pas au delà

de 350 pieds, on pourra bâtir des monuments qui, sans causer plus de

dépenses que celles (ju'on a l'habitude de faire, surpasseiont de beaucoup,

par l'harmonie de leurs proportions, et, si on le désire aussi, par la richesse

et la magnificence de leur décoration, tout ce qui s'est fait depuis plusieurs

siècles. Lorsque, de nos jours, on est parvenu à refaire de la peinture sur

verre, on a levé le seul obstacle qui s'opposait à un nouveau développement

de l'architecture à ogive. Pourvu que les artistes qui doivent l'amener s'ap-

])roprient le style le plus pur, et se servent, pour décorer leuis édifices, de

sculptures et île peintures conçues dans l'esprit grave et religieux des anciens
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loin|(s, iiiiiis ('\('(ii(ci_'> a\t'c l;i iicfl'cclioii (|ii(' nos coimaissaiiccs t't nos

cliuli's (les clicfs-d'anuro (lo lart (luviicii nous pcinioUcnt d'y appoiler, il

n'osi pas à douter (pic l'on n'ohliennc (U'> résultais tout aussi lieiireux (pie

nouveaux. l'ar ra|)|)()rt au cHinat , <"est jiisteiiieiit le nonilire et la i^randeiir

des f'eiu^res eviiics par le st\le même (pii rend eetl(> areliileeture livs-eoiue-

nalile pour l'Kurope. et de preiêrenee pour les pays de l'ouest et du nord
;

car ces i^Taiides ou\ertines laissenl entrer l'air et le soleil, de nianic're (pie

riiumidile et le froid ne peuxenl pas s'y iixc>r, comme dans les c-dilioes à

iii'osses muraille- cl a petites ()U\ertui'es. -

« l'ainii les monuments de l'AIIemaiine cpii
,
prescjue tous, peuNcnt serxir

de ino(l(''les pour le style siin[)le et pur de rareliiteeliir(! a oi;i\e, on doit

recommander Teiilise de Xoire-Dame, à Tièxcs, de i*227-''i3, publiée dans

les «Baudenkinale \ on Triei- », par Sclimidt , in-l'olio; l'ej^lise de Sainte-Klisa-

helli , à Maihouri; en liesse, de l"J.'{."), publiée isolement à Darmsiadt, en

in-folio, par .Moller, eorrespondaiit du Comité; l'eiilise altljaliale d'Alten-

bera:, près de ("oloime, de \'27ù
,
publiée isolément, in-folio, par Scliimmel

,

à Munster (^n Westi)lialio; enfin réi;liso de Freybouii; eu 15risi;au, de l'iTO,

publiée isolément, in-folio, par Moller. — Je crois devoir ap|)eler l'attention

du (Comité sur ces ouvrai;es
,
parce (pie, d'ajjrès le « Bulletin arcliéolo-

e;ique », il me semble qu'ils ne sont pas assez connus. Quant anx essais ipie

l'on a faits en Allemagne, |)0ur construire des éjilises en oisive, il y a trois

monuments à siiinaler :
1° l'éitlise de AVeider pour le culte des protestants, à

Berlin, d'environ '200 pieds de longueur, avec deux clocliers, par Schinkel;

2° l'église du faubourg de l'An, à Munich , d'environ 230 pieds de longueur,

avec un cloclier, par Ohlmiiller. L'intérieur de cette église est orné de

dix-neuf magnifiques \itraux, d'envircm 50 pieds de hanteur, sur 10 pieds

de largeur, (jue le roi a fait exécuter dans sa manufacture de ])()rcelaine.

Ces deux moiinments sont, en grande partie, construits en bri(pies; seiih^-

lement les embrasures et les ornements du clocher de l'An
,
perc(> à jour, sont

exécutés en pierre de taille. Je signalerai enfin l'église de Saint-Apollinaire,

sur le Rhin, jiivs de Remagen, entre Cologne et (ioblent/, de 100 jiieds du

longueur et au delà, avec (juatre cl(3chers, jiar Zwirnei-, architecte de la

cadK'drale de Cologne. Cet édifice, construit en pierre de taille, et exécuté

d'une manière très-soign(^e et riche, dans le style du xiii*^ siècle, vient d'être

terminé; l'on va s'occupei' d'en décorer l'intérieur a\ec des peintures à

fresque. »

Après la lecture de cette k^ttre, le secrétaire du (Comité ajouta ce ipii >uit :

« M. Didron fait obserxcr (pie l'on jiroclaiiie de tout ci'ilc la coiuenance du
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slylc ()i;i\al dans la (•(mstriiclion dos ciilises modernes. Il seinhlciail irsuller,

de ces coiinminicalions di\ erses adressées au Comité, que le système ogi-

\;i\ est plus solide, plus économique, plus beau (]ue le système du cintre et

iU' la plate-bande. 0"ii'i<l des antiquaires, d'une part, et des architectes, de

l'aulie, se reunissent pour déclarer (pie le style ogival est préférable aux

autres sous tous les rapports pour les nouvelles constructions religieuses,

un pareil accord doit être pris en sérieuse considération'. »—'M. le ministre

<U' l'intérieur nous permettra, en conséquence, de ne pas abandonner

aujouid'Imi notre opinion de 18'i3, surtout quand, depuis lors, cette opi-

nion d'instinct s'est établie sur les raisonnements serrés de M. E. Yiollet-

Leduc, sur la \ ue des monuments innombrables bâtis en Angleterre, sur

les conununications diverses que nous venons de dépouiller.

Il est fàdieux que nous ayons contre nous, non-seuk'mcnt le Conseil des

bâtiments ci\ils et l'Académie des beaux-arts, mais encore le ministre, prési-

dent de la Conmiission des monuments historiques; cependant, tout ministre,

Académie et Conseil ([u'on soit, on est dominé par quehpie chose de plus

|)uissant encore, c'est l'esprit public. Or, l'esprit public est avec nous. Tout

le clergé, certains conseils nuinicipaux et conseils de fabrique, des popula-

lations entières luttent contre les obstacles qu'on op|)Ose à leurs désirs. A
Perigueux et à Bourges, les deux chapelles gothicpies demandées pour leurs

séminaires, par l'évèque et l'archevêque, ont |)u être re[)0ussées par le Conseil

des bâtiments civils et le ministre des cultes; mais il a bien fallu, à Troyes, il

faudra bien, à Langres, en passer par la volonté juste et formelle du clergé. A
Dieuze (3Ieurthe), c'est un simple ficaire, M. Masson, (jui oppose au projet

auti(pie de l'architecte un projet ogival, et qui réussit. Il nous a envoyé l'élé-

\alion, le plan et la coupe de l'église proposée par raichitecte lorrain, en

l'égard des éle\ations, coupes et plan rectiiiés et proposés par le curé de la

paroisse. Nous avons examiné avec attention les deux projets, et nous sommes

obligés de déclarer tpie le véritable artiste n'est certainement pas l'architecte.

A suivie le mouvement des esprits, on peut dire que, prochainement, les prê-

tres contrarieront singulièrement les architectes réfractaires. — .M. Gauthier,

membre de l'Institut et architecte des hospices de Paris, veuf, de concert

avec le préfet de l'Aube, forcer les habitants de Jeugny, près Saint-Jean-de

Bonneval, à recevoir une misérable église en style antique. M. Gauthier a

déjà construit à Bonneval une église de ce genre, et les habitants de Jeugny

({ui, depuis une dizaine d'années, ont cet édifice sous les yeux, préféreraient

1. Voyez le Bulletin archéologique
,
publié par le Coniilé historique des arts et monuments,

vol. I[. pages 510-512.
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antii' cliose à ce iiioiuinu'iil du i('s|ic(tiil)lr iiiniilnc di' riiistiliil. Miillicnrcii-

sciiitMil, ils avaient besoin d'un sccoiirs d'une s()i\;nilaini' de mille francs; on

les a pris par la famine, en hnu' declaranl (pi'on ne leui- accorderait pas un

centime s'ils ne se laissaient faire. Les hahilanls de .leuL;M\ pourront assister

à la messe dans la seconde cdilion, re\ ue et diminnee, de réij;lise de Bon-

neval; mais ils n'en auront pas moins lutte contre arcliilecle, préfet et ("on-

seil des bâtiments, et une lutl(>, même malheureuse, sert ulihMnenI une

cause. Nous sonnnes assuics (pic M. (lantliicr ne liàlirail |)as, en ce momenl

,

une troisième église de ce genre dans le département de I'AmIic.

La presse des départements bat en brèche les doctrines des préfets cl arclii-

lectes de cette espèce. Nous ne pouxons nommer tous les journaux ipii nous

prêtent leur puissant concours; mais ceux ipie nous a\ons elles dans la der-

nière bvraison, et ipii nous accorilent leur sympathie, comballent a\ecnous

sur divers points de la France. Les Sociétés arcliéologi(pies s(^ prononcent

pour les doctrines cpie nous (lcf(Mulons. La Société Française pour la coiiser\a-

tion des monuments, fondée cl dirigée par M. de (lamnont. a publie, dans un

récent numérodu « lîullelin monumental », ime longue réponse de >L (ieorges

de Yillers au manifeste rédigé par M. Haoul-Rocliette. Nous regrettons seu-

lement ({ue M. de Yillers n'ait |)as eu connaissance du travail de M. Viollet-

Leduc; la réfutation eût été pins comi)lète encore. Par l'organe de M. Parey,

et sur la proposition d(> M. l'ahbe .Iules Lalmand , la Société scientiliipie de

la Manche s'est prononcée poui- la construction des églises nouvelles en style

roman et suitout ogival du xiii° siècle. A Paris, « la Presse » a soutenu nos

principes, qui sont ceux (pie M. Horace Say, meml)re du (lonseil géïK'ial de la

Seine, a proclamés dans un oinrage spécial sur l'adminislralioii municipale

des beaux-arts. On annonce que <( le Correspondant », revue mensuelle rédi-

gée par un meinln'e de l'Institut
,
prendra [irocliainement la parole dans cette

question si grave, et ne sera pas pour nous; mais il nous impoite peu, et

nous plaignons « le Correspondant ». Nous sommes d'autant moins louches de

ce désaccord, que nous \enons de gagner à notre cause un recueil |)uissanl,

c'est (d'Art en province», que .VL\L Louis Du Broc de Séganges, le comte

J. de Champfeu, et Hi])polyte Diu'and viennent de relever plus vi\ant (pie

jamais. A dater de '18'iT, cet organe mensuel donnera une place très-impor-

tante à l'archéologie nationale. D'après un de nos désirs, on en com|)lète le

titre en l'appelant « l'Art et l'Aichéologie en province ' ». ^lalgré huit années

1. On souscrit à Paris, à la Librairie arcliéolugi(|iie fJe Victor Didroii, place Saiiil-AndR'-des-

Arts, 30. Abonnement annuel, 20 francs. Par mois, une livraison de deux ou trois IVuilles de

texte, in-i", avec gravures sur bois et deux planches gravées ou lithograptiiées.

VI. 3
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(r('\isl('n((^, (111 ;i |iu iiKidilici ainsi un nom Irrs-coimu e( livs-justenient ainic'.

l'ont- le |)idtil (le Ions, i'aiclicoloiiii^ niarclicia de |)air avec les beaux-arts,

riiisloirc cl la iillciadnc. Ainsi, dcsorinais, le jonrnal publié à Moulins, par

riiabiic cdilcnr Al. Dcsrosicrs, sera l'un des Irères les plus puissants et les plus

chéris des « Annales Aicliéologiques ».

Si nous elions icduils an\ l'oices (pie nous \enons d'ennniérei' dans ce!

arliclc, lions ponirioiis ciaindre encore. Si nous n'avions d'autre point d'ap-

pui (pi'en France, la France, (pii est \ i\e et chani^eante, pourrait bien nous

inaïupier un jour ou l'aulre. Nous soinines , il est vrai, au ministère des

lra\an\ publics par M. Viollet-Lednc, arcliitecte de Saint-Denis, par M. Las-

sus, premier iiispecleiir des travaux de la Sainte-t^hapelle, par M. le baron

de (iiiillierin\ , archéologue» attaché spécialement à la Sainte-Chapelle et à

Saint-Denis; nous sommes au ministère des cultes parMiM. Lassus et Viollet-

l.educ, architectes de Notre-Dame de Paris, par M. Bœsvilvald, architecte

(le plusieurs catliedrales de France; nous sommes au ministère de l'intérieur,

pai plusieurs de nos amis ipii siègent dans la Commission des monuments

liistori(pies et par un certain nombre d'architectes charges de travaux im-

portants sur tons les |)oints de la France; nous sommes au ministère de l'in-

strucli(ui |)ubli(|ue par le Coniile hisloriipie des arts et monuments. Dans les

chambres des jiairs et des de|)utcs, nos maîtres en archéologie sont éloquents

et |)uissants. Tout cela, sans aucun doute, nous donne de la solidité; mais,

à toute construction bien faite et coii(;uè dans un bon système, il faut des

conirel'orts au dehors. Ces ("ontreloris, nous U^s avons en Angleterre, en Bel-

gique, en Allemagne, en Italie, en Kspagne, où journaux e( publications

diverses, Sociétés archéologiques, savants et h(jnimes du monde, construc-

tions modernes de tout genre, \iennent nous arcbouter, et assurer une

bonne et durable existence aux doctrines (pie nous soutenons.

En Angleterre , bien avant nous, on a ressuscité le style du moyen âge

dans les églises, les monuments ci\ils, les châteaux, les maisons particu-

lières. Lord Slne^vsbur\, .M.M. Ilope, Dickins(jn et Bernai, membres du parle-

ment britannique, 31. Pugin, .\[. Henri Parker et la Société d("s architectes

d'Oxford propagent, par leur iniluence, leurs lichesses, leurs écrits, leurs

constructions , la réhabilitation du moyen âge. « L'Ecclesiologist )), le

i( Journal de l'Association archéologique », le << Journal de l'Institut archeo

logique » , le « Tablet » , « l'Arclieologia cambrensis » parlent comme
nous le faisons en France, et commentent ou reproduisent quelques-uns de

nos travaux, surtout nos articles de doctrine. En Belgique, MM. le comte

Félix de .Mérode, le baron de Keill'enberg, Schayes, L. Fabry Rossius,
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Arinui» Scliaopkcns. le j(»urii;il » La Ucnaissanco » et la « Ri'vno arcli('oloi;i-

quo » atiissoiit cl (•crixcnt coiiinic nous le faisons, nous (Micouratïoaiil do

leurs a(ihi\ et <!(' leur turiniic. Vu Allcinairno, la « (ia/cltc (r,\nij;sl)0urir »,

le plus ic])an(iu cl le plus ollicicl des journaux de rEuropc, a reproduit, a\cc

éloges et en adiicianl a nos docliincs. la rei»onsc de .M. H. Viollot-Lcduc au

manifeste de notre Académie des beaux-arts contre la renaissance de Tari du

moyen àiio. M. le haron de Roisin. correspondani de nos (iomihs, M. Rei-

rhensperwr, con>cillcr a la cour de lrc\cs. >!. RamlioM\. diicclciir du nni-

sée de Coloi;ne, \l. Scimaase, procureur du loi a Dusseldori, M. Snl])ice

Boisserée, aujourd'Inii à lionn, |)()ussenl MM. les arcliilectcs Schmidt . Swir-

ner, HeidelolV, Scliinkel, à construire des ('i^iiscs et d'aiilrc^ moi iciils (>n

slyle national. M. de LassauK, aicliitcctc du uouvcrncmcnl, cou\ ic les hords

de la Moselle et ilu Rliin d'éiîliscs romanes ou oisixales. Ce sa\anl cl inlali-

iiahle Puiiin de lAllemaune nous écri\ait le \'2 noxemhrc dernier : » .lai

deux noinclles enlises en construction, assez considérables cl cnlièremenl

\oùtées. Trois autres, plus grandes encore et de I ."200 mcircs carres de su-

perficie, seront procliainemeni commencées. Pour toutes, j'ai (lioisi le plan

de Ramersdorf, ipii date des |)remières années du xiii" siècle; j'y ai cepen-

dant ajouté des transsei)ts et deux tours, et j'en ai varié les détails. >i Kn

Italie, M. César Cantù et M. l'abbé Lacroix nous soutiennent de leur innuence.

Kn Espaiiue enfin, .AIM. de Los Rios et Antonio de Zabalcla propaucnl nos

doctrines. Il n'est pas jusqu'en Russie où n'ait pcncire, a\cc ^I. Constan-

tin Thonn, architecte de l'empereur, la renaissance de Tari clirclieu. Aux

liommes, nous pourrions joindre les monuments (pi'on élève en ce moment a

l"('trangerd'aj)rès le slyle ouixal. Pour l'Aneleterre, il en sera cpiestion encore

dans la suite de notre « Pi'omenade arclieolo,i;i(|ue )i dans ce pa\s. l'oiu- la

Beliiique, le tra\ail de ^F. Scliayes, inqirinié dans le tonio III des « Annales -),

nous a sutiisannnenL renseiimés. Des documents nouveaux s'ajouteront bien-

tôt à ceux que nous avons dejii donnés sur rAllemagne. Le "itl déccMubre

1843, le roi de Danemark a pose la première pierre de la calliedrale de

Copenhague, qui se bàlit en style gotliitpie cl qui est placée sous l'invoca-

tion de saint Absalon, arclie\èque de Rolhscild, ancienne capitale du l>ane-

mark. Une église gothique \ient de se construire au cenire de la Grèce,

dans la \ille d'Athènes. M. Lassus a dressé le pidjel de deux églises du xiif

siècle, pour la Molda\ie. L'iuunens<' cathédrale de Caiciilla \ienl de s'éle-

ver en style ogi\al. A\ec un empressenieiil visible, l'aiicieii pape, (Gré-

goire XVI, en avait montré les dessins à M. Launay, peintre de Vendôme el

correspondant des (Comités historiques; nous en avons vu le relief en albàlic
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(liiiis le Musée (l'Ovt'ord. Xuus tiiiios rcnianjucr à l\I. H. Parker, qui nous

montrait la niiniatnic de cd élégant édifice, que son beau « Glossaire d'ar-

cliilcclurc » ii'axail |ias ele cerlainenient étranger à cette construction, l.e

li\ic axait engendre le monument; il démentait, luMireusement pour nous,

Tadinirahle cliaj)itre écrit par M. Victor Hugo, dans «Notre-Dame de Paris» :

Ckc.i TiEUA CELA. L'iuqiriuierie, au contraire, donnera le jour à l'architec-

lure. Aux États-Unis, en i<S'i;î, il y axait déjà quatre-vingt deux, églises en

style ogixal, et on en fondait de nouxelles, ipii doixent être à peu près ter-

minées en ce moment

.

Maintenant, le diions-nous, ainsi établis au dedans, ainsi foitifiés au

dehors, nous craignons peu les circulaires ministérielles, les manifestes de

l'Académie, les exconmumications du (lonseil des Ijàtimeuts cixils, les

leçons de l'École des l»eau\-arts, la maux aise lumieur des architectes clas-

siques et le dépit des journalistes païens.

Dans cet article, il n'a été ([uestion que d'architecture; dans un autre, on

ex|)osei'a de la même façon la lenaissance de l'art du moyen âge appliquée à

la scniptiue en gênerai, à la statuaire en particulier, à la menuiserie, à l'or-

fèvrerie, à la peinture nuuale, à la peinture sur verre, à la peinture sur terre

cuite, à la poésie et au cbanl. Si, d'ici à la puitlication de ce .second article,

qui se fera probablement au mois de mars prochain, on avait des rensei-

gnements nouveaux à nous appoiler sur la construction d'églises en style

ogix al , nous pourrions les donner succinctement dans la livraison de févriei'.

Pour activer la réalisation de nos doctrines, il est bon de montrer à ceux

ipii nous combattent tout ce (pi'on exécute, sur les diveis points de la France,

en fait d'édilices qui rappellent le moyen âge. Qu'on y joigne aussi les

documents de tout geme sur la renaissance <les auties ails de la même épo-

(jue, sur la sculpture, la menuiserie, l'orfèvrerie, la j)einture et le chant; et

l'article (jui se prépare pour le mois de mars en sera d'autant plus riche.
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iMuoiti <;ti()N.

OsU.Mulite milii niiniisnia cciisiis... — (jijii-^

est imago li;cc, ci Mipinstriplio?

Malt. XXII, 19-20.

Le monnoyage est une de ces inventions })rimifives dont nous jouissons

sans en apprécier assez la valeur. La circulation de ces petits morceaux

,

d'un métal plus ou moins rare, est, comme l'écriture et la na\igation,

un des principaux rouages de toute civilisation; sans son secours, nous

serions constamment gênés et Ijornes dans nos rappoits avec nos sem-

blables.

Malgré les prétentions grecques ou romaines à cet égard, mil ne peut

revendiquer la gloire d'avoir donné le [)remier lidee du monnoyage. Elle a

eu son germe dans la nécessité des choses, et l'humanité tout entière a

concouru à son développement comme à sa [)erfeclion. L'évidence rt'n\ers(>

les niaiseries philosophiques du siècle dernier : l'état sauvage est un état

contre nature ; l'honnue ne peut se suffire à lui-même, et la variété de ses

besoins lui impose la société, conune la faiblesse de son organisation lui

rend la famille indispensahle. (Jet échange social de services, cet achat de

ce (jui manque par ce qui altonde, cette union entre les individus que l'in-

térêt sépare et que l'intérêt rapproche, ces relations de commerce enfin,

nécessaires, universelles, établissent entre les hommes une sorte d'iigalilé

que le plus absolu despotisme ne peut entièrement détruire; la commu-
nauté de besoins est aussi réelle que la communauté de biens est chimé-

rique, et c'est par les monnaies que nous en recueillons facilement, sûre-

ment et légalement tous les avantages.

En effet, dès qu'il y a nécessité d'échange, il y a nécessité d'estimation,

et c'est en adoptant une unité commune qu'on évite les contestations et les

difficultés qui se présentent aussitôt. L'honmie s'est donc choisi cette unité

de comparaison; il a tiré de la terre un corps ayant une valeur réelle par
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l'iisiiyc ([ii'iiii pciil en tairi' cl (it'tVjml loiilcs les coïKlilioiis liivoiiiblcs à ï^ii

(Icslinatidii. L'Iiomino le trouve jiiuloiit, le travaille faeileiiient, le divise el

le l'aeonne selon son désir, el le lenips liii-mèiue ne peut rien sur son solide

ouvraw.

La main snt'lil dalioiil poiii- appiccier la valeur des preinièics nioiniaies ;

la pesanteur en elail l'imlipie loi. Mais l()is(pie riiuuianite j)lus nombreuse

fut lorcecMle nudtiplier les rouaiiesde son orf^anisation; lorscpie la seienee eut

livri' aux honmies les seerets de la nature, la société se préoeeupa de l'abus

(pie le mal pouxail en faire, et des sûretés ([u'il follait donner aux individus

contre la mauxaisi^ foi de leurs semblables. Tous furent con\0fpiés autour

de ce métal, et, avant qu'il fut mis en circulation, le ])oii\oir y apposa son

nom pour en répondre, et y arava l'image de la Divinité en témoignage de sa

loyale vérification. Cette double manjue faite sur les monnaies, |)ar chaque

peuple, par cliatpie é|)oque , est devenue pour nous le document le plus

autlientiipie de l'Iiisloire. L'écrivain (pii nous entretient du passé raconte des

traditions incomplètes, que ses passions peuvent altérer ou (pie son imagina-

tion peut embellir; mais ces archives, que les ronolutions enfouissent dans la

terre, v restent pendant des siècles à l'abri de toute espèce de falsification;

les faits s'y sont inscrits pour ainsi dire d'eux-mêmes, et la publicité les a

préserves de tout mensonge. La présence de l'art sur les monnaies leur donne

surfout une haute imjiortance. L'art est pour une nation ce que la figure est

pour l'honimi^, c'est-à-dire le miroir fidèle de sa pensée, de son activité, de

son génie. L'hypociisie lui est impossible. La vérité paraît nécessairement sur

les monuments d'un pays; chaque œuvre raconte la grandeur ou la médio-

(;rité de ceux qui l'ont faite. L'art sur les monnaies, dans des limites qui

paraissent très-étroites, possède jMJurtant un caractère général et social. Le

graveur reçoit son programme de la nation, el rou\rage de son burin est.

.seulenu^nt accepté lors([ue le goût et les croyances de tous y sont fidèlement

reproduits.

La Grèce, si laborieuse pour son immortalité, a produit des monnaies qui

nous transmettent son histoire plus complètement que les récits harmonieux

de ses poét(^s et d(>s historiens, (^hacpie localité a lutté de talent avec les

autres pour imprimer sur le métal son nom, son histoire et ses croyances.

La numismatique grecque renferme la géographie minutieuse de ce pays, dont

la gloire est bien plus grande que l'étendue; elle est si riche, si variée, que,

depuis tant d'années qu'on l'étudié, son catalogue est à peine fait; les savants

ont encore à déchiffrer tout ce que peuvent apprendre, sur sa théologie et sur

ses écoles d'art , ses différences de style et la v ariété de ses types.
;
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].a ininiisiiiiiti(|iir Kuiuiinc ii'csl pus (riinc iiioindrc iiiipoiiiiiK-c; <'llc i^ip-

pcllo los oiigiiio scNcics, les (lincloppcmciits rapides cl rciivaliisscnicnl

gonoral du peuple doiniiialeuc. Aptes rep()(pie de la repidiliipie, où h's indi-

vidus dispaiaisseiil dexaiil l'tinile du seiial, k- s\s(eiiie iiioiielaire, aiilret'ois

coiicenlri' dans Honie, s'eleiid pai' le monile axcc les années ^ ictorieiises, et

porte les traces des icxolulions (pii s'opèrent alors, en rece\iiiil l'i'llii.'ie ilrs

empereurs. ()i\ suit les snrcesseurs de (lesar à liavers rénnnieialioii île toutes

leurs puissances liiliiiuiliennes ; on assiste à leui's ('on(pi(''les, à leni's lar-

itcssi^s, il leurs cDiisccrdlidiis cl a leurs ridicules apothéoses. Les monnaies

semblent avoir ete le nio\en le plus redierclié pour satisfaire l'ori-Mieil im-

pei'ial. l.oiS(pie la couronne était a 1 imu liere, el (pie I a\ idile des \einleiirs

perinetlail a ceii\ (pii pavaient le plus une si courle |oiiis>aiice , (pielipies

jours sullisaient à ces ambitieux pour laisser à la posteiile leurs noms et leurs

nnajies snr des monnaies tiès-nombreuses et trés-x ariees.

La numismati(pie des tem|)S anciens avait prestpie seule obtenu place dans

les éludes de la scieme depuis le X\ i' siècle; mais, dans le> travaux con-

scleueieux de noire epocpie sur lliistoire, les moniiiiienls relatifs à notre

passé n'ont plus ete nei;lii;és, et, depuis (piin/.e ans, la uumismatiiiue fian-

caise a pris des développements extraordinaires. Nos vieilles monnaies no

sont plus des pièces incomiiu's et barbares, impitoyablement condamnées au

creuset du fondeur; ce soûl maintenant des antiquités précieuses, reclier-

chées, collectionnées avec passion, el souvent disputées, ii des prix Irès-

élevés, par de noinlneux aniateui's. Les travaux, sur celte partie de l'ai-

cliéoloiiie nationale, ont été si persévérants et si complets, (pi'il est possible

maintenant de lixer la science et d'en écrire un traité mènerai.

Ce n'est point ce (pie j'entreprends dans ce Manuel. Mon but n'est pas de

résumer, de coordonner ce (pi'oii a dit jnscpi'a ce jt)ur et de presentei- aux

nuniismatistes des conclusions sur tous les points controversés; je m'adresse

à ceux ({ui sont étrangeis à cette branche de notre arcliéoIoij;ie, et je desin;,

tout en leur épargnant les détails d'une science inconnue, leur oll'rir des

notions générales et des aperçus très-iinpoitants |)our les études (pii les

occupent. La numismalicpie est tro|) inhérente à lliistoire pour (prelle soit

indilVérente à tous ceux (pii n^montent dans le passé. Sans ses explications,

ils trouveraieiil a chaque instant des énigmes insolubles. L'intelligence de

nos svslènjes monétaires, par exemple, est aussi nécessaire, i)Our comprendre

les transactions d'aulretbis, cpie la connaissance du système décimal (pii nous

régit est indispensable poiu' traiter maintenant nos moindres atVaires.

Du reste, la simple exposition du plan que je me propose expliquera par-
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lailiîiiicnt le liiil (^1 rtililité (le ce tra\ail. Au lieu d'ccriie riiistoiro de nos

anciennes monnaies et d'en rédiger un catalogue aussi complet (jue possible,

nous les considérerons dans leur cnsemlile, sous le rapport de leurs métaux,

d(î leurs di\isi()iis, i\f leurs tyi)es, de leurs légendes et de leur fabrication.

Nous suivions un ordre cbronologi(|ue dans cet examen, et nous recherche-

rons au milieu des monnaies gauloises, si abondantes sur notre sol, les

inlhiences grecques el romaines (jue subit notre premier système monétaire,

et ce qu'il peut y avoir de nalional dans ces t\pes si étranges et si variés.

Après ces préliminaires, (pii nous raltachcront à raiilicpiife, nous entrerons

dans notr(^ liistoii-o i)ar l'étude de ré[)oque niérovingiemie. Nous constate-

rons plutôt (pie nous n'expliquerons l'emploi exclusif de l'or sons les rois de

la première race, et nous clierclierons au milieu de ce ("haos de triais,

qu'on est obligé de classer par ordre alphabétique de lieu et de monétaire,

quelques données sur l'organisation |)olitique d'alors el sur les localités ou

les règnes ((ui paraissent avoir été des centres de civilisation dans cette

période. Mais ce qui nous arrêtera siu'tout, ce sont les types r(^ligieux (ju'on

trouve en abondance sur les pièces mérovingiennes, et (pii sont les seuls

mon(unents (pu nous restent de l'établissement du clirislianisme dans les

Gaules.

La seconde race nous offrira un autre système, un autre métal et des types

différents. Nous verrons sur ses monnaies la trace des victoires de Charle-

magne en Italie el l'histoire de la décadence rapide de ses successeurs. Ce

grand empire n'ayant plus d'unité, les monnaies deviennent locales, et les

puissants feudataires les signent en vertu de concessions souvent très-invo-

lontaires. Entre Charlemagne et saint Louis, nous examinerons les causes,

les développements et la fin de cette usurpation partielle de la souveraineté :

cette partie renfermera nécessairement des remar([ues utiles sur l'organi-

sation féodale.

Le règne glorieux du saint et chevaleresque Louis IX viendra prendre

ensuite sa digne ])lace dans cet aperçu monétaiie. Ses pièces sont des types

de lovauté pour le titre et de beauté pour l'exécution. Les ruses fiscales de

Pliilippe-le-Bel les altèrent bient(')t. Les revers du roi Jean, ainsi que les

misères des guerres civiles, les modifient sans cesse et finissent par les appau-

vrir tout à fait, jusqu'à ce que la renaissance, moins nuisible dans cette

branche de l'art (pie dans les autres, commence à établir un monnoyage

plus stable et plus universel. Nous nous arrêterons peu au système ([ui pré-

céda le n(jtre. Ces pièces, par leurs dates et leurs légendes, sont tiiciles à

leconnaître, et nous nous contenterons d'iniliquer les moyens nouveaux de
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rahiicatioii, rorpaiiisatioii des alclii'is cl les iiian]uos dos (liiïcrcntcs mou-

naieries de Franco '.

Pour coinpictcr ces doiiiicos rniiiiisiiiali(|uos, nous y ajouterons (|ucl(|ues

notions sur les nionnaii's liisloriques. Os monnaies sont colles (jui n'ont pas

eu un couis iiciiéral et rei.'ulicr, toiles (|no les pièces Crappéos pendant les

(".l'oisades, roccu[)alion anj,'laiso et les campai-Mios d'Italie sons Cliarlos VIII
,

Louis XII et François 1".

Kufin, |)ourne rien néiiliijor, nous donnerons une notice sur l(^s médailles,

les jetons et les niéreaux. (]es pièces no sont pas sans intérêt : on pi^ut les

comparer à dos cluoni(pu's et à des mémoires parliculiois (pii eclaiieul i his-

toire par dos détails sur les usages et sur les mœurs de la \ io [»ri\ee.

(^e travail sera terminé par un résumé (pii offrira, en |)ou de lignes, les

caractères généraux capal)les de faire reconnaître sur-le-ciiamp la prove-

nance et la valeur de toute pièce que le hasard présentera aux arcliéolognes

étrangers à la numismatrque. Des planches, ilessinées et gravées pai' moi-

même, donneront les alphabets et les types j)rinci|taux i\v clia(|ue é[)o(pio.

Ceux qui se seront intéressés à l'étude de nos vieilles motmaies et (pii von-

diont en acquérir une connaissance plus approfondie lrou\eroiil, en dernier

lieu, toutes les indications bibliographiques nécessaires à k-urs reclierclies.

En expliquant les origines et les développements de la science, je serai

iieureux de rendre hommage aux auteurs conteni])orains dont je ne suis que

riitnnble disciple. Leurs savants ouvrages sont les capitaux bien réels et

bien abondants de mon entreprise. Je tàch(Mai, en m'en servant, d'être court

et clair.

E. (ARIIliK,
Meml>re rtc la Société royale des Anliqaaires de Kraoce.

\. J'avoue que le mot «'monnaierie » ne se trouve point encore dans notre dictionnaire légal;

il est de la com|iosition du savant polonais Lelewel
,
qui a pensé que notre langue jouissait des

mêmes avantaires que la sienne. Pourquoi ne pas recevoir ce mot, puisqu'il est bien fait? Les

Italiens appellent zevca le lieu où se frappent les monnaies; nous, nous n'avons qu'un mot pour

désigner l'atelier monétaire et ses produits. Adoptons « monnaierie » en attendant que f.Vcadémie

lapprouve. L'.\cadémie ne compose pas les mots , elle les enregistre ; l'usage les lui impose.

Ainsi , liberté pleine et entière de composer et surtout de ressusciter les mois qui nous manquent.

— Voyez la « Revue numismatique », vol. I, page q6.



LES ORFEVRES LAÏQUES

AU MOYEN AGE.

L"()ife\reiit' est un ;irl (loiilileiiieiil religieux et par la |)rofession de ses

oinriers et par la destination de ses produits. La relii^ion oeeupait alors le

j)reinier ranudans les allVetions des populations oeeidenlales; elle dut a\oir

la part la jiliis lariie dans leurs travaux. Mais Tamonr de l'invisible et de

riniini, se rellétant dans des œuvres inatérielles, n'était pas la seule j)assion

de riiunianité. A cote îles moines empressés à servir ce sentiment })ar Texe-

i-ution de rdifevrerie relii^ieuse, se trou\aienl des ouvriers laïques oeeupes

d'alinientei' um^ population mondaine de \ases, de colliers, de battues, de

cliarmants coliiicliets en tout temps si chéris île la vanité luimaine.

Réduits à des œuM-es secondaires, les orfèvres laïques se renfermaient

dans les limites d'un travail |)eu ])roductif et peu varié. Nous a\ ons sui' ce

point le témoiiiuaiie d'un écri\ain du xi"^ siècle, Jean de Garlande '. Dans

son (( Dictionnaire '), cet auteur fait un tableau peu agréable de leui' industrie

et de leui' pauvreté.

Déjà les ouvriers qui travaillaient les métaux ])récieux se divisaient en

quatre classes : fermaillenrs, monétaires, fabricants ou monteurs découpes,

orfèvres.

Les fermailleurs, dit-il, olVrent des fermoirs, iirands et petits, de plomb et

d'étain, de fer et de cuiAre. Ils ont aussi de beaux colliers el des grelots

s( mores ^.

Les monétaires, qui fabriquent les monnaies, semblent riches, mais ils ne le

sont pas. Les deniei's qu'ils falu'iipient ne sont pas leur propriété-, on les en-

I. Heinarquons on passant que la copie la plus ancienne du traité de Jean de Garlande, ipii

soit venue jusqu'à nous, n'est pas antérieure au xiii"= siècle.

i « Firmacularii habent ante se firniacula magna et par\a, de jilunibo fada et de stagno, ferro

et cupro ; liabenl eliam monilia pulcra et notas résonantes. » — Dictionnaire de Jean de Gar-

lande, publié par H. Géraud, dans son ouvrage intitulé : Paris sous Philippe-le-BeU tn-i",

page 590.
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\ (lie iiii cluiiii^n |>our(Mr(' à \;\ (lisiKisilidiKli^scliaiiiri'nrssonsospciiinco di^ L'iiiii '.

I.f- oiiM'icis (m'oii appelle c cipliai-ii » dceoronl les \a>es de lames d'or

et d argent , cl inonteni les eoupes sur dos pieds; ils les entonrenl de cereles

métalliques, pour les consolider et l(>s eml)(>llii- '.

Les orfèvres se tietuiciit dcx aiit leurs tbunicaux et leurs tables, sur le

Grand-Pdiit : ils raliri(pient des lianaps d'or et d'arpent, des lermoii's, des

colliers, des ('pini^lcs, des aii;rat'es; ils ornent les amicaux (\t'. picirerics

rondes, de jaspes, saphirs et émeraudes '.

Les orfèvres indir-lricux IVappcut , a\ec de lci!;crs marteaux , les lames d'or

ot d'ariienf sur une enclume de fer; ils enchâssent les pieircrics dans les cha-

tons des haiiucs (|ui sont a l'usage des barons et des nobles datni's '.

Ainsi les orféMcs, dès le xi'' siècle, résidaient à Paris sur le (irand-I'ont ou

Pont-au-Chan.ye. Trois siècles plus tard, nous les y retron\erons en com-

paiinie des émailleurs. l'.n KilT. Philip|)e lt>, Lonu accorda ii l'cmailleur (lai-

not un atelier sur le (irand-Pont '.

\ ei's le milieu du xii" siècle, cii établissement avait déjà une loni;ue duri'c,

et pourtant les orfèvres parisiens n'avaient pas su contpièiir riiabileté et la

réputation qui on imposent aux concurrences dn dehors; les innnenses tra-

\au\ exécutés à Saint-Denis, vers cette époque, établissent l'inrcrioiile rcla-

ti\e des orfèvres parisiens. Siiiicr, pour rcmbellissemenl de son abbaye, eut

ri'conrs an\ orfè\ros lorrains et aux maîtres habiles do di\(M'sos nations''.

L'illustre al)bè nous a laisse' une énumèratioii rapide des tra\aux de

toute nature qui jetèrent un si \if éclat sur la royale abbaye cpi'il <liriiieait.

1. (( Nummuhirii
,
qui fabiicant inonotas. videntur esse divites, sed non sunt. Lioel dcnarios

nionetatit, sui non sunt; sed miUuntur ad cambium ut a cambitoribus vel a canipsoribus cambian-

lui. sub spe lucrandi. » Ib. p. o9i.

2. « Artifices, qui dicuntur cipharii , incrustant vasa cruslis aureis, argenleis, et pedes suppo-

nunt cratlieribus, quos circulis coronanl , ut ipsi sint fortiores et pulcriores et durabiliores qnani

ad estimationciu eoruni. » Ib.. p. 595. — « Reparalores cipliorum clamant ciplios reparandos cuni

fil" ereo et argenteo. Ciplios aulein reparant de niurrinis sive de murris, et planis, brucis de

acere et tremulo. » Ib
, p. 591.

3. « Aurifabri sedent ante fornaces suas et tabellas super Magnuui-Ponicni, el f^ibricanl paieras

de auro et argento. firmacula , monilia, spinctera et nodulos, et eligunt ad anulos gianulla et

jaspides, saphiros et smarandos » Ib., p. 594.

i. « Aurifabrorum industria tundit super incudem ferrearn , cuni maileolis subtilibus, laminas

criseas et argenteas, et includil gemmas prcciosas infra anoas anulorum quibus utunlur barones

et femine generose. » Ib., p. 595.

5- In Suppl. Carpent., v" EsmaUtator. «Item, doniiniis ie\ concessit Garnolo, esmaillatori

,

unum opeiatorium supra magnum pontcm. »

6. Cette expression, employée |)ar Suger, pourrait désigner dis Limousins, le Limousin n'a|)-

partenant pas alors à la France.
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Par SCS soins, riircnl ivimis des foiidoiirs cl des ciseleurs, et de leurs att'liers

soilirciit il grands Irais les portes principales de l'église, décorées de reliefs

Hguiant la passion, la résurrection et l'ascension du Sauveur, richement

dorées, comme il convenait au seuil d'un noble édifice '. Au côté droit, les

poites étaient neuves; le côté gauche fut clos par des portes antiques déco-

rées (1(^ mosaïques '.

Les fenêtres reçurent aussi une clôture histoiiée , mais transparente. Des

mosaïques de a erre, du ton le plus \igoureux, peintes et ajustées par la

main habile de « maîtres de diverses nations », furent disposées, de l'abside

au i)ortail , et retracèrent aux yeux ravis les é\enements et les personnages

d(> l'ancien Testament, tigures de la Loi nouvelle. Cette lumière, brillante et

vaiiéc connue l'arc en ciel, éclairait un autel d'or, des candélabres d'or, un

pupitre revêtu de tablettes d'ivoire restauré à la même époque. Sept chande-

liers anticpies, don de l'enqjercur Charles, maltraités par le lenqjs, reçurent

une cou\erte nouvelle d'or et d'émail ; ils entourèrent un aigle antique, non-

\ellement redore. Le siège de Dagobert fut restauré en même tenq)s. Au

milieu de ces magnificences, brillait du plus vif éclat une croix d'or, émail-

lée, enrichie de pierreries, travail inestimable de l'orfèvre saint Eloi. L'abbé

Suger voulut donner un pendant à ce chef-d'œuvre. Plus de quatre-vingts,

marcs d'or et des pierreries innombrables furent réunis par ses soins, et con-

sacrés à l'exécution d'un crucifix. Cette croix, confiée à plusieurs orfèvres

lorrains, au nombre de cinq et de sept, fut terminée en deux années de Ira-

vaux continuels ^.

Au xiii" siècle, les orfèvres de Paris, devenus plus nombreux, se séparent

définitivement des autres industries (|ui travaillent les métaux; ils s'organi-

sent en corporation et rédigent des règlements transcrits par Etienne Boi-

leau, prévôt de la ville, dans le registre intitule « le Livre des Métiers ».

Voici ces statuts :

DES ORFÈVRES ET DE L'ORDONNANCE DE LEUR MESTIER.

» Il est à Paris orfèvres qui veut, et (pii faire le set, pour qu'il œvre ad

us et as coustumes du mestier qui lex sunt :

1 . <i Valvas siquidem piiiuipales, accilis fusoribus et dectis sculploiibus, in quibus passio Sal-

vatoris, et resurrectio vel ascensio continentur, inultis expensis, inulto siimplu in earum deaura-

lione, ulnobili porlicui conveniebat, erexinuis. » Sugor, de .Idmhuat. sua, ap. Duchesne, IV, 342.

î « In doxtera parte, novas; in sinistra vero , antiquas, sub niusivo. » Id., ib.

3. « Per plures aurifabros lolharingos, quandoquequinque,qiiandoque septem, vixdnobusannii:

perfectam habere potnimus. » Id., p. 343.
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« Nus oifôvrc lie piicl oviMci- d'or à Paris (lu'il ni- soit à la louclit' de

Paris ou inieudivs 'nicillcuiv la (luele touclio ])ass(> touz les ors de quoi en

œvre en nu le terre.

(< Nus orfèvres ne pnel ouxrcr a Paris d'ariicnt que il ne soit ansi l)ons

coniine estelins (elalun anglais de Pariçent) ou mieudres.

(I Nus orfèvres ne puet avoir que un a|)renlis esiraniie; mes de son linage

ou du lii;nai;e sa lame, soil de loing, soit de près, en puet-il avoir tant come

il li plaisl.

(f Nns orfèx ics ne puet avoir aprentis privez ne estranp;e, à moins de x ans,

si li aprenlis n Cst le\ (pi'il sache i^ainuiiicr cenl sols l'an cl son dcspcns de

hoivre et de manyicr.

« Nus oifèx res ne pnel ouvrer de ninl, x; ce n'est à l'oeinre iou Hov, la

Kdinc, leurs anfans, leiii' frère cl ri'\cs(pic de Paris.

(( Nus orfèvres ne doit paiaiçe ne cDiisInine nnic de chose (pi'il achate ne

vende apartenant à leur mestier.

« Nus orfèvres ne pnel ouviii- sa forge au jour dapostèie, se eli' n'eschiet

au seniedi, fors que nu ouvroir que ehascun ouvre à son tour à ces festes et

diemenrhe; et rpiainpies cil gaaigne cpii louvroir a ouvert, il le met en la

boiste de la conllarrie des orfèvres, en lacpiele boistt- en (ou; met les deniers

Dieu que li orfè^ re fcjiit îles choses que il vendent ou achatent a])aitenans à

leur mestier, et dr tout Farcjcnl de celle boisle done-on ehascun an le jour de

Pâques un disner as poures de l'Oslel-Dieu de Paris.

« Tous ces estahlisemens devant diz ont juré li orfèvre à tenir et à gardei'

bien et loiaument : et se estranges orfèvres vient à Paris, il jure a tenir tonz

ces establissemens.

« Li orfèvre de Paris sont quite du t:;u('it, mes il doi\ent les autres rede-

vances que li autres bourgeois i!oi\ent au Rov

.

« Et est à savoir que li preudlioine du mestier élisent ij preudeshomes ou

iij pour garder le mestier, liquel preudome jurent que ils garderont le mes-

tier bien et loiaument as us et as coustumes devant diz, et cpianl cil preud-

home ont fine leur service, li communs du mestier ne les pneent mes remetre

à garder le mestier devant iij ans, se il n'i voelent entrei- de leur bone

volentè.

« Et se li iij preudome trenvent un home de leur mestier qui ovre de

mauves or ou de mauves argent, et il ne s'en voille cliatoi(M-, li iij preudome

ameinent celui au prevost de Paris, et li prevoz le punist si cpi'il h; banist à

iv anz ou à vj, selon ce tpiil a deservi'. »

^. Extrait du Livre des méliers d'Élîenne Buileau, prévôl de Pari>, soiis saint Louis, publié

en 1837, par Depping, un vol. in-4"
;
pages 38-39.
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O Icxlc, cliiir l'I |)rccis, n"ii pas besoin de coiniiHMitaiics. M. I)c|)|)in,!,'

l'ail ()l)S('r\('r, an siijcl de l'article troisiènio, (|iic le « Storlinii » (Mail l'étalon

d'aiiienl anglais. Ainsi la Fiance excellait par la pnreté de Foi-, et l'Aniile-

lene, pai- la pincle de l'argent. On renia rcpiera encore la toucliante coutnme

ipii \enait an sccoms des pauvres de l'Hôtel-Dien parle produit d'un léger

liaxail alteinalir, e\('ciit('' les jours fériés '. L'institution di'S « prud'lionunes »,

clioisis [)ar les orl'evn^s et charges de veiller à robser\ation des règlements

de la comnuinaul('', est un l'ail qui, pour a\oir «''té coniniiui à cette époipie,

n'en est pas ninins digne d'attention.

Vers le tennis oii «^es statuts prenaicMit ]ilace paiini li's règlements d'adnii-

nistiation , en l'i'iO, l'ut execnté'e une des omuics les plus importantes do

l'orfèvrerie française. I.a châsse de sainte Gene\iève, attribuée à saint Eloi,

étant toute disloquée, l'abbé Robert de La Ferté-.Milon songea à en faire exé-

cuter une antre, digne par sa magnificence de la i)ali«)mie de Paris. Aussitôt

,

les dons pieux allhièrenl. Hugues d'Atliys, grand panetier de France, donna

\ ingl livres à celte intention ; Nicolas de Roye, ('-vèque de Noyon
,
qnatre-vingts

livres; Guillaume de Sainte-.Mai'ie, évéqne d'Avranches, vingt livres; Robert

de Courtenay, clievalier, légua dix marcs d'argent à la même fin. Quatre-

\ingt-treize marcs d'argent, sept marcs et demi d'or, un iioml)re inlini d(^

]iicrres précieuses furent consacrés à cet ou^rage, confié à Forfévi'e Bon-

nard. Son travail fut achevé en dix-huit mois, et la chasse fut bénite le

28 octobre 1242. Elle avait la forme d'une église oblongue. Les faces laté-

rales, divisées par des arcades, étaient décorées des statues des douze apôtres;

aux deux extrémités, veillaient deux figures en relief, représentant la sainte

Vierge et sainte Geneviève. Celte châsse fut fonilue dans le creuset révolu-

tionnaire. S'il faut en croire les gra\ures qui nous en ont conser\é l'image,

elle était beaucoup plus lemarquable par l'abondance des métaux jirécieux

et des i)ierreries (jue par la beauté d'une exécution assez lourde, d'une com-

position pesante et peu originale. Il est telle pauvre châsse de village limou-

sin, exécutée on cuivre à la même époque, dont la beauté est bien supé-

rieure. IMais nous n'osons insister; on sait (|ue les images anciennes d'objets

d'art sont tro|) souvent des calomnies giavées ^.

<. « On il pu voir, dit M. llepping, par les deux litres i)récédenls, que la ma,L;islrature de Paris

prenait aussi les intérêts des pauvres, ou plutôt des familles peu aisées, en ayant soin que les

abords du marché leur fussent ouverts comme aux riches, et en empêchant les accapareurs de

leur enlever les denrées quand elles étaient à bas prix. »

2. V. {'Histoire du diocèse de Paris, par l'abbé Le Beuf, t. I. - Abrégé historique de ta

constitution de la ctiûsse de sainte Geneviève. — Éloye ou abrégé de la vie de sainte Gene-

viève
,
par le R. P. Lallemand.
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A pou piV's à la iiuMiic cpoipic, saiiil Louis faisait iiiai.'iiili(|iicni('iil ciicliàssci-

los rclicpics (pi'il axait rcrui-s de la rcrtc-Saintc.

KiKoiT (|iii'|(iiic temps, cl les (Idciiniciits ahoiulcroiit. Un renscignonienl

précis \a nous montrer les iirle\ tes reunis à l'aiis an ii()inl)r(' de cent seize.

Le lc\li' (pii nous l'ait connailic leur nomliic esl le rôle de la taille de

laniiee l"2'.t'2. Dcponixu, tout iiatui'elleiiicnt, dindications sur leur mérite

relatif et sur la \aleui' <ie leurs lia\an\, c(M!ocumeut doiuie seulement leurs

noms et le cliillVe de leurs impositions; mais ce dernier reusei^nemenl siillit

pour l'aiie ap|irecier avec justesse- l'importance de leur indiotrie. lui elfel

,

en supposant (pie l'imposition [lersonnelle avait pour hase, alor> couuiie

aiijonrd'liiii, la fortune de cliaipie iiidi\ idii dans ses rapports a\ec la richesse

licnerale, il nous sera facile d'appieciei I iiiiporlance de la pi'ofession d'or-

fexre a cette e|)o(pie, en la comparaut à la fois aux industries conteinporaiiies

et an\ industries de notre tem|)s. Les c(Hiclusions, ipii ressortent de cette

étude, conlirment nos oliservations sur l'infériorité relative où se trou\ait

.dors l'art de l'oiTex rerie exeice par des laï(|ui's.

\()ici, selon l'ordi'e du Li\ re de taille, la liste des orfe\ res de l'aris en l'J'.l'J,

et le cliilfre de leurs impositions. Nous ajoutons à cette liste le nom ila^

Limousins et des émailleurs.

tjiiillaiimc , l'orfèvre

Jehan de Lymoges

Jacquet, son valet

Heniiet , son valet

Richart , l'oifèvre . .

Ricliaiilin, resniailléeur de Londres. .

Rolx'il, l'orfèvre, Enylais

Reliant, Forlevre

Garnier-le-Blont, orfèvre

Jean Benjamin, orfèvre

Jehan d'Aire, orfèvre

Pierre de Chiéle , orfèvre

Gile de Sess(jns, orfèvre

Etienne de Valeri , orfèvre

Jehan de Londres , orfèvre

Mestre Julien, l'orfèvre

Guillol-le-Vilain, orfèvre

Guillaume de Bruières , orfèvre. . . .

Gervè^e du Perche , orfèvre

Erembonrc de Braières, orfaverresse.

Phelippc Vilain, orfèvre

Robert do Bruières, orfèvre

Jetiaunot de Lainyni , orfèvre

Aveline, lame feu Jehan le Leii, orfèvre.

Guillut, l'alinèeur d'argent

Bertelot, l'orfèvre

Guillaume le Coc argentèeur

Bertatil, l'orlevre

Uolierl Bi'i^oii, orfèvre

l'ierie, l'orfèvre

Guillaume, l'orfèvre

Dreues, l'alinèeur

Richarl, l'esniailleenr

Pierre, l'esmaillèeur

Perrot, leur valet

Jehan le Cochelier, orfèvre . .

ROBEHT DE LV.MOGES

Jaquemart , l'orlèvic; ,

Guillaume, l'orfèvre

Raoul, l'orfèvre

Richart, l'orfèvre

Guillaume Hèrondèle, l'orfèvre

Thomas, l'orfèvre

jAyrET DE Limoges

Ja(iues, l'orfèvre

Élves DE Limoges

Thomas, l'orfèvre

Kichart, l'orfèvre

l'helippe , l'orfèvre

Jehan , l'orfèvre

Kstienne, l'orfèvre

Robert , l'orfèvre

Roiiier, l'orfèvre

Jehan , l'orfèvre
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Robert, l'orfèvre

Jehan, l'orfévri'

Guillaunie-lft-Vilain, orfèvre . . .

Piene, le fèvre

PUELIPI'E DE I.TMOCES

Kaoul, l'orfèvre

Guiarl , l'orfèvre

Giniit , l'orfèvre

Plielippt^ (le Gournai, orfèvre. . .

Tlioiiias l'Heur, orfèvre

Alain (le Pontaise , orfèvre ...
AjlDKl DE LYMOGES
Jeh;in Griinosl, orfèvre

Jehan Ace, orfèvre , .

Eiide , l'orfèvre

Guillaume le Vavassour, orfèvre.

Pierre de Maante, orfèvre

Jehan de Dreues , l'orfèvre ...
Raoul , l'orfèvre

Pierre le clere , orfèvre

Guillaume de S.-Lorenz , orfèvre .

Nicbole, l'orfèvre

Etienne Poitevin, l'orfèvre . . . .

Jourdain, l'orfèvre

Huchon , l'orfèvre

Jehan de Tire-Chape, l'orfèvre. .

Rogier, l'orfèvre

Pierre, l'orfèvre

Robert le Mareschal , orfèvre . . .

Guillaume de Gaiugni , orfèvre . ,

Giefroi de Boniont, orfèvre . . . .

Guillaume Richier, orfèvre . . . .

Estienne de Gien, orfèvre

Jehan de Saint-Amant , orfèvre. .

Gl'HHT DE LïMOGES
Bertaut, l'orfèvre

Oudinet Tibout, orfèvre

Livre*. Sob.Dun.

Henri le Breton, orfèvre » 12 »

Gervesol de Pontoisc, son aprentiz . . » » 12

Jehan d'Auceure, orfèvre » 10 »

Mahi de Biauvez , orfèvre » 20 »

Oudinet rÉves(|ue, aprenti/. du dit

Mahi » » 12

Raoulet l'esmaillèeur » » 12

Jehan le Normant, orfèvre > li

François, l'orlèvre » 12 »

Dame Ysabel la concierge

Gefroi son fuiz , orfèvre » 45 »

Richart d'Arra/. , l'orfèvre » 3 >i

Auvére, l'orfèvre » 3 »

Jehan de Quant, l'orfèvre » 3 »

Lambert de Blois, orfèvre » 6 »

Oudinet Marcel , orfèvre » "

Girarl l'Aleniant, orfèvre » 18 n

Gilebert l'Englois, orfèvre » 2i >:

Esiienneson valet >: 20 n

Vincent de Provins, orfèvre » 3 »

Simon Bon-AnfanI , orfèvre l »

Lorens des Clians, orfèvre » "0 )>

Oudet de Bruières son vallet » 3 »

Adam le Maingnen , orfèvre » 18 »

Robert d'Ierre , l'orfèvre » 3 »

Jehan d'.vrraz, l'orfèvre » 8 «

Courrai l'.Memant, orfèvre » 2 n

Jehan Raton , l'orfèvre » 3 k

Pierre de Monpellier, l'orfèvre .... » 8 >i

Ernoul de Croisilles, l'orfèvre » 6 u

Henry l'Alemant, l'orfèvre » 3 b

Saudrin l'Euglois, l'orfèvre » 3 >i

Seguin, rorfev.;SimonsoneoiDpaignon. » 3 >i

Denisot de Tours, orfèvre » 12 >i

Hébert , orfèvre » 2 »

Guillaume, l'orfèvre » 10 n

Haimniou , l'orfèvre » 2 »

En soninio, les cent seize orfèvres, portés snr le livi'e (1(> taille, avaient à

payer une cote ijni varie entre celle de Lorens des Gitans , taxé à 70 sols

(c'est Tunique de ce taux), et celle de Gile de Sessons, taxé à 12 deniers;

cette dernière est assez commune. L'imposition des orfèvres s'élève à

802 sols, soit, en moyenne pour chaque orfthre, G sois 11 deniers '. Cette

moyenne est inférieure à celle de la taxe îles bouchers. Pauvres orfèvres!

Qu'on recherclie la valeur de cette iin|)ositi()n en monnaie du cours actuel,

1 . M. l'abbé Texier a oublié dans cette liste six orfèvres : Durand , Hetui , Ferri , Abel , Clémen ,

Jehan ; de plus un premier Guillaume de Saint-Lorenz, orfèvre comme le second et coté comme

lui ; enfin l'émailleur Lucas. Mais les calculs et les conclusions de M. Texier n'en subsistent pas

moins dans Unir entier. — Il y a un Jehan de Limoges oublié parmi ceux qui sont tirés du Liv7-e

de la Taille. — Ameline la jaoliére, qui paie 48 sols, est-elle une joaiUière ; doit-elle marcher

de pair avec Eremliourc , de Braières, Vor/averresse , et faut-il leur adjoindre Perronelle, qiti

taille l'or, et qui paie deux sols? (Note du Directeur.)
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et Ton «lura dos résultats non moins curieux. Occ ii|)(ins-noiis d'alioid ili- la va-

leur intrinsèque, c'est-à-dire de la valeur représentalixe du tilic et du |)oids.

Les oit(''vres l'urent à |ia\er, en 1292, 'lO li\res "2 sols, soit '.),t)2'i deniers.

Le marc d'aif^ent, à la même épociue, valait ^^',V,\ deniers. Le ])roduil en

mares d'ai:rent, de rim|)osilion des oifevres, es! donc représente par

1S X -^ ; or, le marc d'arijent valant aujourd'hui au même litre 52 lianes

10 centimes, il faut nudtiplier 18 par 52,10 = <.);{7 IV. SO c. Ce produit

divisé par I lO, nondire des orl'exres, altrihue ii cInk un dCiix S tV. OS c
(chaque ortV'vre de Paris eut donc à \erser au ti^(, en 1202, une " (pian-

tilé )) d'ariienl eirale, en |)oids et en pureté, a S lianes S centimes.

(jette solution, très-e\acti' au point de \ ue mathemati(pie, cess(> de l'ètic si

on tient compte de la valeur relative. 11 est hien évident, |)ar exemple, que si,

|)Our une livre pesant d'argent, on se procurait sous Pliili|)[)e-le-Uel cin(i luis

plus d'objets fungiljles qu'on n'en obtiendrait a notre epoipie, avec la um'^uic

quantité d'argent d'une pureté égale, la valeur de l'argenl a diininue dans la

même proportion. Cette étude a été faite par les économistes. Ecartant de

leurs calculs les choses qui tirent des caprices de clia(pie temps une valeur

aussi capricieuse que la mode, ils ont pris pour base les céréales, en tout

temps nécessaires à l'alimentation, et surtout le ble, cet aliment de tous les

pays et de tous les climats. Nous n'avons pas à lefaire leui- travail. H es!

aujourd'hui prouvé (pie, grâce à la découverte du Nouveau-Monde et aux

spoliations révolutionnaires, la valeur de l'argent a diminué dans la propor-

tion de cinq à un. Ainsi, 8 francs 08 centimc^s nuiltipliés par cinq, c'est-

à-dire, 40 francs 40 centimes, telle est la valeur relative de la taille de

chaque orfèvre en 1292.

.l'imagine que les orfév res de notre temps s'abonneraient à ce prix. Paris,

il est vrai, n'était pas à cette époque l'atelier d'orfèvrerie le plus célèbre cl

le plus actif du monde; Limoges et d'autres villes du midi, telles que !Mont-

pellier et Toulouse, avaient des orfèvres supérieurs en talent et en célébrité.

Beaucoup d'indivitlus figurent sur ce registre sans indication de profes-

sions; plusieurs Limousins y sont portés avec des cotes considérables. S'il

était permis de croire, et c'est fort vraisemblable, qu'ils exerçaient à Paris

l'art en honneur dans leur pays, on aurait une idée fort élevée de leur

richesse ou de leur talent.

Le « Livre des Métiers », auquel nous avons déjà enqirunté les statuts des

orfèvres, cite sous leurs titres divers les statuts des corporations nombieuses

qui, à Paris, travaillaient les métaux. C'étaient u les potiers d'étain; les ou-

vriers de toutes menues ouevres qu'on fait d'etain ou di- plond); les fèvres,

VI. 5
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marissaux, voilliors ot liauiniers; les lèvres couteliors; les coutelliers faiseurs

de manches; les serruriers; les lioitiers faiseurs de serrures à boîte; les bat-

teurs d'archal; les iMuicliers de fer; les boucliers d'archal, de cuivre el de

laiton neuf ou vieux; les trcliliers de fer; les tréfiliers d'archal; les faiseurs de

clous pour allacher boucles, mordans, et membres sur couroie; les hauber-

eiers; les ciislaiiicts cl pierriers de pierres naturelles; les batteurs d'or el

il'ariienl a Hier; les batteurs d'étain; les batteurs d'or et d'argent, en

feuilles, à parc; les fondeurs et mouleurs; ceux qui font l)Oucles, mordans,

fermeaux, anneaux d'archal et de cui\ iv; les fermailliers de laiton et ceux

qui font fermeaus à livres».

Nous ne croxons pas (Mre sorti tlu sujet (|ui nous occupe en transcrivant

cette longue énumeration. Au moyen âge, l'art et le métier sont mêles et

c(mfondus; l'art gagne à ce rapprochement une gramle habileté pratique, et

le métier une beauté originale. Nous verrons bientôt un potier d'étain , ou,

selon notre langage méridional, \m pinticr, exécuter, pour la cathédrale de

Limoges, un pupitre uH^numental. Nous xerrons ces pentures de [K)rtes s'en-

rouler capricieusement, connne les serpents qu'elles figurent; les agrafes

s'enlacer en dragons; les fermoirs simuler une rosette de soiq^les rubans, à

laquelle se suspendront des écussons armoiries ; les serrures s'évider à jour

comme une rosace gothiciue; les manches de couteaux se décorer d'émaux

et d'incrustations brillantes. L'art suivra partout la fantaisie, sa sann-; l'in-

leiligence autant cpie la main façonnera les œuvres les plus vulgaires.

La plupart des statuts que nous venons d'énumérer se font remarquer pai-

une disposition qui se retrouve dans les statuts des oi-févres, transcrits plus

haut. Les limites posées au nombre des apprentis , choisis hors de la famille

du maître, peuvent nous paraître étranges. Elles avaient alors un double

avantage : elles étaient un obstacle à la multiplication des ouvriers de

chaque métier, partant, à une concurrence ruineuse; elles contribuaient à

rendre les professions héi-éditaires. On sent tout le prix de l'esjjrit de tradi-

tion, soit pour les procédés, soit pour la renommée : la science, la réputa-

tion sont doublement précieuses, lorsqu'elles sont un legs des aïeux. Donnons

encore un regret à la prévoyance toucliante qui pourvoyait au sort des

« apprentis », en leur assurant un suffisant salaire. La liberté en souffrait

peut-être. Trop regrettables chaînes, qui liaient le maitre au profit du servi-

teur, notre époque apprendra à les désirer un jour!

TEMER,
cbanuine de Limoges, correspondant des Comités histoii(|uf»..



STATUAIRE DES CATHÉDRALES

DE I RAIVCE.

Considéré dans sa composition la plus apparente (^l la plus grossière, lo

irlobe (jui n(jus porle est l'orme de lerre et d'eau; il s'enveloppe, connue d'un

\ètement, de l'atmosphère (pii Huit ou ((luuiieuce la noùIc du ciel. Siu' la

ferre, se dressent les montaijnes, Neuèleni les [)lante>, M\ent lesauiniau\;

sous les ondes, s'élèvent d'autres montagnes, ])onssenl d'autres \egelau\,

s'agite un autre monde d'êtres \i\anls; dans l'atmosphère, sedéchahiiMit les

venis et les tonnerres, s'élaborent la grêle el la pluie; enlin, dans le ciel

,

hrilienl et se meuvent le soleil, la lune, toutes les constellations.

Les éléments île la nature, ((u'on a sini|)liliés encore en les ramenant à

quatre, l'air, le l'eu, la teire et l'eau, ont été regardés, par tous les pa'iens,

aussi bien ceux du Nord que de l'Orient et du Midi, aussi bien ceu.v de

l'Egypte, que de la Grèce et de la Scandinavie, comme des forces vivantes,.

a\ant en elles et ne tenant (jue d'elles leur origine et leur puissance. Cause

d'elle-même et produisant des efl'ets voulus par sa volonté propre, chacune

des forces de la nature a été regardée comme un être doué de qualités sou-

\eraines, absolues, di\ines; de chaque élément on a fait lui dieu. Pour

nous en tenir à la m\thologie des Grecs, rappelons-nous (pie Jupiter, loi de

l'atmosphère, air divinisé, tenait dans sa main les orages et la foudre, tandis

que Neptune régnait sur les flots, Pluton ou Vesta, sur la terres vt le feu. Le

paon, dont la queue est couverte d'étoiles, était spécialement consacré à

.Funon qui réunissait sous sa puissance presque tous les astres du ciel; un

autre dieu, une autre déesse, Apollon et Diane, habitaient le soleil et la lune,

comme l'âme liabite le corps. En descendant sut la terre, on tiousait des

dieux dans les montagnes et les arbres, dans les prairies et les fleuves. La

Mer ou Amphitrite avait épousé Neptune, le dieu des flots, et ce fut pour le

dieu des abîmes de la terre que la déesse des moissons mit au jour la iielle

Proserpine. La nature entière était divinisée. Puisqu'on faisait des dieux

avec de l'air, du feu, de la terre [et de l'eau, on ne pouvait laisser l'âme
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Immjiiiic t't SCS f;ieiilU's, cusl-à-din' la i)liis sublime portion do la nature, se

luorlondic dans des relions inférieures; on divinisa doue le courage, la

prudence, rindusiric, Tainour, avec la beauté qui l'inspire, dans Mars,

Minerxe, Cupidoii cl Vénus. Dès lois tout lut dieu, connue l'a dit Bossiu-I,

excepte Dieu lui-inènie.

Mais la rclii-'ion cluétienne, mieux instruite des rapports nmluels de la

cause à l'cllet, du (aéateur à la création, détruisit la confusion cjui régnait

dans li^ monde. Klle rendit à Dieu ce que le paganisme avait si libéralement

accorde à la nature; elle chassa les intrus qui s'étaient emparés illogiquement

des astres, des météores atmosphériques et des phénomènes terrestres. Les

éléments, crées par Dieu, lurent distincts de lui-même, quoique animés de

son soufde et soutenus par sa puissance, conuiie la statue est distincte du

sculpteur. Ce fut une révolution complète, non-seulement en philosophie,

mais encort' en ail; de là ce preandiule, si peu conforme en ap[)arence à nos

études ordinaires.

(liiez les païens, en ell'et , connue tout était dieu et prestpie au même

degré, Ihounnage supième (pi'on doit rendre, à la divinité (l'adoration)

était , sin(m im|)Ossible, du moins fort incomplet. Jupiter ne pouvait adorer

.luMoii, l'Air ne pou\ait s'incliner dexant les astres, encore moins devant le

Soleil et la Lune, puisque Junon était sa sœur et sa femme et qu'Apollon et

Diane élaient ses enfants. Neptune et Pluton ne pouvaient convenablement

rendre des h(umnages divins à la ïerie, à Vesta, leur sœur. Si les fils de

Jacob se réxoltèienl à la pensée d'adorer Joseph, un des leurs et des plus

jeunes, l'Industrie cl la Sagesse païennes, jMercure et Minerve, se seraient

indignées à plus juste titre (Xintre l'idée de se courber devant Mars, le

courage divinisé et l'un de lem-ssend)lables tout sini})lement. Aussi, dans cette

république de di^inités égales, chacun était jaloux de son \oisin; quand

Neptune, par exemple, créait un cheval pour se faire bien venir d'Athènes,

à laquelle il voulait donner son nom, aussitôt, et par esprit de concurrence,

Minerve faisait éclore un oli\ ier. Jupiter, unt^ sorte de ridicule président de

cette république jalouse, avait toutes les peines du monde à rétablir l'har-

monie parmi ces dieux égaux; il n'éteignait pas toujours les querelles que la

rivalité de ces aigres personnages suscitait continuellement. Ainsi donc,

l'homme seul, et l'homme n'est qu'un alonu' dans l'océan des êtres, adorait

les dieux.

Chez les chrétiens, il ne s'agit pas de republicpie, nuiis de monarchie; un

Dieu uni(pie en trois personnes égales gouverne le monde, et ce monde tout

entier, dont il est le créateur, lui rend un culte d'adoration. Chez nous, les
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fIciiK'iils lie |K'ii\cnl (''Ire jal(iii\ de Dini, ciir il \ ji iiii iihiinc (miIic i'ii\ et

lui : cnlro eux, les (niiliiii:cnt>, et lui. le iicrcssiiiic ; ciilic le iini cl l'iiilini,

entre l'ollct i-t la caiix'. Il en est dis l'aciiltt's dir ràmc liiiiiiaine c-oninic des

élénionts de la iialuic, cl l'iiiii\iMs çnticr, cluv. les rliivticiis, se prosterne

dcxani Dieu; il l'adiiic ciiiiiriu' mie cicaliu-e doil adcircr son Créateur. Ainsi

donc le clirislianisiiic a rendu à larl rcliuieux le nion(l(> (|U(^ le |iaij:anisn;e

lui a\ail ciilc\c; il a >culi)lc cl pcinl , sui- les |)orlails et les rnuis de nos

eiilises, des milliers de slalues el de iiijures (|ue le pauaiiisnic ne |iou\ait sa

eonstilution \ niellani ol)slaele adnicKic siniultanenienl. ("est, entre les

autres, une des causes de la nudilc des Icniplcs païens el de la riciicsse des

t'iilises ehnHiennes. Toutes ees slalues, toutes e(>s lii^ures représentent les

éléments naturels, les facultés de l'ànie, les personnaii:es et les faits de Fliis-

loire qui se pressent dans l'éiilise, à rinfcricur el même au dehors, pour

venir rendre lionnnage à la Divinité.

In temple, en ellet, est un acte d'adoralion élc\i' jtar l'iiomine en Tlion-

neur de Uieu. C'est le caractère essentiel du monument reliiiieux, et celui

qui prime évidennni'iit tous les antres. Si Ton poux ail en douter lors(pi"on

examine un petit cdilice, où l'artiste n'a pas eu la place neccssaiic poiu' se

flévelopper con\cnalilement , on ne saurait conser\ci' romlne irtmc incerti-

tude en voyant une calliedrale, où le champ n"a maïKjue ni au sculpteur ni

au peintre. En Grèce, comme en France, comme partout, l'adoration c>t

imprimée sur chaque pierre des églises et placée aux endroits les plus

apparents. Les Grecs n'ont pas de statues, mais ils couvrent de peintures

tontes leurs églises, et ces peintures représentent la nature entière adorant

Dieu. Le ciel et les constellations, l'air et les météores atmosphériijues, la

terre et la mer avec les êtres bruts, les végétaux, les animaux et les hommes

(jui en remplissent les profondeurs ou en peuplent les surfaces, se prosternent

devant le Créateur'. Avant l'art ligure, la i)oésie, dans les trois derniers

psaumes de David, dans le canti([ue des trois jeunes compagnons de Daniel

,

dans l'Apocalypse de saint Jean, dans notre « Te Deum » et dans plusieurs

autres chants ihi même genre, avait convié la nature entière à célébrer la

gloire de Dieu; la peinture en Grèce, la peinture et la sculpture chez les

autres nations chrétiennes, se sont rendues à cette invitation. Les arts du

dessin ont donc adoré le Créateur comme la poésie l'avait déjà fait avant eux.

Pour mieux comprendre les statues dont nous aurons à parler longtemps

et nous rendre parfaitement compte du rôle qu'elles remplissent, soit à Noti-e-

1. « Ul in noniine Jesii omne genu lleclatur rfelestium, UM-restriuin et infernuriim. « —
S. Paul, £pist. ad Philippenses, cap. ii, v. 10.
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Dame do (>hai-livs, soit dans les autres calliédralcs de France, il ne sera pas

inutile d'extraire (|uel(|ues-uns des textes dont nous \enons de parler.

David s'éerie en terminant ses cantiques :

« Loue/ le Si'iiçneur, vous qui êtes dans les eieux; louez-le sur les lieux

les plus élevés. Louez-le, vous tous ses anges; louez-le, vous toutes ses

puissances. Louez-le, soleil et lune; louez-le, étoiles et lumières, tontes en-

.senihle. Louez-le, cieux des cienx. Que toutes les eaux qui sont au-dessus

des cieux louent le nom du Seigneur; car il a parlé et tout a été fait, il a

commande et tout a été créé. Il a tout établi pour l'éternile, pour les siècles

sans lin; il a donné son ordre, qui ne passera pas. —'Louez le Seigneur,

vous tous (pii êtes sur la terre, dragons et abîmes, feu, grêle, neige, glace,

vents des orages qui êtes sa voix, montagnes avec toutes les collines, arbres

qui portez des fruits avec tous les cèdres, bêtes avec tous les troupeaux,

serpents et oiseaux couverts de plumes.— Que les rois de la terre et tous les

peuples, que les princes et tous les juges du monde, (pie les jeunes lionuues

et les jeunes filles, les vieillards et les enfants louent le nom du Seigneur,

car il n'y a (|ue lui dont le nom soit grand... Chantez au Seigneur un can-

tique nouveau; que sa louange retentisse dans l'assemblée des saints...

Qu'ils louent son nom en chœur ; (ju'ils le chantent sur le tympanon et le

psaltérion... Louez le Seigneur au son de la llùte; louez-le sur le psaltérion

et la harpe. Louez-le avec le t\mpanon et dans les chaMus ; louez-le sur les

instruments à cordes et à vent. Louez-le a\('i' les cymbales harmonieuses;

louez-le a\ec les cymbales de la joie.

<( Que tout esprit loue le Seigneur. Alléluia '. »

Dans la fournaise dont un ange venait d'éteindre le feu, les trois jeunes

compagnons de Daniel, se rappelant la poésie de Da\id, entonnèrent cet

admiral)le cantiqu(^ (pii n'est, pour ainsi dire, que la répétition un peu plus

de\elop|)e(' des psaumes du roi-prophète :

«Alors tous trois, comme d'une seule bouche, louaient, glorifiaient,

bénissaient Dieu dans la fournaise, en disant : Tu es liéni, Seigneur, Dieu de

nos pères, tu es béni dans le temple sacré de ta gloire, sur le trône de ta

puissance. Tu es béni, toi cpii regardes les abîmes et t'assieds sur les chéru-

bins. Tu es béni dans le firmament du ciel; tu es louable et glorieux dans

les siècles. Bénissez le Seigneur, œuvres universelles du Seigneur; louez-le,

exaltez-le dans les siècles. Bénissez le Seigneur, anges du Seigneur, cieux du

Seigneur, eaux universelles qui dominez les cieux, puissances du Seigneur,

1 . Liber psalmoniin. Psaitti. 148 , 149 et 150.
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solt'il, lune, oloilis du ciel
,

|iliii(', roscc, soiitllc< iiiiimmscIs do Dicui, feu el

ardeurs, froid et frimas, lnoiiillards et hriiiiic, i;cI(M' cl grt^lo, glaces et

neiges, miils cl jouis, luuiicrcs cl Icnchics, cciaiis cl niu'es. ))

Connue l)a\i(K après aVoir invite le (ici, les astres et les phénomènes

atmosplicricpies à louer Dieu , lc> jeunes llclircux s'adressent an glohe ter-

restre cl s'éei'ieut :

« Que la terre henissc le Sei-ucin ; (lu'elle le loue et l'exalte dans les

siècles. Hcnisscz le Sei,:;ii('ur. luonlaunes el collines, plantes universelles de

la terre, fontaines, mers, lleuves, monstres maiins et vous tous ipii nagez

dans les Ilots, \ous tous oiseaux du ciel, hètes et troupeaux, louez-le,

exaltez-le dans les siècles. »

Puis c'est aux lionuues qu'ils parlent , et au\ lionnncs de condilions

ditl'ei-cnlcs :

« Fils des houunes, bénissez Dieu. Qu'Israël bénisse le Seigneur. Prêtres

du Seigneur, esclaves du Seigneur, bénissez-le. Esprits et âmes des justes,

saints et IuuuIjIcs de cteur, bénissez le Sciuncin-. Ananias, Azaiias, .Misaël,

bénissez le Seigneur, (pii \ous a sauvés de la nioii, dcli\rcs de la namme
et tirés du feu. Hommes religieux, bénissez tous le Scii^ncui', (pii est le Dieu

des dieux; louez-le, confcss<'z-lc , car sa misciicorde est dans tons les

siècles '. »

Saint .lean, dans son « .V|)0calypse -)
, place au centre de l'adoraliou et

sur un trône d'eclaiis, de tonnerres et de voix, le créateur du monde. Aux

côtés de ce trône, les quatre animaux mystérieux, ailés d'ailes constellées,

s'écrient jour et nuit : «Saint, Saint, Saint, le Seigneur Dieu tout puissant,

(}ui était, (|ni est et (|ui sera. » Tout à l'entour, \ingt-quatre vieillards ado-

rent celui qui vit dans l'éternité, et jettent leurs couronnes de\ant son trône.

Ils tiennent des harpes et des coupes d'or pleines de parfums, (jui sont les

prières des saints. Ils chantent un cantique nouveau : « Je regardai (>iicore,

dit saint Jean, et j'entendis, autour du trône, des animaux et des vieil-

lards, la voix d'une multitude d'anges, et il y en a\ait des milliers de mil-

liers... et j'entendis toutes les créatures qui sont dans le ciel, sur la terre,

sous la terre el dans la mer; et tout ce qui est dans ces lieux disait : A celui

qui est assis sur le trône et à l'agneau, bénédiction, honneur, gloire et puis-

sance dans les siècles des siècles. Et les (juatre animaux disaient : Amen. El

les vingt-quati-e vieillards se prosternèrent et adorèrent celui qui vit dans les

siècles des siècles '. »

1

.

Prophetia Danietis , cap. m , vers. 51-90.

2. Jpocalypsis B. Johannis .-/postoli, rap. iv et v.
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Ici, la naliiic piirlc moins <\nr riiommo; c'est un piop;rès sur David et les

jeunes Héhieux, ou, si l'on \eut, c'est le complément des deux cantiques

(|ni |)recè(lenl.

lùilin le << le Deum '» ajoute encore do nouvelles \o\\ à ce concert d'ado-

ration. Il se contente de nonnner le ciel et la terre, qui sont pleins de la

majesté du Père éternel ampu'l est due la vénération, mais c'est pour invilei

en di'tail la société reli;^ieuse, l'Église entière à louer le Père, le Fils unique,

sauveur du monde, vt le Saint-Esprit. Précédés des anges, des chérubins, des

serajihins et des i)uissances célestes, le chœur des apôtres, l'assemblée des

prophètes, rarmee des martyrs, l'Eglise universelle proclament, dans tous

les cieuN et par toute la ferre, la gloire des trois pei'sonnes divines '.

Voilà les quatre principales sources, les psaumes, le canti(pu:' des compa-

gnons de Daniel, l'Apocalypse, le « Te Deum », où lurent puisés, pendant

tout le moyen âge, les paroles et les sujets grai)liiques de l'adoration. Il faut

réunir ces quatre textes en un, pour avoir le thème complet <pie les artistes

chrétiens ont tiaduit en statues et en figures. Il l'aul , quand on étudie

un édifice religieux oii la statuaire et la peinture aliondent, se les rap-

peler constanmient, afin de bien saisir l'esprit qui en a fait couvrir les mu-

railles de personnages allégoriques ou historiques. Cet esprit est aAm de

l'adoration. L'artiste, comme Da\id et les auteurs du « Te Deum », donne

la vie à la nature, à la société civil(>, à l'Eglise, pour les prosterner aux

pieds de Dieu et leur faire chanter la gloire des trois personnes divines. En

démonstration matérielle de ce fait qui trouvera amplement sa preuve

dans la suite des articles (celui-ci n'en est que l'introduction), qui seront

consacrés à la description de nos cathédrales, nous choisirons un exem[)le

pris en Grèce, au mont Athos.

L'église principale du grand cou\ent d'Iviron est précédée, comme la

plupart des églises byzantines, d'un porche extérieur, à jour et analogue à

celui de Saint-Germain-l'Auxerrois. La voûte en est entièrement peinte. Au

centre, sur un trône éclatant et qui semble avoir été pris dans l'Apocalypse,

est assis le Créateur; il bénit de la main droite et il tient de la main gauche

un globe, le monde, qui repose sur sa cuisse puissante. Ses pieds sont ap-

puyés sur deux cercles de feu, ailés et dont les ailes sont couvertes d'yeux

ardents. En iconographie byzantine, ces cercles représentent le chœur des

anges qu'on appelle les Tiônes; ce sont des trônes vivants qui portent la

1 . « Te gloriosus aposlolorum chorus, te prophetarum laudabilis numerus, te marlyruni candi

-

datus laiidal exerciUis. Te, per orbem terrarum sancta confitelur Ecclesia, Paliem immensœ ma-

jestatis, de. » Lisez le Te Deum entier.
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Divinitt'. Le iiiiniMMle Dieu est circiilaiicct liiiihrcHriinocroix sur les hnnicliiN

(le laiiucllc on lit ô wv (rKirc . La sainte Vicri^c cl le Précurseur, l'une à

droite, l'autre à p;auchc, saluent a\ec \eneralion le Dieu ctrinel. Puis, tout

autour (le cette divine re|)resentation du ('.icateur, ra\oiuicnl les dillerenls

ordres des animes, caractérises |)ar des \èt<Mnenls el des attrihuls spéciaux;

ils clianleiit tous en clueiir :

àyio:, aytoç, x'yio;, Is'jpio: iLa^Cao/j ; -Irlor,; ô oOpavô; x.al r, ••?, Tr,; ^ôçr; soO.

Ils sont là (>n iuiit coiioi'l(>s distinctes, neuf, en coinplanl les Tr(')ues (|ui

portent les pieds de Dieu, et on reconnaît distinctement le premier oi'dre (jui

se compose des Séraphins, (chérubins el Trônes; le second, de-- Dominations,

Vertus et Puissances; le troisiènx', des Principautés, Arclian.i^cs et Anges.

C'est une foule innond)ral)le el d'un grand ellel. Outre ce concert uni\ersel,

il y a un chant spécial pour chacun des neuf clueurs. Les Séraphins, Ché-

nii)ins et Trônes disent d'une seule voix : «Saint, Saint, Saint; » mais les

Dominations disent à part : « Gloire des Dominations! Heaule incn-ée! » —
Les Vertus : « Gloire immense des Vertus toutes-puissantes I » — Les Puis-

sauces : (I Gloire! lumière inaccessible des Puissances éblouissantes! » —
Les Principautés : « Gloire! lumière étincelante des admirables Principau-

tés! » — Les Archanges : « Gloire! éclat inelTable des Arclianges ! » —
Les Anges : « Gloire! beauté divine des Anges! »

Aux (piatre angles du carré que remplit cette armée céleste, on \oit,

comme aux (jnatre i)oints cardinaux de ce monde divin, les attributs des

évangélistes : l'ange de saint Matthieu, l'aigle de saint Jean, le lion de saint

Marc, le bœuf de saint Luc. Tous quatre ont la tète ornée d'un nimlje d'or.

On n'aperçoit que la partie antérieure de leurs corps, car le reste est caché

dans les nuages. Cette disposition est celle que prescrit l'Apocalypse.

Une large bande environne ce carré, comme un cadre enveloppe un

tableau. Ce cadre est divisé en douze compartiments, dans chacun desquels

est peint un des douze signes du zodiacpie, avec le mois de l'année qui lui

correspond. C'est, en carré, ce que certaines roses de nos cathédrales

représentent circulairement '. L'année commence en décembre, avec la nais-

sance du Sauveur ou l'Avent, absolument comme aux portails de nos

églises; elle finit en novembre. Les trois premiers signes et mois, capricorne

et décembre, verseau et janvier, poissons et février, regardent l'orient; puis

1 . Voyez
,
par exemple , la rose occidenlale de Notre-Dame de Paris.

VI, 6
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les iiiilrcs siiiiios ol mois >< pomsiiivciit du sud ;i loiicst l'I vioniiciil iihoiilir

au nord. Toul aulour de cctli' Itaiidc, où sV'talc le calondiier et (jui sert de

cadre au lalileau (|iie ivuiplisseiil lésantes, les attributs des évangélistes et

le Créateur, le peintre a écrit en ifrec les versets du psaume cent quaiante-

liuitième où Da\ id ordonne à la nature entière de louer Dieu: «Anges,

soleil, lune, étoiles, luniicic, louez Dieu; louez-le, cieu\, air, feu, grêle,

neige, glace, tempêtes: louez-le, montagnes, collines, cèdres, arbres à

fruits, dragons, abîmes, bêtes sauvages, troupeaux, reptiles, oiseaux. Que

les rois de la terre, le> |ieiiples. les princes, les juges, les jeunes hommes,

k's jeunes tilles, les \ ieillards, les enfants, célèbrent ses louanges! )) On voit,

en ellêt, tout(> celle ])oesie nùse en personnages et en action a\ec une imagi-

nation remarquable. l.e reste de la voûte est couvert de tous ces sujets. I.e

soleil, la lune, les étoiles sont fixés au ciel et lirillent d'un éclat éblouissant
;

le peintre les a l'ait scintiller avec |)lus de \i\acile, pour ([u'ils louent et ado-

rent Dieu a leur numière. La mer semble gronder, le l'eu s'emporte, la grêle

bruil, la glace et la neige n^luisent pour célébrer Dieu. Tous les animaux .

oiseaux, reptiles, ([uadrupèdes, bêtes sauvages et domestiques, volent, ram-

pent, bondissent, hurlent, sifllenl et chantent pour louer Dieu, chacun à sa

la(;on. Les arbres et arbrisseaux, les fleurs et les herbes, les collines et les

montagnes s'agitent et tiemblent, poussés par un vent intérieur, |)ar le souffle

de l'adoration. Sur cette terre, au milieu de cette nature ainsi i)rise d'ivresse

religieuse, les rois, les archontes Ton est en Grèce), lèvent les mains \crs

Dieu en signe de res[iect; une foul(> de garçons et de filles, de vieillards et

d'honmies mûrs, en foui autant. Vn jeune homme danse a\ec une jeune

fille, un j)ère tourne a\ ec sa petite fille et son jietit garçon, cinq jeunes tilles

paraissent mener un chœur anti(iue et honorent ainsi la Divinité; car, chez

les Grecs modernes , il ne s'accomplit pas une seule cérémonie religieuse sans

que la danse en fasse partie. Ce peuple matérialiste adore Dieu par des mou-

vements comme nous par des pensées. Ces mouvements, du reste, ces ca-

dences des jeunes garçons et des jeunes filles, s'exécutent, suivant les pres-

criptions de Da\id, au sonde la trompette, de l'orgue, du psaltérion, de la

harpe, du tambour, des timbales, d'une grantle cpiantité d'instruments à vent,

à cordes et de percussion. « Que tout esprit loue le Seigneur », dit David, et

l'on voit, en tête d'une foule de musiciens, David, lui-même, qui pince de la

harpe, et Salomon qui chante ses canti(pies. La terre même est personni-

fiée; elle est là, sous la forme d'un vigoureux jeune homme, nu comme

l'Hercule païen. Cet Hercule rajeuni souffle de tous ses poumons dans une

trompette antique et en tire des louanges à Dieu.
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(icttc tiuTc, c'csl l'espace (|ui loue Dieu , comme les mois e( les signes du

z()(lia(|uo repii'sentenl le temps (pii eu eelèhre les louanges. Mais ce lemps et

cet espace, ce n'es! (pie leliiii, el il lailait (pie riiilini , icpicsente pai- le ciel

même, par le paradis, \ lui a >on jour celehrer le (jcateur inliiii, i'I'Jre éternel

et iuMuense. l'eus ces ('lies se lomncnl \ers ini maguili(pie UKiMinncnt (pii

tigiiie s\ ml)oli(piem(Mil le paradis et i"KL;lise uniscrselle. Tout autour de cet

('(iilice gigautesipie, sont peintes les dill'erentes classes des saints (pii sont les

memlires, les pierres \ ixanles, les colonnes animées de l'I^jglise. (l'est à l'Apo-

cal\ps(^ et au « le Deum » cpu' le |)einlre a demande la distiihulion du reste

(le son laljleau , comme prec(>deinment il lavait demandée aux psaumes de

l)a\id. M a distribue tous les or(li("s des saints en zones conceniricpies dans la

longueur el la largeur du porche; les cercles senil)lenl naître les uns des au-

tres, couune des ap(')ties sont nés les mails rs, connue des niart\ rs sont sortis

les conH'sseurs et les \ierges. Partis du milieu de la \oi'it(>, ils \ieiment moui-ir

-ur lesarcliixoltes i\r< arcades, ainsi (]ne nous le xoyinsanv cordons des vous-

sures de nos cathédrales. Tous ces saints sont disIrihiKs par groupes, mais de

chacpie groupe se delaclieni les principaux (pii s'a\,inceiil en icgardant l(^

(Iri'ateur, s'inclinent (hnant lui et prononc(Mit des |)ar()les (pi'on \oil écrites

sur des banderoles. Kn t(''te des patriarches marche .\dam, le premier ikmc,

(pii dit, sur son cartel : (( (iloire des patriaKchesI joie et transpoils! »— Puis

les pri)ph(''tes, et, d(>\anl eux, Moïse (hsant : « (doire îles proiiheles! |ilenilu(le

de la loi ! 1) — Puis l(>s ap(')tres; dexant eux , saint Pierre disant : « (doire ih'^^

a])(')lres! loiiaii;.;('s sans tin!)i — Puis les prélats; dexant eux, saint ,lean

(Ihrysostôme disant : " Gloire des diefs sacrés! Ijcaute, sul)limite ! »— Puis

les martyrs; ile\ant eux, (jcorges disant: k Gloire des pers(''cnlés, fV)i-c(M'(

puissance! » — Puis k-s saintssolitaires; dexant eux, Antoine disant : « (doire

des ascètes et des saints ermites! gloire inetVable! ) — Puis les rois justes;

dexant eux, Constantin disant: « Gloire ties ortliodoxes! force des rois! » —

•

Puis les femmes martyres; dexant elles, Catherine disant : (( Gloire des vierges!

époux céleste! »—'Puis les saintes religieuses; dexant (îlles, Eupraxie disant :

" Gloire à toi! joie éternelle d(î toutes les solitaiies'. »

Nous dirons (pie le plus admirable monument de ranti(piilé grec(pi(> et le

|)lus |)euplé (le sculptures est, sous un certain ra|)|K)it, inférieur à ce [)orche

dlxiiôu. Dans le nombre, la distribution et le sens des peintures, lxii-(')n

1. Voyez le Manuel d'/coiiograph/r r/inJUriint!, |ia.^('s 2'il-2:i9. CdiiiiKc tous tios IccIimus nu

IJOSjodent pas col OdvraL'c, iioos avons du
,

[loiir le suj(M (|iii iumis oceiJ|io, y lairc cet ein|iiunl

afin (l'être |ilus coniplel. Dn i'e>lc, la |ieint(ii'e li'lviiùn est la liadiiotion lill('Tale dd texte de

Denys l'Agliioiite.
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rt'iii|)(iil(' sur le noiuhic, la distriliution et 1(( sens dos sculptures du Paithé-

nori. Km celii, le mont Atlios chrétien a vaincu l'Athènes de Minerve, et les

Louaniiés du c(iu\enl d'Kirùn surpassent en i^randeur, sinon en beauté, les

Panathénées du Parthénon à jamais illustre.

(]epen<lant, chez nous, <hins une pauvre \ille de la Bcauce, à Chartres,

nous avons le même sujet qu'à Iviiôn, et, comme on le verra, nous avons

l)ien mieux encore. Comme au Parthénon, ce sont des statues, non des

lii^'ures jH-inli-s, (pii delilcnl sur les murs di- la cathédrale de Chartres. Ana-

l(),:;ie curieuse, c'est au iioiciie (pi'ii hirôn et dans un autre couvent de

TAthos (à Coutloumousiou ' sont peintes les louanges à Dieu; à Chartres,

c'est aux ileu\ porches du nord et du sud, porches extérieurs et ouverts

comme ceux de l'Athos, que sont placées les dix-huit cents statues dont

nous allons parler successi\ement, et ces statues ne sont autre chose que la

représentation delà nature entière, céleste, ])rute, organisée, vivante, hu-

maine louant Dieu. Ce sont les psaumes de David, le cantique des jeunes Ht^

Jjreux, les versets de l'Apocalypse et du « Te Deum » mis en statues pour

adorer le Creati'ur. >iais la plus belle époque du moyen âge, le xiu" siècle,

était en piogrès sur les périodes {)récédentes, et, de plus, l'Eglise latine

a toujours été supérieure à l'Église grecque; la catheth'ale de Ciiartres

dc\ait donc rcnchiMii' sur David, les trois Hébreux et samt Jean, sur saint

Augustin et saint Andjroise qu'on croit les auteurs du (( Te Deum ». Nous

allons montrer, aujourd'hui mèm(> et dans un instant, un sujet inconnu aux

Grecs et ([ui tient sa belle place dans ce concert d'adoration (Uvine. La

cathé(h-ale de Chartres, (pii reproduit et amplitie ces louanges au Créateur,

peintes sur le porche d'ivirôn, est comme une cassolette gigantesque, un en-

censoir de pierre dont cluupie pore laisse échapper la fumée des parfums qui

brûlent en l'honneur de Dieu. Loisqu'il m'arri\ait, pendant mes longues

heures d'étude sous les porches de ce monument, d'entrer dans la nef ou

l'al^side, et de m'y asseoir pour me reposer ou réiléchir, je croyais enlendie

ces dix-huit cents statues respirer d'une seule lialeine et s'écrier d'une seule

voix, connue dans l'Apocalypse, comme à Ivirôn : « Saint, Saint, Saint

le Seigneur Dieu; le ciel et la terre sont remplis de sa gloire. » Puis, je

sortais pour me remettre au trasail, et je comprenais, je voyais matérielle-

ment qu'une cathédrale comme la cathédrale de Chartres est avant tout un

cri d"a(U)iation poussé par la création tout entière jusqu'au trône du Ciéa-

leur. Voilà le piemier et comme le suprême caractère imprimé par le moyen

âge au front de ses grands édihces religieux. Mais cet acte d'adoration est

en même temps un enseignement pour les hommes, et c'est le second carac-
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tt'ic, d'unv cvidcncc iiiissi |iiil|i:il)l(', (|iii riuonnc dans loiilc irraiidc ôiili«c.

Je ncvcuv pas n'iu'lcr ici ce (puî j"ai dit on détail dans rinlroduction de

" l/Hisloin^ de Dieu >. ni eilcr de nouveau les sej)! textes des V*, vii% viii"",

Xl', Xll" et XVI* siècles ' on Ton déclare l'intention fbiinclle iiiic le moyen àpe

avait (Tenseiiiner les |i(mi]iIcs par l'art de la statuaire cl di' la pc^ntui-e. Aux
iirnoianis ipii ne sa\ aient pas lire, on montrait des lii.'nes de liuures, des

rangées de statues; et l'on liaduisait en iniai^i^s le dogme, la morale, la

science, Tliistoire cpie des ecii\ains a\ aient déposés dans des livres. Une

elassiiication iicncralc {\i'^ connaissances humaines, dont (ont le nionile était

nn ]ien l'anteui', inie encvclopedie scienlilicpie, dont les elenients claienl,

{•pars de tout côte, i-ei;riail aux xi'', xii' et xiii" siècles. \ inceni de Heainais,

j)récepteur des enfants de saint Louis, Ta résumée et complétée dans l'im-

mortel ouvrage (pi'il nonnna le « Miroir universel ^ » et cpii l'ut teiininé en

l'i")!). \ incent de Hean\ais, classant les ohjets (\v nos connaissances d'après la

nature inuiiuable de ces objets mêmes, di\isa son « ^liroir universel » en

quatre |)arlies (pi'il nonnna miroir naturel, niiroii- docirinal ou sciiMitilicpic,

miroir moral, miroir liistoiiqiie; ce sont comme les (piatr(! ariluenis du lieux

e

(les connaissances humaines, dette dixision, troinee |»ar l'analyse, s'ordomie

j>ar la chronologie. Cet ordre ' est précisément celui d'ajjrès lecpiel sont

rangées les statues (|ui décorent Texterieurde la catiicdrale de (Chartres. Ainsi

celte statuaire s'ouvre par la création du monde, à laquelle sont consacies

1. Histoire de Dieu, inlroiliiclioii, i);i^es ii-vii.

2. Spéculum universelle. — Daunou, Histoire littéraire de la France (commencée par les

Bénédiclins, conlinuée pai l'Académie des inscriptions et belles-lettres) consacre, au vol XVIII,

de la page 449 à la page o'l9, un article à Vincent de Beauvais. M. Daunou, bénédictin tout

imprégné de l'esprit de Voltaire, n'est pas sympathique au moyen âge; mais il s'incline cepen-

dant devant l'œuvre de Vincent de Beauvais. < Elle se compose, dit-il, dans les éditions qui en

ont été publiées, de quatre grandes parties, y compris celle (le Spéculum morale) dont l'autlien-

ticité pourra nous sembler fort douteuse. Il (Vincent de Beauvais) est incontestablement le rédac-

teur des trois autres qui comprennent ensemble 82 livres (9905 chapitres), dont on ferait aujour-

d'hui 50 à 60 volumes in-8" ou in-12. C'est véritablement l'encyclopédie du xin'^ siècle : elle

embrasse, dans presque tous les genres, le système entier de.s connaissances que l'on croyait

acquises. » (V. YHistoire litlérairc, vol. XVIII, p. 455.) — A la page 469, M. Daunou dit qu'on

a désigné près de quatre-vingts manuscrits contenant en enlier ou en partie l'ouvrage de Vincent

de Beauvais. Il existe six éditions entières de l'ouvrage : la première est de Strasbourg, en dix

tomes in-f", et fut terminée en 147.3; la dernière (mauvaise édition) date de 1624, et fut impri-

mée à Douai en quatre tomes, par les soins des Bénédictins de Saint-Waast d'Arras. Il y aurait

peu d'ouvrages plus utiles à |iublier en ce temps-ci, où l'on s'occupe du moyen âge avec une si

grande ardeur. Vincent de Beauvais est une mine extrêmement riche (pi'il faudrait rouvrir.

3. Le passage qui suit est tiré à peu près textuellement de l'introduction à VHistoire de Dieu.

Il fallait le reproduire, et l'on n'a pas cru qu'il fût indispensable d'en donner une rédaction nou-

velle.
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tr('iiti;-si\ l;ihli';ui\ et s(ii\iinl('-(|iiiii/.e shitiics, depuis l(^ nioiuciit où Dieu

sort (le son repos pour crcei- le ciel el l;i terre, jusipi'à celui où Adam et

K\e, ('oupal)les de desol)ei>s;uiee, sont chassons du paradis terrestre, et vont

aeliexer leur \ ii' uioilelle au uùlieu du travail. Dans celte construction enc\-

clopedi(pie dont nous \enons de ])arler, c'est conmie la |)reniière assise. Là

se dcNcloppe la cosinouonie l)il)licpie. Dieu crée les esprits célestes, les

aiifics dont, après la rexolle d'un i;rand uonihi'c d'entre eux, sortent les dé-

mons. Knsuite il IViit le ciel, la terre, le jour, les ténèbres, le soleil, la lune,

les asli'cs, les plantes, les oiseaux, I(n poissons, les animaux terrestres, et

l'iilin riionune el la l'cnune. ("est donc la ijenèse des êtres célestes, bruts,

organisés, \i\anlsel raisonnables, laquelle, après la désobéissance d'Adam,

aboutit à la malédiction de l'iiomme par Dieu, ("ette première partie, ce (jue

Vincent de Heauvais app(>lle le « Miroir naturel », est sculi)tee dans l'arcade

centrale du poiclie septentrional. (Test le milieu d'où vont s'iiradiei- les

autres sujets.

A[ais l'hounne tpii a pèche dans Adam et (|ui, dans le pi-enùer père de tous

les liomuK's, est condamné a la mort du corps et aux douleurs de l'àme,

peut se racheter par le tra\ail: l'hounne tombe peut se relever a\ec la

science. En les chassani du paradis. Dieu eut pitié de nos premiers parents;

il leur donna des habits de peau et leur appiità les façonner et à s'en vêtir.

Telle est l'oriiiine de l'aiiriculture et de l'industrie, du tra\ail des mains et

de la têt(\ A droite de la chule d'Adam (^sl donc sculpte un calendrier' de

pierre a\ec tous les tra\an\ de la campagne, réglés \mv les dillerents mois

de l'année. Puis on trouve un manuel de l'industrie avec les travaux de la

ville. Entin, et pour les occupations intellectuelles, un guide des arts libé-

raux (ju'on a personniliés de préférence ici dans un peintre, un jihilosophe,

un géomètie, un magicien. Le tout se developp<^ en cent trois figures, prin-

cipalement dans l'arcade droite du porche nord. Telle est la seconde di\ i-

sion, le «Miroir doctrinal)), qui fait passer sous les yeux la représentation

historique et allégoricpie, ,'i la fois, de l'industrie agricoh^ el manufactmière,

du commerce et de l'art.

Il ne suilit pas ([\\c l'homme tra\aille, il faut encore ([u'il fasse un bon

usage de ses forces corporelles et de ses facultés intellectuelles; il faut qu'il

emploie convenablement les talents qu'il tient de Dieu et les richesses qu'il

s'est acipùses par son industrie. Il ne sutlit pas d'avancer, il faut encore

marcher sur la ligne dioite de la loi ; il faut régler ses actions sur ses de-

voirs, sur la \ertu. On a donc sculpté dans ces porches cent (piarante-hnil

statues (pu représentent toutes les vertus qu'on doit embrasser, tous les vices
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(lu'il faiil écraser. C'est ce (ludii a|)i)elle la |)s\(lH)iiiaelii(! , la l)ataille de

l'ànie eoiilre les iiiaiivais |ieiieliaiils. 1,'liotniiie a {\r:i (Icxoiis à remplir eii\ers

Itii'ii (le i|iii il sori, einers la sociélc' an sein de la(|iie!le il \ il , eii\ers la

laniille i|iii l'a ele\ee| (|iii l'elèxe à son tour; eiiliii einers liii-nièine, dont le

eiM|is (loi! être ((inserxe, le e(eiir eelianll'c, rintelliuciiee éelaiivo. De là nais-

sent (|natre ordres dexeilns : le, tlicoloi^ales, les sociales on i)<)liti(|nes, les

(loniesli(|nes, les |iersonnelles on intimes, tontes opposées an\ vices con-

li'aires. Ces \erlns sont jiersoimiliees et sculptées dans les ditVei-enls cordons

des \oussin-es. Les llicoloiiales et politicpies, \eitnsde la \ ie evterienre on

|)nhli(pie, sont placées an dehors; les vertns d()niesti(pies, (jni concernent la

l'anulle, s'ahrileni sons l'inleiienr (\i'^ arcades; enlin , celles de l'indixidii

on de la conscienc(! personnelle ont ete retirées an dedans du porche, dans

l'onduc et le silence. Telle est la ti'oisieme partie, le " .Mii'oir nioial ^ (pii se

(leronl(^ dans le côté icanche du même porch(î s(^pt(Mitrional.

L'homme est né; il sait et il a^iit. On lui a mis à la main gauche la science

c:oii)me un instrninenl d'action, et la morale à la droite comme un bouclier

|)onr S(> (let'i>ndi-e: il a le li-a\ail pour appui et la \erln pour i;uide. L'homme

peut donc \i\re dans le monde et l'aire son hisloiic. Nous le \o\ons alors

pairourir sa carrière depuis la création jnstpi'an juiiement diMiiier. Le leste

de la statuaire sera doncvdesliné à représenter 1 histoire humaine, depuis

Eve et Adam, (pie nous a\ons laisses lilanl et luMliant hors du paradis,

jusqu'à la fin i\('^ siècles. L^n (Miel, connue \ incent de Beau\ais, le scnlpleui'

inspiré a pré\n, les piopheles et rA[)ocalypsc en main, c(; (pn' adxiendiait

de riiunianité jusqu'à la iin des sicVIes. (c Rien maintenant ne niampie au

(h'ame qui va se jouer sur la terre. L'histoire c(mmience. Nous assistons à la

naissance des sociétés, à la l'ormation des empires, aux (K'veloppements

progressifs des nations. Nous suivons même, dans un appendice proplu'--

tique, jusqu'au ternie de la carrière (ju'(Mles doivent f'ouinir, les fténéralions

qui passent. Après a\oir\u naître le inonde, nous le \o\oiis mourir '.i II ne

fallait pas moins que les (pialorze cent (piatre-\ inpl-linit statues (pii restent

encore à la cathédrale de (Chartres, pour lii^nrer celle histoire, e\clusi\ein(>nt

religieuse cependant, mais qui com[)rend tant de siècles, tant d'é\éneinents

et tant d'honnnes. C'est la quatrième dixision, le « ^liroir Ihstorial » ; elle

oceupe à peu jn-ès les trois bai(3s du [)orlail septentrional, toul le porche et

tout le portail du su(L

Cette statuaire est donc i)ieii, dans toute la puissance du mot, l'image ou

1 . Compte-rendu sur l'Histoire de Dieu
,
par M. .\. ("Iiarma . [irofesseur du |iliilo.so|jliic a la

faculté des lettres de Caen. 111-4", page 4. Caen , 1840.
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le luiroii- de l'univers, comme on disait au moyen âge. C'est un poëme eom-

plet où se rélléchit l'image de la nature céleste, brute et organisée dans le

premier chant; celle de la science, dans le second; de la morale, dans le

troisième; de riiomme ou de l'iiistoire, dans le ([uatrième; et , dans le tout,

du monde entier. Tel est le plan de cette encyclopédie de pierre.

Rappelons-nous maintenant que cet enseignement donné à l'homme, par

ces dix-huit cents statues, est à la fois un acte d'adoration produit par

l'homme en l'honneur de Dieu. La division encyclopédique, ado])tée par le

sculpteur et réglée par Vincent de Heauvais, est précisément celle que tracent

David et les Hébreux dans leui-s cantiipies, saint Jean, saint .\mbroise et

saint Augustin dans l'Apocalypse et le « Te Deum » ; celle que nous a\ons

reconnue au |)oi(h(> d'Fvirôn. D'abord les puissances célestes, les astres, le

soleil, la lune, les constellations zodiacales, les météores, les éléments (la

terre, l'eau ), les abîmes, les jilantes, les animaux adorent Dieu, absolument

comme dans le « Miroir naturel ». Puis les peuples, les rf»is, les princes,

les hommes et les femmes, les vieillards et les enfants, les prêtres, les justes,

les saints, c'est-à-dire tout le personnel de l'histoire du monde, se pioster-

nent devant le Créateur, comme dans le « Miroir historial ». C'est la même

division; seulement le moyen âge l'a complétée par la représentation des

sciences et des vertus, qui se joignent d'une part à la nature (les sciences),

de l'autre à l'homme Mes vertus'), pour faire leur partie dans ce concert

que l'univers exécute en l'honneur de la Di\inité. Ce complément, le moyen

âge l'a réalisé avec la supériorité dont il mariiue toutes ses œuvres et dont

nous allons donner la preuve. Dans un second article, nous reviendrons au

véritable point de dépait de la statuaire chrétienne, à la création du monde,

et, successi^ement, nous poursuivrons notre marche et nos descriptions,

comme cette statuaire même, jusqu'à la fin de l'univers, jus([u'au jugement

dernier; mais nous croyons utile de donnei- aujourd'hui un exemple à l'ap-

pui de ce qui précède, et cet exemple nous le prenons dans la représenta-

lion des Vertus qui se déroulent sur les murs de Notre-Dame de Chartres.

Comme celui du midi, le porche du nord est percé de trois grandes baies

ogivales sur la face. A la baie centrale se déroulent, dans la voussure, les

scènes de la création ; à celle de droite, les signes du zodiaque et les travaux

de l'année; à celle de gauche, les Vertus. L'homme vit en lui-même, en

famille et en société; de là trois ordres de lelations donnant naissance à

trois ordres de devoirs. C'est de l'accomplissement de ces devoirs que résul-

tent les vertus: vertus intimes pour l'homme en soi, vertus domestiques pour

l'honnne de famille, vertus publiques pour l'homme social. Trois gorges de
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\oiissiire sont n'iii|ili('s de ces (lill'rrciilcs W'iiiis, et l'on ii eu s(»in, allciilion

qn'on no saurait trop adniiicr, de doinicr à cliaciin des trois ordres la place

t|iii conNeiiail ii sa nature sjieciale. Le> \erttis de riininine pri\e, \erlus du

((iMir, ou k's a eacliées an tond du pniclie, dans la voussure de la [)orte

même (|ui doune entrée dans reirlise. Les \eitus sociales, vertus du citoyen,

sont jetées pour ainsi dire sur la place ])idili([ue; on les \(iil au coi'don

extérieur delà voussure du |)()rclie où elles appellent le* rei^ard, pro\o(pieiil

l'attention cl atVronleiit les intempéries. Les \erlus doniesli(pies se ran^enl

tout naturellen)ent au milieu : plus cachées (pie les veitus sociales, [)lus ap-

parentes (pu' k's intimes, elles occupent un cordon intermédiaiio. Le sculp-

tein- de (ihaitres a montré matérieilemenl ainsi que la lannlle l'ait sortir

riiomme de lui-même alin d<' rintrodnire dans la société.

Pour faire emhrasseï' d'un cou|i d'(ei! l'ensenilile des \erlus sociales,

!\L Léon Gaudierel a bien \ouln donner un dessin i^enéral de la i)artie supé-

rieure do la haie où s'ota.eeni ces lii;ures symholiques. So|)t niclies à i^auilie

et sept à droite n'Çoi\ent les (piator/.e vertus dont nous olVions la i;ia\ure.

Suivant la luetliode ailo|>tee à peu |)rés unixeisellenienl au moyen ài;e, le

point de départ est à i^aucho et en bas. C'est une sorte (recliello double :

on monte do la base au sonunet lU' l'oitive par le côte pauclie, |ioiu- en des-

cendre ensuite par le côté droit.

La première île ces vertus n'a plus di^ nom; le temps l'a ell'ace en ron-

geant la pierre. Mais ce doit être la vertu par excellence, et la mère de

toutes les autres. Dans l'anticpiité paienno, les neuf Muses ont une more,

Mnémosyne, la Mémoire, source de tous les beaux-arts; ici de même, les

treize vertus que nous allons décrire rapidement sont filles d'une mère com-

mune dont le nom, nous pouvons presque en donner l'assurance, se retrou-

vera prochainement. La main droite, qui est cassée, devait tenir un éten-

dard, une pique, peut-être une croix; la main gauche s'appuie sur un

grand boucliei- chargé de quatre roses. Ces fleurs semblent avoir été cueil-

lies au rosier qui tapisse de ses fleurs, de ses boutons et d(> ses feuilles la

console où posent les pieds de cette femme puissante. La vertu est le parfum

de l'àme humaine comme la rose celui do la terre; et ce ])arfum monte à

Dieu comme l'encens : « Christo bonus odor sunuis Deo », dit saint Paul. 11

n'y a pas le moindre efl'ort à faire pour saisir ce rapprochement. Remarquez

l'épaisse chevelure et le buste puissant do cette fonnne : ainsi constituée on

peut donner l'existence à une nombreuse et forte famille.

La fdle aînée de cette forte mère, c'est la Liberté ello-mêmo. La

Liberté, couronnée comme une reine, nimbée connue une sainte, peut

VI. 7



50 ANNALES AR<,HE()LOGIQUES.

avoir imc \iniit;iiii(' (raiiiict's; c'est l'àiic où la femme donne des citoyens

à la pallie. Qii(> tcnail-elle à la main droite? Un étendard ou une croix

connue ses sceiirs. A\ec rétendard, on rallie des auxiliaires qui brisent les

entraves; avec la croix, Jésus-Christ a tué la mort qui asservissait l'àme

luunaine. Sur le Ijouclier (jue la Liberté appuie contre son côté gauche, on

voit sculptées en relief deux couronnes royales. Ces couronnes annoncent

probablement qu'il ne s'agit pas seulement ici de liberté religieuse ou de

conscience, mais bien plutôt de liberté politique. La liberté est une vertu

souveraine; les chefs des nations la possèdent, connue mi tuteur garde en

dé|)ôt le bien d'im pvqiille, et la dispensent en temps opportun aux peuples

qu'ils gouvernent. Peut-on retromer ici la trace des concessions de liberté

communale si frécjuentes à cette époque, et faites, de gi'é ou tle force, pai-

les rois et les seigneurs? Ainsi donc, au xiii" siècle, au moment où l'Angle-

terre obtenait sa Grande-Charte, on a sculpté, en France, dans la cathé-

drale de la Beauce, la statue de la Liberté. <Jn l'a mise à une place d'hon-

neur, la seconde (1(> toutes les vertus publiques, immédiatement après la

mère de toutes ces \ertus, bien avant la (Concorde et le Courage, qui sont

cependant des (pialités souveraines. C'est en 1838, il y a déjà près de neuf

ans, (pie j'ai (h'couvert (si l'on peut ai)peler une découverte ce qui était

exposé à tous les regards, mais ce cpie personne n'avait vu) cette noble et

curieuse statue, et néanmoins aujourd'hui encore, en écrivant ces lignes,

m(m cœur bat comme il battait alors. En 1793, on donna, dans la cathé-

drale de (Chartres, un bal en l'honnenr de la Raison et de la Liberté, et les

Chartrains ne se doutaient pas que déjà depuis cinq cents ans la statue de

cette dernière avait été intronisée, par leurs ancêtres, à l'une des portes (hi

monument qu'ils admirent avec juste raison. Que d'idées, de principes, de

faits ont été lenouvelés du moyen âge, même à l'épocpie la plus tourmentée

de la Ré\olution! Le moyen âge, quand on le connaîtra mieux, nous ser-

vira plus d'une fois d'appui dans nos tenq^s modernes et dans notre pour-

suite inquiète de la liberté intellectuelle, morale, industrielle, commerciale

et politique. « Il est à Paris orfèvres qui veut » , dit précisément dans les

(( Annales » d'aujouril'hui le « Livre des Métiers » du xiii" siècle.— Est-ce une

illusion? des cpuitorze figures de Chartres, gravées ici, celle de la Liberté

nous semble la plus belle. L'Amitié est douce et la Majesté tière; la Liberté

seule est gracieuse et noble tout à la fois.— Nous ne pouvons nous empêcher

de comparer le royal attribut, les couronnes que cette Liberté porte sur son

bouclier, a\ ec l'écusson des républiques de Lucques et de Raguse. A Lucques :

champ d'azur avec le mol libertas d'or posé en bande, accosté de deux
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cotiros d'or; à Ragnst^ : cliaiiii) (l'ara;ent a trois handcs do i;iioiilos, an mot

i.iBF.RTAS d'or on fasop, hroohant sur lo loiit '. Il va, ciilrc l"(>cii do ('hartres

cl ces écussons d'Ilalio, loiilo la distance dn xiii'" sicclc au xv, toute la diffé-

rence d'une petite re|)ul>li(|ue italienne au ijrand pays de France. Ces deux

couronnes (pii se \ oient sur i'écu de Cliartrc's ont-elles, par l(>ur nombre,

une signification? Voudraient-elles dire ipie la liberté est ici à la deuxième

puissance : (pr(>lle est parfaite, di\ine en (piehpie sorte, ell'el cl cause tout

ensemble; <|ue, libic pour elie-mi'Mne et n'étant aux ordics Ao |iersonne,

elle donne encore la liberté aux autres; (pi'elle jette au |)euj)le la liberté mo-

rale connue Louis VI et Louis VII Ncndaient la libeité cotn?nunale.' Il est sin-

i:ulier, du reste, que la Lil)ertéait toujours ])ris une coill'ure jiour attribut :

une couronne au xui" siècle, nu bonnet i»bryy;ien au xviii''.

La filiation de toutes ces Vertus de Chartres serait des plus curieuse à éta-

blir. Pourquoi la Liberté est-elle' lii'e aînée delà Yerin mère, delà Vertu

par excellonceV L'Honneur, vj. ont après, est-ce une lillo ou seulement

une sœur de la Liberté? Le véritable dej^ré de parente (fui l<'s unit sciait

important à délinir, à supposer encore qu'il existe entre elles une parenté

(piolconcpie et qu'elles ne soient pas simplement superposées. Nous sou|>-

connons tous les |)ro])lèmos qu'on devra t aborder en cette occasion; mais un

philosophe seul, et un philosophe doublé d'un historien, pourrait les ré-

soudre. Cette tâche est au-dessus de nos forces, et nous pouxons d'ailleurs

nous en dispenser aujourd'hui, parce qu'une personne savante, cpie nos

lecteurs connaissent, a bien voulu, à noire prière, préparer un travail com-

plet sur ces ((uatorze statues. A l'aide des textes puisés à la source même du

moyen âge, madame Félicie d'Ayzac, dame de la maison royale de Saint-

Denis, nous donnera l'explication de cette belle symbolique chrétienne.

Madame d'Ayzac ne désespère pas d*^ lablir les inscriptions qui ont dis-

paru et de donner aux cinq statues i"' 'cises leur véritable nom. Conten-

tons-nous en conséquence de (juelques mots de description.

Qui, avant le moyen âge, avait songé à faire de l'Honneur nue vertu et

une vertu particulièrement religieuse, épiscopale, puisqu'elle porte deux

mitres sur son bouclier, comme la I^iberté y portait deux couronnes? Aujour-

d'hui, et certes à bon droit, l'honneur, la considération comptent parmi

les biens les plus précieux qu'un honmie puisse posséder; la qualification

d'honorable, dont on rehausse chaque déi)utt de nos collèges électoraux, est

1. Nouvelle méthoctp raisonnée du blason du /'. ^^ nestrier, mise en nifilleur ordre, par

.M. L. In-8°. I.von, 1780.
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une (les |)liis iccllcineiil nobles. C'est au moyen Ai^e, nous le croyons,

qu'on (loil principalement cette vertu. Quand le chevaleresque François I"

s'eciiait, après la bataille de Pavie : u Tout est |)er(hi hors l'honneur ; , il

ré|iclait ce cpie saint Louis a\ait \m dire a\anl lui. Si l'honneur est nécessaire

à un roi, il est indispensable à un évèque, et ])eut-ètre trouverions-nous,

aidés de cette remarque, le sens des deux mitres sculptées sur l'écu. —
Veuillez noter les souples, larges et belles draperies de l'Honneur.

I.a quatrième Vertu a perdu son nom. La croi\ (ju'clle ticMit à la main

gauche, l'ange de l'écu, sortant des nuages et portant un livre, send)leraient

in(li(|ucr la Prière ( Oratio i.
—'De la prière oii monte à rÀdoration, ainsi

que, nous croyons de\oir nonwuer la cinquième Vertu (Adoratio). La prière

est effectivement le |)rcmier dcgié d'où l'âme s'élance i)Our s'élever jusqu'à

Dieu; arrivée au sommet, elle adore. La Bible a dit : » cum in jjrofundum

venerit contemnit » ; on [H'ut ajouter en com[)lément: «cum in altum \enerit,

adorât ». Adorer, en prenant i'étymologie latine, n'est que prier près de

Dieu même : u orare, adorare». La Prière avait un livre pour attribut ou

poui' instrument, l'Adoration tient un encensoir : encensoir et livre sont

tous deu\ aux mains d'un ange.

il est l)on qu'on soit doué de ces gra iules vertus, la liberté, l'honneur, la

piière, l'adoration ; mais on ne doit point s'y engourtlir ni les pratiquer mol-

lement. Il laut faire bien et faire vite; c'est à ce piix qu'on obtient la gloire

morale, qu'on devient saint. Au sixième étage, s'élance la Vitesse ( Velocitas),

leiiant (.le la main dioite un bouclier sur- lequel trois llèches sifflent en abîme,

comme disent les hcraldistes. Embarrassée dans sa longue robe, cette Vitesse

inqjatiente semble, au mouvement des jambes, frapper la terre de son pied.

Un dirait (pi'elle s'indigne d'être ri\ée à un bloc de [)ierre; c'est une sorte

de Victoire sans ailes, mais de Victoire irritée de ne pouvoir voler. Il y a

dans le mouvement de sa tête une sorte de projection, comme si elle cher-

chait à s'élancer, à prendre son essor. L'avouerai-je .^ j'ai vu à l'Acropole

d'.\thènes, sur la droite des Propylées, le tenqile de la Victoire sans ailes;

j'ai vu, dans les musées de l'Acropole et du temple île Thésée, des bas-

reliefs provenant de ce gracieux édifice, et cependant la Vitesse de Chartres

me semble aussi belle d'exécution, plus belle de chaperies, plus intelligente

de physionomie, plus noble d'attitude, aussi intéressante de symbolisme que

ces belles statues grecques. Je ne connais pas sullisarament les différentes '

éthiques de toutes les civilisations païennes pour aliirmer qu'on n'y trouve

pas la promptitude au nombre des de\oirs imposes à l'homme; mais, certes,

que le paganisme y ait songé ou non, il n'en est pas moins admirable cpie

I

I
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l'ail chrolieii iiit liiil de la vilosso une vcilii. Ce dnl rirn, au surplus, une

idée l)ien uaturclh! à une ciuxiiie ([ui bâtissait siiiiullanénient , et dans la

seule France, des eeiilaines de mille de nionuinenls; sculptait et peignait

des millions de statues et de tii^ures; composait des centaines de poëmes

lyricpies, é|)i(|ues, leii:endaires, dramaticpies; se faisait une langue et conqué-

rait sa lilieite. Aucune epofpie, dans riiisloiic du mondes ne peut se comparer

au xur siècle. Quand j'entends pai 1er des siècles de Pèriclès, d'Alexandre,

d'Auguste, de l.eoii \, d(! Louis XIV, je pense à Pliilip|)e-Auguste, à saint

Louis, et je suis lier d'a\oir place mou amour dans le moyen Age.

La \itessene peut pas durer sans le courage; seule, elle tomberait proni|)-

lemcnt de l'atigue, elle s'épuiserait pai' l'usage même de son aidenti' (|uaiite.

Klle a besoin d'être accompagnée de la force; nous a oyons donc planer an-

dessus d'elle la dernière statue de ce cordon, celle (jui porte le nom de

(iourage ou de Force Foititudo . Klle penclic nonclialanuuenl la tête, parce

(pi'elle saura la n'le\er cpiand elle Noudra; elle sourit, parée qu'elle est

parfiiitemeut sûre d'elle et de son pouvoir. La main droite est cassée, acci-

dent trop fréquemment arrivé à ces statues; elle devait tenir avec fermeté

la picpie ou l'étendanL Sur le Imuclier (|u'elle touche de la main gauche

grimpe et rugit un lion ranqianl. De tout tenq)sle lion a été l'attribut du

courage : au s\mbolisme anti(jue, le christianisme a joint le lion de Juda,

lion vainqueur dont Jésus- Christ est le modèle. Hercule, le fort du paga-

nisme, tue le lion de Némée et se fait un vêtement avec sa peau; le chris-

tianisme, ici du moins, ne tue pas la bête féroce, mais il s'en décore et s'en

blasonne.

((L'Union fait la force» comme dit la devise du royaume de Belgitpie;

mais la cathédrale de Chartres paraît déclarer que la force pourrait bien faire

l'union. Que les vertus soient fdles ou sœurs l'une île l'autre, c'est ainsi

qu'il faut expliquer le rappoit de ces deux figures, puiscpie la Concorde suit

et ne précède pas le Courage. Du reste toutes deux sont au même rang, à

la pointe de l'ogive, au sommet de la voussure. L'Ann'tié, qui ressemble à la

Concorde sous tant de rapports, vient après. Les attributs île ces deux gra-

cieuses statues sont à peu près les mêmes: quatre oiseaux affrontés, se regar-

dant avec douceur. Seulement les oiseaux de la (Concorde sont de plus petite

dimension que ceux de l'Amitié : tourterelles ou passereaux, si vous voulez,

à la premièrtî; colombes à la seconde. L'amitié est une concorde profondé-

ment établie, la concorde est une amitié naissante. Si la grandeur matérielle

est un signe de la puissance morale, ainsi pourraient s'expliquer la petitesse

et la grosseur des oiseaux de la Concoide et de l'Amitié. Oiseaux vivant en
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sooit'tt', ;illan( par Ironpes pour être plus forts; unis de cœur el s'entr'ai-

dant, coinnio doivont le faire dos liommes animés par la même pensée affec-

tueuse. Sain! Hildefonse, cvétpie de Séviile, el disciple de saint Isidore,

disait au vu'' siècle : « Dans l'Evangile, la colombe est pleine de simplicité;

elle est sans tiel, sans colère, sans aigreur. L'Es|)rit du Père en prit la forme

pour descendre sur le Christ qui disait à ses disciples : soyez simples comme

des colombes; gardez la vertu de douceui- et de simplicité; chassez la colère,

l'indignation, la méchanceté ' ». Humbles de cœur, les deux statues de la

Concorde el de l'Amitié sont en même temps plus petites de taille que les

autres'. Par une exception qui pourrait être également symbolique, elles

tiennent de la main gauche, la main la pins faible, leur arme offensive.

Cette arme est cassée à l'Amilié, mais elle existe encore à la Concorde, et

c'est un simple bâton à tète ronde. Ce n'est ni un étendard ni une pique,

mais un appui bien plutôt (ju'une arme ; bourdon de missionnaiie ou de

pèlerin qui va convertir le monde à la charité, à la paix universelle. L'arme

défensive, le bouclier, est à la main droite. Ces tranquilles Vertus ont besoin

de se défendre plus fortement que leurs sœurs, paice qu'on pourrait abuser

plus facilement de leur bonté.

L'oiseau, sculpté sur le bouclier de la dixième figure, aigle probablement,

tient à la patte, à la serre, un sceptre fleuronné. Son front chauve pourrait

en faire un vautour, mais le vautour ne possède pas une seule qualité qui

puisse convenir à une vertu. Plus de nom sur cette statue, la Puissance peut-

être (PotentiaV, inscription effacée que madame d'Ayzac devra faire revivre.

De même que l'aigle sauvage et solitaire du liouclier contraste avec les

oiseaux associés, avec les douces colombes, ses voisines, de même la statue

qui s'en est fait l'attribut a une mine fière; elle semble donner ainsi plus de

douceur encore à l'Amitié qui précède. Les draperies sont des [ilus belles,

la prestance est des i)lus nobles.

La Majesté porte, sur le bouclier qu'elle tient de la main gauche, trois

sceptres annelés et tleuronnés. A la droite une croix, comme celle de la

1. Coluniba scilicet in Evangelio simplicitate iniiucentiai pollens; qiiie , ciim carnis fel nu»

liabeal, irse quoque et indiïçnationis amariUidine caret. In cujiis specie supra Christum Spiritus

Patris venit, el cul jubel idem suos discipulos siniiles esse dum dicit : « Estote simplices sicut.

columba; ». Servare preecipiens mansuetudinis simplicitatisque virtiitem ; ira et indignatione

simulque malitia discedente. « — Voyez , dans les Miscellanea de Baliize , vol. II , de la page 4:i

à 45, le Liber adnotationum de S. Hildefonse.

2. Les gravures ne font pas voir suffisamment la différence relative de la grandeur de ces sta-

tues ; mais nous l'avons constatée à Chartres et consignée sur notre cahier de notes.
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»l;iliic (|U(' nous ;i\(>iis ikhiiiiicc I;i l'iicic, iiiiiis, de plus, un i;liii\c. Les

trails, ruttiludc cl les altiibuls de celte (ii:ure, denolent à la |)reiiiière viip

qui elle est. (lluieune des statues dont nous eflleuious ici la description

mériterait nu tiaxail à part, uue sdiie de uH)noi;rapliie : les textes et les

rédexioiis ahonderaieut. l.'aiilenr du c Maruiel de riiistoire de France »,

M. Acli. dllericourl , au(|iiil iiniis |)ar!ii>us de la pnldicalion piocliaine des

statues s\uilK)li(pies de (lliailres, nous disait ipi'après axoii- fait des recher-

ches particulières sur ce (prou entendait par la .Majesté au nioven iïÇio. el à

la l'enaissancc, il clail ariivc au\ plus intéressants résultats. Son traxail,

déjà fort étendu, ne coniprenail pas ce|)endant la statue ipie nous donnons

anjouririiui, ni d'auti-es représentations analoiiues. M. d'HiM-icourt , armé

seulement de textes, ne s'était pas encore occupe des monutncnls. Si la

.Majesté se pi(''te à des tra\aux aussi développes, que n'v aniail-il pas à

dire sur la Liheite, la Pronqitiinde, la For<e, la (Concorde, TAmitie, etc.,

|)rises à part d'abord, puis réunies suixant leurs allinités, enfin étudiées

dans ranti(|uité, le moyen ài;e et les temps modeines, chez les philosophes

et les artistes, dans les textes et dans les monuments? (Ihaipie fois (pie nous

revenons h riconoiiraphie, notre étude chérie, nous nous sentons accablé

du nombre et de l'importance des travaux (pi'il faudrait faire et (ju'on fera

certainement un jour.

La Santé (Sanitas) est la douzième de ces vertus. Quelle épocpie étonnante

que celle du moyen âge, où l'on place la Santé parmi les vertus [)ul)liques?

Combien de nos lecteurs, haltitués à se laisser dire que le christianisme

demande à ses élus l'affaiblissement du corps et la macération de la chaii-,

seront étonnes île voir recommander la Santé connue une vertu et comme

une vertu publique ! Kst-ce que la matérielle antiquité a jamais eu la pensée

de créer une pareille lii;ure allégorique? Beaucoup de canons interdisent de

conférer le sacrement de l'ordre à un honune incomplet ou difforme, à

un boiteux, manchot, bossu, borgne; mais ici, pour exercer le pouvoir,

pour être un homme ])ublic, il faut bien se porter, il faut être vigoureux et

sain de corps. Que de i)réjugés, nous ne cesserons de le répéter, tomberont

ainsi lorsqu'on connaîtra mieux le moyen âge! On reproche à la statuaire de

cette epocpie d'aimer les formes appauvries. Pour être conséquents avec l'es-

prit du christianisme, les artistes des xii" et xiii" siècles auraient, selon les

critiques modernes, scul|)té et peint des statues et des figures longues, mai-

gres, efflanquées, poitrinaires; la Santé de Chartres se moque de ces cri-

tiques et les renvoie à leurs théories. De la main droite, elle tient un éten-

dard, connue un chef d"arnu>e ; elle appuie la main gauche sur un bouclier
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où uous voyons trois poissons. Des proverbes : « frais connue un poisson »
,

« heureux comme un poisson dans l'eau », pourraient nous expliquer la pré-

sence extraordinaire de cet attribut; nous pensons qu'il faut en chercher

l'origine dans la Bible, et que les vers suivants, tiiés d'un poëme célèbre

du xiii" siècle, le « Tournoiement de l'Antc-Christ », par Huon de Meri,

pourront nous la donner.

Et R.'ipluiel qui veii Ta

Gabriel monta el destrier

Sans mètre le piet en l'eslrier

Monte el cheval qui tant fu biaiix

Ses armes furent à aigliaus

D'or esmeré en vert assis

A un poisson ki fu massis

Pour cou qu'il porloit médecine

Gregneur ke pierre ne rachine

Ke Thobies pescha en mer

C'est li poissons de cui amer

Raphaël rendi la veue

Thobie qui li cl tolue

L'arondele s'on ne nous ment

La lettre du vies Testament'.

Ainsi le poisson, relire de l'Euphrate par le jeune Tobie et ilont le fiel

rendit la vue au vieil aveue;le, doit être cause que nous trouvons trois pois-

sons sur le bouclier de la Santé.

Voilà donc la vertu unie, associée, compacte; pour que le faisceau dure,

pour que la discorde ne se glisse pas dans cette puissante réunion et n'en

disjoigne pas les membres, il faut l'entourer d'une forte nuuailU^ et eu faire

garder les avenues les plus secrètes contre l'ennemi du dehors , contre le

vice qui désunit. On a donc, presque à la base de la pyramide morale,

placé la Sécurité qui est chargée de veiller au logis. Elle est là, œil ouvert

nuit et jour. Elle tient vaillanmient à la main droite un étendard pour atta-

quer et appeler, au besoin. La gauche, elle la pose sur un bouclier qui porte

un château-fort, un château à donjon et deux tours, percé d'une seule et

petite entrée à la base. Forteresse à peu près insurmontable el qu'on ne sur-

prendra certainement jamais , car la sentinelle est une vigoureuse jeune

femme qui ne songe guère à fermer l'œil. Elle ne s'endormira pas conmie

l'Argus païen, cette vigilance chrétienne; on peut en être assuré. C'est la

4. Voyez, entre autres manuscrits nombreux qui sont dans nos principales bibliothèques, Le

Tournoiement de l' Ante-Christ
,
par Huon de Méri. Bibl. Royale, ms.-suppl. F. n° 540'.
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sciilf dont la robe soil Ici^iTcnii'iil irlionsscc, coimiK^ si clli' so pivpiirait à

l'aire iiiu^ ronde aiiloni' du caini) qu'elle doit défendre '.

(!oinnie la source de ces statues seud)l(» une vertu générale dOu jaillissent

les \erlus parlieulièros, i\uv nous venons de voir monter puis descendre selon

la couilte oiiivale: de menu- à l'autre extrémité, à la hase de l'autre versant

de celle échelle double, ces \ erlus spc'ciales seinlilenl se coiicenlici' ilans uik;

\ertu iicnerale qui en es! la resultanl(\ Ainsi (\uh la première, le ikiui maïupie

malhevireusenienl à celle dernièi-e slalue; mais xolontiers, si ou n'eu relrou\(^

pas rinscri|)lion , nous l'appellerions la Helii^ioii 'Reliiïioj. A la renaissance

principalement, les \ertns se dixisaienl (mi cardinales : la Force, la Prudence,

la Tempeiaiice, el la .luslice; el en tliéolouales : la Foi, l'Kspf'rance el la

(lliarile. (> iiond)re sept était mystérieux, (>t l'on n'osa LMière \ toucher.

(À'pendanI (pielques symbolistes plus liardis , sonueanl (pie le- xeilu^, les

dernières surtout, caiacterisaient l'homme religieux, résumènMit les sept

vertus spéciales dans ime \ertu ycnérale. Ils inventèrent une sorte de roue à

sept rayons \enant aboutir à un centre, et ce centre ils rappelèreni la Heli-

liion. Peut-être, bien avant la renaissance, la même idée lut-elle e\écute(> à

Chartres- c'est à madanu" d'Ayzac de nous en donner la preuve. Autrefois,

dil-on, quand Praxitèle \oulul réaliser la beauté sous les traits dune fcMume,

il prit trente des plus belles Athéniennes qui donnèrent au sculpteur, Tune un

bras, l'autre une jambe, une troisième la poitrine, d'autres les différents

linéaments de la iiiïure et conqiosèrent une femme parfaite. De ces beautés

|)articulières, Praxitèle lit une beauté absolue qu'il ap|)ela Vénus. Il nous a

semblé aussi que le sculpteur chrétien avait pris à la première, cjui est pro-

bablement la Virginité, la vigueur des muscles; à la Liberté, à l'Honneur,

à la Puissance, à la Majesté, la noblesse et la fierté; à la Prière et à l'Ado-

ration, à la Concorde et ;i l'Amitié , la modestie du regard, l'exaltation de

. l'àme, la bonté de la physionomie, la douceur des lèvres; à la Force, sa non-

chalance puissante; k la Pronqititude, son élan ; à la Santé, sa belle consti-

tution; à la Sécurité, le calme de son altitude. Et ([ne de toutes ces qualités

, pétries ensemble, pour ainsi dire , l'habile artiste avait composé sa vertu

générale, l'absolu du l)ien. Sur nos petites gravures en bois, il n'est pas

1. A celle que nous avons nommée rAdoration, on voit également les deux pieds; mais nous

trouvons consignée, dans les notes que nous avons prises en 1838, l'exception que nous répétons

ici. Pendant que nous écrivons ces lignes, nous sommes à Paris, non à Chartres, et ne pouvant

pas contrôler l'exactitude de notre observation sur la statue même ;
nous transcrivons textuelle-

ment ce que nous avons noté sur le terrain. D'ailleurs, la robe de l'Adoration traine un peu el

celle de la Sécurité est la seule qui soit aussi courte.

VI.
* *
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possible do lire les inteiilioiis ilii sciii|)leur ; il faudrait une de ces !i;iandes

|(lantli('s ([ui font partie de la « .Monographie de la ealhédrale de Chartres »
;

il faudrait |>lus encore, un moulage de la statue même. Malheureusement, il

en est un peu de la statuaire et de la peinture comme de la musiijue ; cha-

cun, suivant son penchant particulier, et même sa disposition présente, y

trouve ce qui lui convient et ce que l'artiste assez souvent n'a pas voulu y

miîttrc. C'est là princi|)alement, on peut le dire, que tout est dans tout. iNous

ne pouvons donc pas allirmer (pie le sculpteur île Chartres a mis dans ses

statues les idées que nous a\ons pu lui prêter; mais il nous a semblé, à plu-

sieurs reprises et à la distance de j)lusieurs années, qu'il avait eu l'intention

que nous venons de signaler. Quoiqu'il en soit, les attributs sont plus certains,

et nous pouvons en pailei'. La première Vertu pose les pieds sur une console

(pii décore un rosier; la dernière les a sur un support sculpte d'un dragon

ailé. Au moyen âge, le (lrag(m est l'altriliut du vice et la personnilication du

démon. Cette Vertu écrase donc le dragon , comme le Christ lui-même

l'écrasa en même temps que le lion, l'aspic et le basilic. De sa pique,

aujourd'hui cassée en partie, elle perçait le corps delà bête hideuse; elle,

l'absolu du bien, elle terrassait donc l'absolu du mal. Mais ce reptile, dont

la queue blesse, dont la gueule empoisonne, elle s'en garantit en outre avec

le large bouclier sur lequel le même dragon est sculpté. Ce dragon semble

taire ici l'otlice de la tête de Méduse sur le bouclier de Minerve ; il tue le

\ ice qui le regarde. C'est une idétî originale que de faire exterminer le vice

par le vice et le démon par le démon même.

Toutes ces Vertus sont fennues, parce que, suivant la remarque de Guil-

laume Durand, elles nourrissent et caressent l'honnne tout à la fois ' Le

moyen âge français, plus que l'italien, plus que le byzantin surtout, est

avare du nindje qui est l'attribut des saints. Au xiii'' siècle, à Chartres même,

il le refuse presque partout aux rois de Juda, aux patriarches et de plus aux

granils prophètes, et cependant toutes ces quatorze statues sans exception,

même la Santé, sont ornées du nimbe comme les anges, comme les apôtres;

nimbe épais et large, pour lequel on n'a pas épargné la pierre. Elles ont de

plus le front ceint d'une couronne, comme des reines. Il n'y a que la Vierge

.Marie, qui soit ordinairement ainsi couronnée et nimbée. Ces Vertus sont

reines et saintes tout à la fois. Toutes sont debout et connue prêtes à marcher

au premier signal; au mouvement de sa tête, on croirait que la Vitesse va

t. i< Viriules vero in mulieris specie depingunliir, quia mulcenl et nulriunt. » — liatiomilc

Div. ojfic , lih. I , cap. 3, n" 22.
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<l(''jà prendre son essor. Klles sont jeunes et dans toute la force de l'âge; car

la vertu est la jeunesse de l'àine, connue la jeunesse est la force du cor|)s.

Toutes ont la |)i<iue, la croix ou Tetendard; toutes le bouclier. Klles atta-

(|uenl cl se det'eudeul. (]e n'est pas tuie vertu morte et (jui n'airil pas. Cornino

dans Sarnson un(? lonij;u(^ clieviMure tk'nolait une force suinalurclle, les che-

veux abondants cpii tonibenl sur les é|)aules de ces Vertus annoncent une

puissance à chasser tous les vices sans beaucoup d'effort. I.oniis vêtements,

robe et manteau laïueuient diapes; poitrine forte, puissante à (piehpies-unes;

nobles altitudes; tièrt^ ou douce jihysionomie, suivant le caractèic synibo-

li(pie de la statue. J'aimais à rei^arder ct>s éneriïiques Vertus , connue j'aime

à contempler les poitrails des illustres anciens ou la face ravoniiaiite des

innnortels coiitempoiains. Il me semblait que mon àmc s'elcvail cl (pi'elle

iiasiiiait de la force à la vue de ces sublimes allégories.

Ou'on me permette, pour refroidir un peunion admiration, de transcrire de

nouveau les lieues suivantes, extraites du « Manife>te » n'-digt' par M. Raoul

Rochelle, et lancé par l'Académie des beaux-arts contre les inomuni^iils du

moyen âge.

" Mais que dire de la disposition et du goût des sculptures employées à la décora-

tion des églises gothiques , et qui , aussi bien que les vitraux coloriés , en sont certai-

nement un élément essentiel ! Ces figures si longues , si maigres , si raides , à cause

du champ étroit qu'elles occupent , et qui tient à l'emploi général des formes pyrami-

dales ; ces figures, sculptées en dehors de toutes les conditions de l'art , sans aucun

égard à l'imitation de la nature, et qui semblent toutes exécutées d'après un type de

convention ,
peuvent bien offrir au sentiment religieux l'espèce d'intérêt qu'elles

reçoivent de l'empreinte de la vétusté et qu'elles doivent à leur imperfection même , et

à ce qui s'y trouve de naïf en même temps que de traditionnel. Mais, si on les com-

prend, si on les excuse, à raison de l'ignorance des temps dont elles sont l'ouvrage,

voudrait-on ,
pourrait-on les reproduire aujourd'hui que nous sommes habitués à

traiter la sculpture autrement...? '•

"

La seule vengeance à tirer de ces étranges paroles, c'est de les allaclier

aux porches de la cathédrale de Chartres, comme à un pilori, sous les dix-

huit cents statues dont nous venons de montrer quatorze, et dont nous pour-

suivrons la complète description. Que M. Léon Gauclierel continue à nous

venir en aide avec ses beaux et fidèles dessins, et l'Académie des arts finira

bien par changer de langage.

DIURON'. .



MELANGES ET NOUVELLES.

I.e< viliaux de la Sainte-Chapelle de Paris. — L'église royale de Saint-Denis. — Les statues

lùvales de Fontevraidt.

Les cih'uux (le la Saiiile-Clutjjelle. — On lit dans le « Moniteur niii-

\ei>el » (lu ."i jan\ i(M' :

La restauration de la Sainte-Chapelle de Pans a fixé, depuis plusieurs années,

l'attention du gouvernement et des Chambres. Une des questions les plus importantes

de ce travail s'applique à la restauration des vitraux peints
,
qui offrent un si grand

intérêt. M . le ministre des travaux publics
,
partageant la sollicitude de tous les

hommes qui s'occupent de nos anciens monuments , et désirant encourager un art trop

longtemps négligé , a chargé une commission d'examiner les moyens les plus propres

à assurer le succès de cette partie de l'ornementation de la Sainte-Chapelle ; elle est

composée de : MM. Chevreul , membre de l'Académie des sciences, président; Fer-

dinand de Lasteyrie , membre de la Chambre des députés; Dumas , membre de l'Aca-

démie des sciences ; Caristie , inspecteur général des bâtiments civils ; Debret , idem ,

Duban , architecte de la Sainte-Chapelle ; 'Vaudoyer, architecte du Conservatoire des

arts et métiers ; De Noue , maître des requêtes , chef de la division des bâtiments

civils ; Paul Delaroche
,
peintre d'histoire, membre de l'Académie des beaux-arts

;

Flandrin ,
peintre d'histoire; l'abbé Martin; le baron de Guilhermy; "Victor Bal-

tard , architecte de l'hôtel du Timbre; 'Viollet-Leduc , architecte de l'église royale

de Saint-Denis. — Cette commission a entendu plusieurs verriers habiles, elle a

passé en revue leurs procédés ; mais elle a été d'avis qu'il serait avantageux d'ouvrir

un concours sur un programme donné , et auquel seraient appelés à prendre part

tous ceux qui ont fait une étude spéciale de la peinture sur verre. A cet effet , elle a

rédigé le programme suivant, qui a reçu l'approbation de M. le ministre des travaux

publics. — Art. 1". Un concours est ouvert pour la restauration des vitres peintes

de la Sainte-Chapelle de Paris. — Art. 2. Les artistes et les fabricants français, qui

désirent être admis à concourir, adresseront à cet effet une demande à M. le ministre
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des travaux publics, avant le 15 février 1847. — Art. 3. Une commission, chargée

par M. le ministre {l'otudier les diverses questions qui se rattachent à cette impor-

tante restauration , examinera les titres des personnes qui auront demandé à prendre

part au concours , et proposera à l'administration l'admission des concurrents qui lui

auront paru réunir les conditions suffisantes. Pour mettre la commission à portée de

stattiersur leurs titres, les candidats au concours auront à produire à l'appui de leurs

demandes les justifications suivantes :
1" Indiquer s'ils fahriquent eux-mêmes des

verres colorés, ou si, n'en fabriquant pas , ils seraient en possession de procédés par-

ticuliers qu'ils auraient communiqués à des verriers. Dans l'un et l'autre cas , fournir

des échantillons des verres obtenus par ces procédés. Il est entendu que la communi-

cation des recettes n'est pas demandée. Les artistes qui mettraient en œuvre des

verres colorés sans se livrer à la fabrication, désigneroiit l'établissement où ils se les

procurent ;
2" Justifier de ressources industrielles suffisantes pour l'exécution com-

plète dans la restauration projetée ;
3" Comprendre dans les envois d'échantillons des

verres de diverses épaisseurs et de toutes les couleurs et nuances qui entrent le plus

ordinairement dans la conjposition des anciens vitraux ;
4° Présenter des modèles

des différents systèmes de mise en plomb dont le verrier ferait usage ;
5° Faire con-

naître si l'emploi d'une couverte entre dans les procédés suivis par le verrier ;
6° Sou-

mettre à l'examen de la commission un panneau historié , dans le cas oii le candidat

n'aurait pas eu encore occasion d'exécuter un vitrail pour un monument public. —
Art. 4. Les concurrents agréés par M. le ministre, sur la proposition de la com-

mission , seront informés de leur admission , et il leur sera donné en même temps

connaissance des conditions du concours définitif. — Art. .5. Il ne sera alloué par

l'administration aucune indemnité pour les frais qu'aura entraînés l'épreuve prépa-

ratoire.

Quoique nous ayons pou de conliance dans une commission ou un comité,

quels qu'ils soient, nous féliciterons cependani le ministre des travaux

publics de s'être défié de ses lumières assez pour axoir recours à la science

d'autrui. La Sainte-Chapelle mérik- bien qu'on ne la traite pas comme, pen-

<lant si longtemps hélas! on a liaité Saint-Denis. A propos de Saint-Denis,

nous ne saurions lro[) nous étonner de voir dans celle commission des

vitraux l'archilecte ancien, M. Debret, qui, non-seulement a mutilé et perdu
'

ce monument, mais qui l'a déshonoré encore par ces affreux vitraux du

sanctuaire, du chœur, des transsepis et de la nef. Nous ne saxons pas trop

les titres que M. Garistic, l'auteur des (juestions posées à l'Académie des

beaux-arts et résolues dans le « Manifeste » de M. Raoul Rochette, peut

avoii- pour faire partie d'ime pareille commission. Nous pourrions enfin

chicaner M. le ministre sur cpuitre ou cin(j noms qu'on s'attendrait à voir

ailleurs; mais la présence de MM. Viollet-Leduc, de Guiihermy et Arthur
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Mailin nous ôfo foute séxcritc cl nous pornict (l'aj)|)l;iu(lir. Cotto romiiiission

pourra doniicr <Io l)ons résultais, et les peintres sur verre feront des efforts

poui' obtenir l'apitroliation des (piekpies hommes rompét(>nts et instiiiits

qui la composent. Nous en prendrons oeeasion |)our annoneer à nos lec-

teurs que M. Henri Gi-rente, (pii s'était borné jusqu'alors à dessiner des car-

tons poiM- les manufacturiers de vitraux |)eints, \ienl d'établir à Paris une

manufacture pour son compte. Il est bon (jne le dessinateur peigne son

verre et le cuise dans ses propres fouineaux. Quand la même main com-

pose, dessine, peint, cuit et pose un vitrail, on est à peu près sur d'avoir

une bonne œu\re. Nous sommes heureux que M. Gérente ait réalisé une de

nos idées les plus anciennes. Tous nos vo^u\ lui sont acquis.

L'éf/lisc royale de Sainl-Dcnis.— Nous pensions que la restauration de

cette église était désormais un fait accompli. Nous (Hions d'avis que ce

monument, dénaturé à grands frais, devait rester ruiné, comme un exenqile

pour fous les architectes présents et futurs de ce ([ue peut l'amour du laid

joint à l'ignorance des plus simples notions de la construction ; nous n'avons

pas changé d'opinion. Nous l'avons dit déjà, l'église Saint-Denis devenait à

nos yeux un exemple destiné à faire pâlir ceux qui osent ])orter la main

sur des monuments (pi'ils n'ont pas étudiés. Longfenq)s nous avons vu les

architectes académiciens jeter le mépris sur cette architecture gothique; il

était de toute justice qu'un de ces vénéiables édifices, nuifilé par eux,

devînt pour eux un éternel sujet de honte. Nous faisions alors le sacrifice du

monument au principe, et ce n'était pas sacrifier grand'chose ; car, qu'est-ce

que Saint-Denis aujourd'hui ? Un magasin de curiosités dépourvu de tout

intérêt historique ; un édifice gratté et plâtré, couvert d'une sculpture sans

nom, laid pourtant, car, aux yeux des architectes attachés à Saint-Denis

depuis l'empire, h^ gofliique devait être laid. La laideur était l'essence

et l'élément de l'architecture du moyen âge. Nous avons dit comment

l'administration, qui tient encore à un monument pour leipiel elle a fait

tant de sacrifices, bien convaincue que les travaux exécutés jus(prà ce joui-

avaient j)rofondémenf altéré le caractère et la solidité de l'église de Sugei-,

chargeait un nouvel architecte , M. Duban , de réparer les erreurs de

M. Debret; comment aussi M. Duban ne voulait pas entreprendre un travail

de cette nature. M le ministre des travaux publics vient d'accepter la dé-

mission de M. Duban, et de nommer M. Viollet-Leduc architecte de Saint-

Denis. M. Viollet-Leduc est notre collaborateur aux « Annales » et notre

ami ; il était loin de solliciter et de désirer cette faveur. Le choix que M. le
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iiiiiiislie a l'ail de lui csl celles lioji li(iiiiiralile |inui (jne nous n"t;n ayons pas

cpiome une ijrande satislac-lion ; ceiu'iulaiil nous n'osons (Ui li'licilor le jtnine

et savant artiste. Nous axons dit, et nous ne cliaiiiierons |)oint d'opinion,

que le nioiiiiinenl elail irréparable. Depuis trente ans les traxaiix (pii y ont,

été exécutes n'ont eu d'aulre résultai cpie de le dénainrer et enlin de le

détruire. Mais.M. \ iollet-l.educ est jeune; lui, <lu nioiiis, a une connaissance

incontesteo des inoniiiiients iU' celte époque. Il a restauré l'abbaye de Véze-

lay d'une manière inesper(''e, el il réjjare en ce nioineni une vini;laine d'édi-

tices iinporlanis en l'ranee; le clioix de l'adiiiinislralion païaîlra donc à tous

dicte par la luudence el le désir de l'aire [loiir le mieux, lùilin donc, el l'on

conunence à le reconnaîlre liaulemenl , nliieiellement, c'est a la nouvelle

école, objet de tant de crilicpies e( de dédains, à réparer les fautes de l'an-

cienne. La \ieill(^ école doit donc se borner maintenant et elle ne manquera

pas d'ouM'atje 1 à consolider, restaurer le Panthéon, la .Madeleine, Notre-

Dame de Lorette, Saint-Vincent de Paul, Saint-Philippe du Roule, la Clianibre

des députés, l'Hôtel <le Ville, les Abattoirs, la Bourse, etc.; mais elle doit

laisser à nos jeunes artistes les monuments (pieux seuls ont étudiés, qu'ils

connaissent et (ju'ils aiment.

Statues royales de Fontevrault. — Nous renverrons nos lecteurs aux

« Annales archéologiques » , noIuiik^ V, pages '236 et '281 , et nous enregis-

trerons ici certaines pièces qu'on vient de nous envoyer d'Angers, et qui ne

manquent pas d'intérêt. Si toutes les villes, si toutes les Sociétés savantes

réclamaient avec l'énergie de la ville et de la Société scientifique d'Angei'S,

lorsqu'on les dé|)Ouille, elles ou leur département, des trésors d'art et d'his-

toire qu'elles possèdent, on serait plus sobre, même de tentatives de cette

espèce. Nous lisons donc ce qui suit, dans un article d'archéologie, pu])lié

par M. Gochird-Faultrier, directeur du musée d'Angers. Cet article retrace

l'histoire des démari'hes faites |Jour obtenir la restitution des quatre statues

de Fontevrault. « Tout à la tète de ces démarches, dit M. Godard, je ne puis

m'empècher de signaler celles de notre spirituel bibliothécaire, M. F. Grille,

qui a écrit lettres sur lettres au ministère. Pour le dire en passant, nous

devons en partie à son zèle l'avantage de n'avoir j)as été dépouillés, vers

1817 et 1819, de ces mêmes statues, que depuis bien des années l'Angle-

terre ne cesse de convoiter. A son tour, sitôt qu'elle eut connaissance, par

quelques-uns de ses membres, et notamment par MM. de Cesena, de Beau-

regard et Hunault, de l'enlèvement des statues, notre Société nonuna une

commission, dont j'eus l'honneur d'être le rapporteur, à l'ellet de réclamer
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;m|)i('s (le .M. I(! iiiiiiislrc de rint('Mioiir. Cette roniinissioii, le H mai (leniier,

accomplit sa tàclie, et \(iici la teneur de sa ii'clamatioii :

Monsieur le Ministre , la Société royale d'agriculture , sciences et arts d'Angers,

qui s'intéresse à la conservation des monuments historiques du département de Maine-

et-Loire, a l'honneur de vous exposer qu'elle a vu , avec la plus extrême surprise et

avec le plus vif regret , enlever de Fontevrault , où elles attiraient l'attention publique
,

les statues de Henri II et de Richard-Cœur-de-Lion, comtes d'Anjou et rois d'An-

gleterre, ainsi que celles de la célèbre Eléonore d'Aquitaine et d'is-ibelle d'Angou-

iênie. Dépa^ sées comme elles le sont à cette heure , ces statues perdent de leur inté-

rêt , et la Société ne comprend pas que les musées roj'aux polissent beaucoup gagner

à les posséder. Ajoutons que si ce déplacement est dommageable au point de vue

de l'histoire , il ne l'est pas moins au bien-être de la localité
;
par suite de l'établisse-

ment des chemins de fer, on pouvait légitimement espérer que les visites des voya-

geurs , se multipliant à Fontevrault
,
profiteraient à la commune. Attendu ces motifs ,

la Société, iMonsieur le Ministre, vous prie instamment de vouloir bien donner les

ordres nécessaires pour faire opérer le rétablissement desdites statues à Fontevrault

,

ancienne abbaye que l'on pouvait appeler autrefois le Saint-Denis des Plantagenets
,

et dont l'église , loin qu'on dût la dépouiller de ses richesses archéologiques , méri-

terait à tous égards d'être rendue par vous, Monsieur le Ministre, en son tmiier, au

culte et aux arts; car ne perdons pas de vue qu'une partie de l'histoire d'Angleterre

a ses origines dans ce qui nous reste du vieux Fontevrault. — Agrée/., etc.

M. le miuistre de rintérieur répondit, en date du \'l juin 18'i() :

Monsieur le Président, je m'empresse de vous informer que , dès que j'ai eu con-

naissance du déplacement de ces statues, j'ai écrit à M. l'intendant général de la Liste

civile
,
pour lui faire connaître combien ce déplacement était regrettable , et je lui ai

demandé avec les plus vives instances de répondre aux réclamations que cette mesure

a soulevées , en faisant réintégrer les tombes dans l'abbaye de Fontevrault , après en

avoir pris des copies pour le musée dans lequel on voulait les déposer. — J'espère

que cette demande sera accueillie favorablement et que la Société que vous présidez

n'aura bientôt plus à regretter l'absence de ces monuments intéressants.

Hifjné DUC II AT El..

Juin est écoulé, déeeml)re aussi; un autre juin disparaîtra et un autre

décembre, on peut en être sûr, sans que les statues retournent à Fontevrault.
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Monsieur cl Ins-chcr (](illal)()ratçiii
,

Vous pourrez facilement vons fiiiiirer le vif iiilérêt avec lequel, au inoiiietU

de l'aiTivéo fies « Annales arehéoloijifiut's » du mois de novemhre passe, je

me suis jefé sur votre « Promenade en Angleterre », et le profond [ilaisir

que m'ont fait vos louanges généreuses et désintéressées de ma patrie. Seu-

lement j'eus regret des compliments que vous m'avez faits, et que je mérite

si peu, à l'égard du collège de Saint-Augustin à C-anterhury, et sur lequel

j'ai grand plaisir à vous donner les notes que vous désirez. La descriplion,

que vous avez eu la bonté de donner de cet édifice, fait grand honneur à mon

estimable ami, .M. Buttertleld, qui m'a exprimé combien il en était tlalte.

Vous me faites l'honneur d'insinuer (jue la restauration des tléhiis de

l'abbaye s'exécute à mes frais; mais le plus fort des fonds destinés à celte

1 . Le diiL'clear des « Annales » s'honore d'avoir reçu de M. A. Beresf(jrd llopc , menilirc du

parlement anglais, la lettre qui ouvre la présente livraison. Par sa fortune, sa position, sa science,

son dévouement , M. Hope est l'un des plus puissants appuis et propagateurs des nouvelles doc-

trines archéologiques. Nous regrettons que, par excès de modestie, il ne nous ait pas donné le chiffre

des sommes qu'il consacre personnellement à la résurrection du monastère de Saint-Augustin à

Cantorbéry ; mais nous le remercions des renseignements qu'il nous adresse sur l'état des travaux

et la destination du futur collège. Comme le dit M. Hope, notre course rapide en Angleterre ne

nous a pas permis de caractériser nettement le style et
,
par conséquent , l'âge des anciens et des

nouveaux édifices de l'.^ngleterre. En général , les Français jugent trop des autres nations par la

France. Nous pensons toutefois, et sauf vérilication ultérieure et très-prochaine, que M. Hope

attribue au xiv^ siècle ce que nous croyons du xv°. Ici l'ogive et les divers styles qu'elle façonne

retardent ; ils avancent ailleurs. Ce que nous constatons sur différents points de la France es!

bien plus visible encore à l'égard des diverses nations entre elles. Cependant, relativement au

style ogival , la Normandie est contemporaine , ou peu s'en faut , de l'Ile-de-France , de la Picar-

die et de la Champagne, et l'Angleterre était, du xii' au xiv siècle , une seconde Normandie.

Le cintre et l'ogive y ont eu à peu près les mêmes destinées de naissance et de durée que chez

nous. Il n'y a pas, à notre avis et à la première vue, une distance d'un siècle entre la France et

l'Angleterre. La question mérite d'être étudiée , et nous avons l'intention d'aller très-prochaine-

ment l'examiner sur place, dans les diverses provinces anglaises. Quoi qu'il en soit , M. Pugin a

ressuscité dans l'église de Cheadle un grand nombre de formes du xv siècle : des moulures, des

colonnes , des grilles , des boiseries , des pavés , des vitraux , des statues le témoignent haute-

VI. 9
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resUmralioii proxicnl des souscriptions de diocèses el d(î personnes dont je

ne suis que radiniiiislialeiii'. Nous n'avons arraché encore à la profanation

qu'une fail)le j)aiti(' de l'iiuniense enclos de la i'auieuse abbaye de Saint-

Pierie, Saint-Paul, et Saint-Auij;uslin. De ce vaste édilice nous ne possédons

pas euidic b('aucou|t plus (]u'une des cours, qui se transforme en collège.

Cette cour ((iiilcnait cependant la grande porte du monastère (qui va servir

de porte au collège et (jui est d'une grâce et d'une richesse merveilleuse);

la construction de celle porte remonte à l'année 1300. En face se Irouvaienl

aussi les fondations du grand réfectoire de l'abbaye, sur lesquelles se relève

maintenant la bibliothèque du collège, longue de 80 jiieds anglais, et large

de 39 pieds, avec une cry|)te dessinée d'après les débris de celle qui s'y

trouvait autrefois. Parmi les étiilices dont la surface est encore abandonnée

à la profanation se trouvent les fondations de l'église abbatiale, grande

comme une callicdrale. La nouvelle chapelle du collège remplace une petite

chapelle dont la seule façade occidentale, qui est à trois lancettes, est restée

debout. Cellc-ei \ ieiil d'être allongée d'à peu près un tiers de sa longueur

actuelle, (jui est de 05 pieds anglais. La fenêtre orientale est de cinq jom-s.

Les stalles de cette chapelle se font dans l'enceinte du collège, sous la sur-

veillance de notre haliile architecte, cpii a eu le courage de diriger tous les

travaux, sans appeler les secours coûteux d'un entreitreneur. Les vitraux sont

confiés aux doctes soins de M. AVillement '. L' édilice destiné à l'habitation

ment, et nous aurions préféré le xiir^ siècle anglais, celui qui distingue l'église du Temple , l'ab-

baye (le Westminster et, en certaines portions, le chœur, le sanctuaire des cathédrales de Cantor-

bérv et de Lincoln. En Angleterre, comme en France, comme en Allemagne, M. Hope voudra

bien nous pardonner notre opinion, la plus belle époque de l'art chrétien va de la fin du

xii'= siècle à la fin du xiu<'. Il nous semble que de '13C0 à 1380 on était, partout et sur toutes

choses, en décadence visible. Nous ne pouvons donner cette période, où l'on trouve de la

grâce, mais de la manière et de la sécheresse, comme un modèle à suivre. Quand, dans les

« Annales », nous aurons bien étudié le xiii" siècle, nous aborderons le xiv'' , et l'on pourra voir

en quoi il pèche même chez nos voisins. Nous espérons qu'un jour viendra , il n'est pas loin sans

doute, où l'Angleterre et la France s'entendront pour doter les autres pays du monde, l'Inde et

l'Algérie, l'Amérique et les colonies insulaires, d'églises et d'autres monuments en style copié ou

inspiré d'après celui du moyen âge ; mais nous croyons que le xiii= siècle apportera, dans le tré-

.sor commun , un contingent bien plus considérable que toutes les autres époques réunies.

Nous sommes pénétrés de respect pour la gravité que les Anglais mettent dans leurs actions

et leurs écrits. On trouverait difficilement en France un député , même un pair, qui terminerait

une lettre comme l'honorable M. B. Hope achève la sienne. Nous sommes d'avis qu'il faudrait

monter jusqu'à M. Guizot ou M. le comte de Montalembert pour rencontrer des législateurs capa-

bles d'apprécier et d'employer ces nobles expressions. (Note du Directeur.)

1. M. Willemenl est le premier peintre sur verre de l'Angleterre; ses fenêtres de l'église du

Temple, a Londres, son! réellement remarquables. [Note du Directeur.)
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dos cliuliiiiits riMircnno iiiic italciic loiif-Mic de '2'i') pieds. Oito consliurlion
,

qui csl toiile inoderiie, |)ruii\c lo lalcnt de M. Bulterfield. A mon avis, notre

cliapclle iïil anciennement des! inrc aux ('lrani.'e!S , an\ IkMi^s, aussi bi(>n

(ju'un l'ctectoire (|ui sctrouxe ton! proclie et (]ui lut lra\esti, ius(|u'à lâchai

que j'en ai fait, on sale cabaret. Oci vient d'être restaure pour devenir le

réfectoiie du colléij;o. Comme les anciennes constructions furent presque

toutes d(! cailloux, a\ce les coins et les fenêtres en pierre de Caen, nous a\ ons

également adopte ce s\stème, a\ec un succès parfait, pour la piupait de

nos édilices. La hibliollièciue est construite d'une i)ierre de Kent (pii s'ap-

pelle (( rag-stone »
,
qui est dure et d'une l)elle couleur.

Comme, \otre opinion, en tout ce (pii concerne Fart chréti(Mi, exerce une

juslt! et grande influence, vous me p(^rmeltrez peut-être d(^ vous signaler une

légère erreur, dont la rapidité de \olre vo\age est sans doute la cause.

Vous n'avez pas eu assez de temps poui- étudier les monuments de l'Angle-

terre. Cette erreur concerne le style du collège de Canterbury et celui de

l'église de Cheadle, dont ^I. Pugin est l'arcliitecte.

Vous regrettez (jue le style tles x\'^ et xvf siècles soit adopté en ces

constructions au lieu de celui du xiii'. Ne faudrait-il pas plutôt dire qu(!

ces édifices sont construits dans le style anglais du xiv'^ siècle? Nous répu-

dions pour la plupart, nous autres ecclésiologues anglais, le style ogival

tertiaire, corrompu et mondain; et nous vous admirons. Monsieur et très-

cher collaborateur, et nous vous rendons grâces pour le talent, le courage

et l'érudition avec lesquels, vous et vos estimables conh-ères des k Annales

archéologiques », vous l'avez combattu. Ce n'est donc pas un chagrin ordi-

naire de nous trouver suspects par vous d'en être les preneurs.

En France, le style à lancettes simples ou l'ogiNal })rimaire (llrst pointed},

que Rickman a nommé assez absurdement (( early english » , comme s'il

n'existait pas autre part, a duré peu de tenqis; il fut pronqitement déve-

lojjpé par l'invention des fenêtres à plusieurs jours et à réseaux géométriques,

conune sont les fenêtres de la cathédrale d'Amiens. Cette cathediale, nous

l'estimons, nous Anglais, du style ogival secondaiie. La forme géométrique

des meneaux s'est perpétuée chez vous Ijien longtemps et jusqu'à la nais-

sance même du style flamboyant.

En Angleterre, au contraire, le plein cintre s'est maintenu plus taid

qu'en France. Puis le style à simples lancettes s'est dévelo[»pé dans les mou-

lures, les fûts de colonnes , les feuillages, etc., mais il ne s'est pas emparé

des fenêtres. C'est en ce stylo qu'on a construit, par exemple, la nef de la

cathédrale de Lincoln, et la cathédrale de Salisbury tout entière, .le |)ensc
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n'inoir licii de mieux ;i faire (iii'a rappeler la deseription (jiie volic conipa-

Iriole, M. 1.. Vilet , a (loniiée de celle dernière éi?lise dan? un article ?ur

raicliilectiiic du nio\ en àiiC en Aniileterre ( « Revue française », juillet 1 8H8).

J'y donne, (pioique .\na:lais, ma parfaite adhésion.— « L'intérieur de l'édifice

es! d'une merveilleuse régularité, mais il est en môme temps d'une froideur

ine\i)rimal)l(>. Cette froideur pr(i\ieut de l'absence complète de tonte espèce

de sculpture ; il n'y a pas, dans l'église entière, la trace d'un seul coup de

ciseau, rien «pii sente la main de l'homme, rien de vivant, rien d'animé;

les (iiapit(>au\ sont tous pareils et se composent de deux ou trois petites

moulures ipii seniMenl faites mécaui<[uemcnt ou par un tourneur de

chaises. »

Ce serait cependant Wnrv tort à notre style primaiie, que de l'estimer par

l'exemple de Salishury. La partie orientale du chœur de la magnilique

cathédrale d'Ély
,
qui fournit de si beaux exenq)les de tous les styles de l'ar-

cliileclure chrétienne en l'Angleterre ', est travaillée avec un luxe d'orne-

mentation rcmanjuahle. Cependant cette triste et froide monotonie de lan-

cettes frappe et choque les yeux. A la fin , nos architectes du moyen âge ont

secoué, durant la seconde UKjitie du xiiT siècle, ces derniers restes du joug

du plein ceintre. Alors naquit notre style ogival secondaire (middle pointed),

(pie Rickman appelle « decoraled ». Comme chez vous, les fenêtres aux

réseaux géométriques ont été adoptées partout; maison finit par s'en fatiguer,

et de non\ elles formes priient naissance. En France, le successeui' du style

géométrique fut celui qu'on appelle le flamboyant. En Angleterre, au con-

traii'e, les architectes ont su modifier les formes raides du style géométrique,

en en conser\ant la délicatesse. Cette modification amena le style ogival se-

condaire continu ou coulant f comme nous l'appelons", et dont l'église de

village, à Heckington en Lincoinshire, fournil un si charmant exemple *.

Cette l)elle architecture, après une carrière courte mais glorieuse, commen-

I. l^e itrand iiortail occidental , le Galilée », est du style ogival primaire; la grande façade et

la tour occidentale colosse sont du style transilionnel entre le plein cintre et l'ogive, à l'exception

de l'octogone dont la tour est surmontée
,
qui est du style ogival secondaire. La nef et les trans-

septs sont d'un style roman majestueux
,
pendant que la lanterne octogone , les trois premières

travées du cliœur et la chapelle de Notre-Dame sont du style ogival secondaire. Les six travées

qui y aboutenl sont du style primaire, comme nous l'avons remarqué dans le texte; mais les

petites chapelles des évêques Alcock et West étalent la magniticence fatigante du style tertiaire.

Le doyen , D"' George Pracock , mathématicien célèbre, dont l'amitié m'est précieuse, entre-

prend la restauration de sa belle église avec une énergie remarquable. Cet édifice est situé en

Candjridgshire, à une petite distance de la fameuse ville de Cambridge.

î. Le Lincoinshire est remarquable entre les provinces de r.\ngleterre par la beauté de ses
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çait à Iniliif inillc iiidiciilioris du sl\ li' lliiiiil)o\;iiil , <nijiii(l ,
jircscuio soiuhii-

iK'iiK'iit , se (lc\('l()|)|(a le sInIc Icriiairc i tliird poiiilcd), que Rickinan

a|)|)ollc (( ii('r|)('ii(liculai' ». (i'csl un ctraniic amas des jirincipes de l'arehitec-

lure oiiixale loiidus, poui ainsi diic, el modèles a neuf dans des moules de

l'ahriciue modeine. Ce plienonienc elonnanl , nous le de\oiis jirineipalenienl

a linlluence |)uissante du uiaiid (luillaume de \V\keliam, é\èque de Win-

cliostor, cliaiiceliei du idxaume et aiciiileete. Le iiouM'au style ti'iompha

presque enlieicmeni des prineipesde l'ancienne ai'cliiteeture anglaise. Parmi

toutes ces exil a\ aisances hi/.aires, ce style a produit de Ikvuix edilieL's, par

exemple, la nef de la ealliedrale d(> Winchester, la grande lour de celle de

(.'anterhurv, l'église abbatiale de Sliorbourne on Dorsetsliire, enlin la \aste et

surjjii'nanle chapelle du Collège du Roi à Caniljridge. Cependant son infério-

rité se lit \oir en tout. C'est ce style qui a fourni les formes de notre archi-

tecture des XV' et xvi'' siècles, puisque le style secondaire n'a duré chez nous

que de l'iTO, ou environ, jusqu'en 1380, à peu près. Permettez-moi de

vous assurer que les constructions nouvelles du collège de Saint-Augustin

sont copiées d'après les modèles (jue ce style nous a légués, et que le but

de M. Pugin fut aussi il'en rc^produire les formes dans son église de Clieadle.

Le nouveau palais du parlement, à Westminster, accuse le style tertiaire;

mais il ne faut pas oublier (|ue les plans de cet édifice furent dessinés il y a

onze ans, et que ces onze ans ont produit , chez nous comme chez vous, les

améliorations d'un siècle en tout ce (pii appartient à l'architecture clu'é-

fienne.

Soyez assuré, Monsieur et très-cher collaborateur, que votre style du

xiif siècle auquel ^ ous portez une si haute affection , c'est-à-dire de la

belle cathédrale d'Amiens, et de votre chère Notre-Dame de Reims, res-

semble plutôt aux premiers essors de notre style ogival secondaire, par

exemjjle, à la nef de la cathédrale de Lichfield, et à la chaimante abbaye de

Tintern (maintenant en ruines), en Monmouthshire, ipi'à la cathédrale de

Salisbury et à l'église du Temiile à Londres, où règne cette répétition conti-

nuelle de lancettes sinqiles. La plus belle partie aussi de la cathédrale de Lin-

coln (le chœur des anges) nous reporte aux ])remiers jouis dc^ notre style

secondaire.

Nous discutons, nous, ecclésiologues anglais, hupielle île ces deux phases

du style secondaiix' mérite à plus juste titre la couronne; cependant presque

églises paroissiales. La pins belie, mais non la plus grande, est celle de Heckington. Ensuite vien-

nent celles de Boston, Granlhani et Louth d'une vaste dimension; puis celle de Sleaford , elc.

Elles mériteraient bien d'être \isitces par les ecclésiologues français.
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toiilc rAiii^'Ictcnc ecclcsi()l()i;i(ine est d'avis (urontic les jinnôes 1270 et

1370 raiTliilcclurc oi;i\iilc a comblé sa beauté '. Le stsle primaire, je ne

veux jTOint le dissinuiler, a des mérites que son successeur n'a pas égalés,

par exemple, la hardiesse de ses voûtes et la vigueur de ses moulures pro-

fondes. Ce|)en{lant ou peut l'accuser de grands défauts, puiscpi'il était raide

et monotone, pendant que son successeur était parfaitement gracieux et s'ac-

connnodait aux menus besoins de tous les siicles. Nous es]térons que dans

le cours du tenqis un nouxeau style se dévelo])pera, fondé sur l'ancien style

secondaire, mais (|ui contiendra, en en gloriliaiit les traits principaux,

toutes les beautés des divei'ses époques de l'architecture ogi\ aie de tous les

pays de l'Europe, qui ont subi ce glorieux joug des altistes du moyen âge.

Nous espérons qu'une architecture se développera, parfaitement chrétienne,

et qui s'acconniiodera au sol aride de l'bideet de l'Algérie, connue aux mon-

tagnes glacées de l'Amérique. Songez, je vous })iie, à cela; tâchez, car vous

le pouvez , d'en être un des glorieux fondateurs ! Qu(> la France et l'Angle-

terre , étroitement liées par toutes les sympathies d'une si noble alliance , se

réunissent pour cette belle entreprise. De jour en jour les deux nations doi-

vent resserrer leur amitié par le lien même de leurs succès mutuels. Notre

tache, à nous, sera d'honorer Dieu j)arune offrande des tah^its dont il nous

a doués, le plus bel honunage (piil soit possible de faire. Le ciel l)énira nos

efforts, si nous les entreprenons avec simplicité, et des millions d'àmes

chrétiennes loueront nos travaux, dont la mémoire ne s'effacera jamais :

In fréta diim lluvii current, dum montiljus iimbi-;i'

I^iistralMinl convexa
,
polus dum sidéra pascel

.

Veuillez acceptei-. Monsieur et très-cher collaborateur, les témoignages de

la plus haute considération.

A. lil'RI'.Sl'OUD llOPi:.

1. M. Scotl, dont vous laites une si lionoial)le mention, et qui s'est oeoiiix? avec une énergie

remarquable de multiplier des églises ogivales en Angleterre, a ado|>té le style secondaire dans

toutes ses dernières constructions.
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En lail de silk's du nioycii àiic, je n'iii parlé, jus(|irà piéseiit', (juc du

plus grand nombre, c'est-à-dire des cités romaines qui se sont lentement

relevées de leurs ruines au x'^ et au xf siècles, et des villes secondaires qui

se sont formées vers la même épocpie autour tl'une abliaye ou d'un château.

Les unes et les autres ont pris leui- forme et leur plan dans des temps encore

malheureux, au milieu de difticuUés inouïes, et, ime fois nées, elles ont

grandi a\ec leurs ililformités originelles cpie Ton a \ainement tenté de cor-

riger. Mais ce n'est pas d'après de telles \illes ([u'il faut juger le moyen âge.

Il en est dautres moins importantes et moins nonilneuses assurément, moins

l'iches en bibles constructions, ipu nt'aiinioins r('\èlenl bien mieux ses véri-

tables goûts, ses véritables tendances. Je veux parler des villes neuves bâties

tout d'un coup, en une seule fois, sous l'empire d'une seule volonté. Comme

on n'en a rien dit dans les ouvrages consacrés à l'architecture civile du

moyen âge, on croit sans doute que ces villes ressemblent aux autres; rien

n'est plus faux, et l'ordre chronologique que j'ai voulu garder fidèlement

m'amène enfin à combattre cette erreur.

Dans la seconde moitié du xiii° siècle, temps de paix et de prospérité, un

petit coin de l'une des pro^ inces, que j'étudie spécialement , se cou\ rit rapi-

dement de ces villes neuves appelées bastides dans l'ancienne langue du Midi.

Voici par quelles circonstances. Alphonse de Poitiers, frère de saint Louis,

était devenu, [)ar son mariage avec l'héritière des comtes de Toulouse, le

seigneur nominal d'une partie de la Guienne; mais il n'avait que peu de

prise sur ces contrées, et sa souveraineté se réduisait souvent à leur sinqile

titre. Dans le Rouergue, notamment, il avait bien hérité de la suzeraineté

des derniers comtes de Toulouse; mais le bourg de Rodez, vendu par Ray-

mond IV en 1095, apj)artenait aux comtes de ce nom, et la cité à l'évéque.

4. Voir les .//ina/es ./;T/(('o/o^/çi<es , vol. IV, pages I6t-17i.
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Toiilcs 1rs Idéalités iin|iiiitaMles avaionl de iiièine un inaîlie. })articulier, qui

se l)ornait a lui reiidic li()iiiinaij;e. Il \onliit une autorité plus directe, plus

positive, el
,
pour se créer une capitale, il fit bâtir Villefranche de Rouergue.

dans rAi;cuais, il fonda, par îles motifs analogues, la \ilk' importante de

Villeneuve d'Agen et plusieurs hourgs moins considérables. Dans le Péri-

gord, où il a\ait quehpies possessions, il fonda aussi des bastides.

t< Kn 1259, par un traité daté du 1" mars, Klie, altbe de Cadouin, sei-

gneur pour les deux tiers des forets et terres cultivées ou incultes de ("astil-

lonnès , et les frères Bertrand et Arnaud de Mous, propriétaires du troisième

tiers, conviennent de céder gratuitement ces terrains au sénéchal d'Agen,

pour y bâtir une ville tians les limites et selon l'indication (pi'en feront Pons

Mavnard et Gautier, ingénieurs à Monllancpiin. Les trois donateurs se réser-

vent de bàlir trois maisons à leur usagi; '. »

Vei's la même épocpu', le comte de Poitiers si' lit otlVir par Berliand de

Pestilliac une terre assise près de l'église de Notre-Dame de Vieil-Sciorac, et

aussitôt les procureurs du sénéchal jetèrent les fondements d'une Ijastide cpii

fut Villefranche de Périgord ^. En 1270, le même |)rince érigea en \ille une

petite baronnie du nom d'Eymet, et accorda au\ habitants les privilèges

dont jouissaient Bordeauv, Bergerac et Périgueux ^.

Voici conurient se passaient les choses dans la plupart de ces fondations

de ville. Le prince se taisait ilonner par une abba\e ou par un pau\re che-

valier remplacement choisi par son sénéchal. 11 y faisait tracer des rues et

invitait simplement les populations à s'y établir. Quelques seigneurs se fai-

saient rendre leurs hommes. En Rouergue , l'éx èipie excommuniait , sans

balancer, quiconque faisait concurience à sa cité de Rodez on liàtissant des

maisons à Villefranche >. ^lalgré cette opposition, chaque nouvelle ville se

remplissait d'habitants, sans grande dépense ])Our le prince. Il accordait tout

au plus le droit de piendre du l)ois dans ses forets, îles pierres dans ses

carrières, et prodiguait surtout les privilèges et les chartes de commune.

D'autres princes avaient sans doute donné l'exemple à Alphonse de Poi-

tiers ; il le donna certainement dans nos contrées aux rois de France et

d'Angleterre. A Donuue, par exemple, il existait une tour et quelques mai-

sons sur une colline baignée par la Dordogne, Philippe-le-Hardi la lit acheter

[)ar Simon de .Mellondino, sénéchal, pour 500 li\res de tournois noirs. En

i . Extrail de la Guienne historiqite et moiuimentale , t. I , p. 20.

2. Des communes en Pérkiord , par M. le vironile de (icnii-izue, p. id.

'i. Idem, p. 2'j.

t. Idem
, p. 1 9. , .
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1280, lo i;T;ni(l sénécli;)! de XoinniiKlic lui (Icpuh' |)()iir dcssiiici- iCiuvirilf-

d-iinc ville. Il fit dresser une batiLMic d(> monnaios inemies pour pa\ei- les

ouvriers et niaïueuvres
; el, la ville eonstriiile, le roi aeeorda toutes sortes

(le piixiléiies. Les liahilauls aiiroiil droit de collège et de eomiiiiinaiité, a\ee
puissance de créer des consuls; droit de four e( de moulin; ils seront

exempts de tailles, péages, et pjiieroni seulement si\ deniers an roi par
emplacement ou p;M- l'ijrial. I.;i \iile sera toujorns du domaine ro\iil, sans
|>ou\()ir être demeirdiree. Il \ mira cour et justice ro\;ilc, cour du petit

sceau, cour du seiiechiil, etc. Bordeaux, Vl^'A; AikIi. Vl'^:^. j .l'empiunle

ces curieux détails au tra\ail de iM. de (ioiirifue, pour montrer combien le roi

de France lenail à miiltii)lier les villes ipii, telles (pie Périiiueiix et .SjnJiit
,

mettaient leur honneur à nerelexer ([ue de lui. Au reste, d('-s rj(i;{, l;itten-

fion des vicomtes de Gourdon et de Turenne était e\(>illée sur les [irojels de
la cour de France, car ils obtenaient de saint Louis la promesse qu'il ne
fonderait aucune ville neuve enclavée dans leurs Ici res. — « Non faciemiis

l)asti(lasali(pias de novo infra fines terr;p quaiii luihei idem \ icecomes ' ».

De son c(jte
, Edouard F", d'abord comme due et bientôt comme roi,

mulli[)lia siniçiiliérement les fondations de ce ijenre; et c'est un des meilleurs
litres de ce grand prince au sou\enir reconnaissant de l'ancien duché de
(iiiienne. Liboiirne, entre autres, lui doit son existence (l'iSG). Mais les

plus grandes de ces villes ne sont pas l(>s plus anciennes ni les pins curieuses.— Ces dernières se pressent dans le bas Périgord , sur la frontière des pos-
-sessions anglaises.

En 1272, Lucas de Terny se fit donner par le seigneur de liiroii, le prieur
de Saint-Avit et l'abbé de Cadonin, le terrain ou l'on construisit Beaumont
pour le compte du roi d'Angleterre '.

Un an avant (pi'on ne travaillât à BeaumonI, et à (puitie lieues au nord de
cette localité, le maréchal Jean de La Linde commença sur son propi-e do-
maine la bastide de La Linde, le 20 juin de la cimpiante-iinième année du
règne de Henri III. Le 7 janxier 1284, l>. de Gontaiit, baron de Biroii, donna
au sénéchal Jean de Grailh

, qui lui promit de l'en récompenser, un lieu

désert près d'une foret, à (piatre lieues au nord de Beaumont. On y bàlit

iVIonfpazier '.

Je passe, pour \ rexenir bientôt, d'autres lôndations pareilles dont la date
n'est pas aussi bien connue, mais dont l'origine n'est pas douteuse. Quoi

1. Des communes en Prrit/ort/
, p. :iO.

2. /(/em
, p. 28,

3. Ic/em , ibid.

'*"•
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qu'il en soit, dans les proniièros années du xiv'' sièele, le roi d'Angleterre

ne fondait plus de nouvelles bastides; mais il réunissait à sa couronne la

plupart de celles <le l'Agenais et du Périgord, coniine l'attestent les RcMes

gascons.—'Au milieu du même siècle, il les donnait, au contraire, aux sei-

gneurs gascons de son parti '

.

La politicpie anglaise était changée; elle ne comptait plus que sur les

armes pour conser\er Tliéritage des anciens ducs d'A([uitaine, et renonçait

à tous les moyens pacifiques. Dès lors plus de nouvelles bastides, ce qui

fixe encore mieux la date de celles dont il s'agit.— J'en ferai connaître en

détail quelques-unes des plus remarquables et des mieux conservées, et ce

sera
,

je pense, un excellent moyen de réhabiliter l'architecture civile du

xni« siècle.

MONTPAZIEK.

Voici ilaboid le plan de Montpazier ', plan tracé en 1284 et qui n'a

point été altéré depuis. Cette petite ville, située sur un". plateau très-élevé

que domine, à Thori/on, la masse imposante du château de Biron, se pré

sente sous la forme d'un i)ai-allélogramme rectangle de 400 mètres de lon-

gueur et de T20 niètres de largeur. Elle n'avait point de fossés à cause de

sa situation, mais seulement un mur flanqué de tours carrées; point de

pont-levis, mais seulement des portes de bois, précédées et suivies de herses.

Au nord et au sud , sur les petits côtés du ]>arallélogramme , les murs

subsistent presque intégralement; mais je ne donne qu'une moitié de la ville

avec la place centrale. A l'est et à l'ouest , l'enceinte est au contraire entiè-

rement détruite et je n"ai pu, par celte raison, arrêter mon plan sur les côtés.

Je me suis cependant assuré que la ville s'étendait un \)eii ])lus à l'est que

du côté opposé où le plateau se terminait plus brusquement. Je n'ai indiqué

(pi'aulour de la place l'état actuel des maisons, mais partout leur arran-

gement primitif s'est conservé au moins aussi bien. Tel qu'on le publie, le

plan de Montpazier n'en suftit pas moins à donner parfaitement idée de

l'œuvre de Jean de Grailly. Quelle régularité ! On dirait le plan d'un potager

1. Rôles gascons. 1348. < De concessione facta rege Gaillardo de Durefort de Moleriis et de

Bellomonte diocœsis sariatensis et Raymondo Bertrand! de Durefort Bastidas et loca de Monte-

paziero et de Villafranca in eodem diocœsi cum alto et basso justiciatu. »

2. Le nom de cette ville rappelle une aventure singulière advenue à ses tiabitants pendant les

guerres de religion. Une belle nuit ils surprirent et pillèrent la ville voisine de Villefranche
,
pen-

dant que les bourgeois de Villefranche surprenaient et pillaient Montpazier. Toute guerre n'abon-

lit-elle pas à ce résultat?
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ot non pas relui d'une \illi'. On;itio i.Miiii(l<'s rues do môme largeur se croi-

sent au contre do la villo ol laissent ontn> elles un es[)ace lil)ro (|ui forme

le marche, la place |)ul)li(iiie, le loiuni en miniature (U' la petite cite. Au

lieu de faire façade on arrière dos rues, les maisons, au nombre de vingt-

deux , (pii honlent la place, s'avancent portées sin- de larges ogives et

ouMvnt a la \<)io pul»li(pio un passage couvert oii (\vi\\ chariots peuvent

facilenioul se croiser six moires). Le long de la place centrale, les rues sont

donc cou\erlos par les maisons; elles offrent aux habitants un abri contre le

soleil ot contre la |)luio. (les galeries ne sont pas, il est vrai , aussi éh^gantos

que colles de la rue de Ri\oli, mais du moins elles sont assez profondes pour

(]ue le sok'il \ laisse un peu d'ombre et pour (pie le vont n"\ fouette pas la

pluie tro[) a\ant. Au moment mémo où je relevais le plan de 3Iontpazior.

(\v> charrettes chargées de foin s'y étaient réfugiées; des chevaux s'y trou-

vaient attachés aux anneaux de lor doiil les piliers sont pourvus, et la cir-

culation n'était point interrompue. Il y a bien dans tout cela un certain

cachet de bizarrerie ; mais c'est origin;d, c'est pitloiescpio et surtout c'est

commode.

I.a place, étant interilile aux \oituios, est plantée d'arbres, et j'imagine

ipi'il en a toujours été de même. La halle, simple hangar souton" par \ingt-

huit piliers de pierre, s'y liou\< placée, non pas au centre, mais près d'un

des côtés. La maison commune devait s'y trouver aussi, mais elle a éle

rebâtie ou est de\"enuo méconnaissable.

Comme les niaisons (jui entourent la place coua ront exactement les i-ues

,

elles se rejoignent par leurs angles au moins à leur étage supérieui- ; mais

,

au rez-de-chaussée, on a pu, au moyen d'encoi-bollements , abattre ces

angles, de sorte que l'on débouche directement dans l'espace réserve- par

des passages obliques de PGS. Rien do pittoresque et aussi de singuliei-

comme cet arrangement que le croquis ci-joint fera parfaitement com-

prendre, ainsi ipie la physionomie de ces rues couvertes, sous lesquelles le

regard s'étend juscpi'aux [tortos de la \ ille.

Les encorbellements des angles de la place changent de forme et di^ hau-

teur presque à chaque maison
,
parce qu'on a laissé à chacun la liberté de

varier selon son goût les détails de construction et les rares ornements de sa

demeure. A cela près, rien dans cette ville de Montpazier n'a été donné à la

fantaisie. — Toutes les rues sont tracées au cordeau et parfaitement droites.

— Toutes se coupent à angles droits. — Toutes ont des dimensions déteimi-

nées selon leur im|)ortance. .\insi, les ({uatre grandes rues, qui sont les prin-

cipales artères de la \ille. ont S mètres dv largeur, justement comme no»
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roules (Icparlciiicnlalcs. Les autres ont T^TiO et r)"65, selon {|u'elles se trou-

vent dans la lon.iiueur ou dans la largeur de la ville. Bien plus, on a mesuré

li^ouicuseuient sa |)laee à eluniue maison, et certes nous n'en sounnes pas

eneoic là, niali^fe notre [uanie d(^ régularité. — L'iioiuuie (|iii a trace sur le

(eirain le pian di^ Mont[)aziei', comme un arcliilecte trace celui d'un édilice,

calculait tout, de luaiiieic à loger dans un espace donné le plus grand nombre

possilile d'iiabitanls et à les loger le plus commodément possible. Il fit donc

eu sorte (pie tontes les maisons présentassent leur pignon sur une rue et

(péelles alioulisseni pai icui' autre extrémité à uue \(iie d'un ordre secon-

daire, à une ruelle; de cette manière |)oint de cours, point de jardins, mais

aussi ]ioint de terrain perdu. Ces ruelles ont 2'"30, loi'sque, partageant en

deux riuterxalle compris entre les rues, elles courent d'un bout à l'autre

de la \ille; "2 mètres seulement derrière les maisons des petits côtés d(( la

place.

La profondeur des em|)laeements se trouvait réglée à 19 mètres. L'ingé-

nieur n'eut plus qu'à tixer leur largeur, qui est de 8 mètres environ ou, plus

exactcnieiit encore, de 2'i pieds ', l'espace que pemcnt coinrir des solives de

nio\enue i;iandeur.— Il y avait peu d'inégalité parmi les premiers habitants

de MontpazifM'; on s'acconunoda donc sans peiue de ce partage, et rarement

il arriva (pi'une seule maison s'étendit sur deux emj)lacements. C'est proba-

Ijlenient par la même raison que, lors de la fondation de Domme, on put

sup[)rimer tous les impôts en usage dans ce temps et les remplacer par une

taxe unifoi-me de ([uelques deniers par eyrial ou par emplacement.

Pour que cha([ue maison put s'emparer de tout le terrain qui lui a\ ait été

attribué, il aurait fallu, puisque l'on se servait de toitures à pignons sur rue,

recevoir les eaux pluviales dans les rigoles placées sur les murs mitoyens.

.Mais c'était cher, c'était même il'une construction diilicile, à cause de la pro-

fondeur excessive des emplacements. On préfera pourxoir toutes les maisons

de leurs quatre murs et laisser entre chacune d'elles un étroit intervalle de

l)"'"2r) à t)"'3rK On ne savait donc pas, dans le vieux Montpazier, ce que

c'était qu'un mur mitoyen. Chaque maison était isolée et formait nne insula,

ce ([ui empêchait les incendies de faire de grands ravages. Toutefois, car il

faut tout dire, ces intervalles, que je ne sais comment nommer, sont habi-

tuellement assez malpropres
,
quoique les eaux s'en écoulent sans dillicull(\

Comme la ville de Montpaziei- se trouve en (pielque sorte orientée, l'église

i . Pour donner exactement et en nombres ronds les mesures de Montpazier et des autres bas-

Ijdes, l'ancien pied-de-roi vaudrai! beaucoup mieux que te mètre , ce qui s'explique fort bien.
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n'a dorangé en rien la ifuiilaiitr ni lliariiioiiic^ de son plan. (^0^1 dailliuirs

une construction |)cu ic-nianinahlc, (juni(ju"cllc appailieiuic dans son en-

semble à la lin dn xiiT' siccic. Kllc clait rcgniière, avant (ju'on n'eût bâti

de petites ciiaprllcs entre ses conlrcloits, et convenal)lenient spaciense; mais

son style est iuan\ais, et Ton s'en aperce\iait rien (pia considéi'cr sur le

plan rananiicnient hi/arre des uervnres du clKcnr.

On ne reiK'ontrc point à Montpazicr de belles maisons, ce cpii est tout

sini|)le, car les yens (pii peuplaient ces bastides u'a\ aient point de fortune

accpiise (pii leur permit (l(> bien décorer leur demeure. \']\i revanclie, on

IrouMM'ii tiès-i^rand nombre les maisons de pai'otille, si je puis in'exprimer

ainsi, qui remontent à la fondation de la \ille. lîàties en i)ierre de taille, à

cause de la coniinodite des carrières, elles n'ont pas cessé d'être habitables;

mais elles ont perdu iicneralement leur toiture primitixe, Icmus clieininées et

la plupart de leurs fenêtres.

Une seule maison m'a paiu mériter une descri|)lioii particulière. On l'ap-

pelle la maison ou le iirenier du chapitre; et en effet, depuis très-loni!;teiups,

elle ne sert plus (jue de grenier, quoique dans l'orii^ine elle ait été certaine-

ment destinée à être habitée. En voici la dislrijjution au rez-de-chaussée,

que j'avais déjà in'(li(piee sur le plan général de la \ille, mais que je repro-

duis à une plus grande éclielU^, pai' ce motif qu'il est extrêmement rare de

trouver des maisons du xiii" siècle dont la disposition intérieure n'ait été

altérée en aucune façon.

MAISON 1)1 (IIAPITRE. X I I le ET X I Ve SIECLES, A .MONTl' A ZIE R.

PLAN DU REZ-DE-CHA rSSEB. CHAMBRE nu PREMIER ETAGE
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Ou a vil, sur 1(; |il;ni de la ville, que la maison est double et qu'elle oecupe

deux emplacements ordinaires. La première moitié offre deux pièces dont l'une

seuil)le avoir servi de boutique. La deuxième offre également une bouti([ue

plus pelite ipii s'ouM-e sur la rue par une ogive de2'"95; lui large corridoi-

aboutissant à une arcade plus étroite; puis, une grande pièce servant sans

doute de cuisine, a\cc une vaste cheminée, un évier, et un escalier en

pierre assez semblable à ceux d'Aigues-Morti's '. Cette seconde moiti('' parail

a^oir été ajoutée après coup, quoiqu'elle soit parfaitement liée à l'autre et

qu'elle contienne à |)résent l'escalier qui conduit aux cpiatre pièces de l'étage

supérieur ; mais elle l'aurait été à un très-court intervalle. Cela est surtout

apparent sur la façade (pie ji; donne li-contre, dans l'état de ruine et d'altan-

don où elle se trou\e.

Un des premiers et des principaux liabitanls de Montpazier, (pielque mar-

chand sans doute, aunil augmenté son aisance, aura agrandi sa maison. De

là, je pense, ce changement de dessin et cette légère différence de style.

—

Plus tard, le chapitre auia acquis cette habitation et en aura fait un grenier;

mais il me semble inq)ossible, malgré le voisinage de l'église, qu'il s'y soit

jamais logé.

J'ai ren)arqué dans les étages supérieurs une chambre à coucher, la chambre

d'honneur certainement, dont la vue est donnée ici et louche au plan.

La fenêtre, dont les mouluies ne sont nullement prismatiques, avait,

avant d'être mutilée, celte forme originale. Klie était en croix, avec deux

quatrefeuilles au-dessus des croisillons. La cheminée placée dans l'angle

n'est pas moins contraire aux précédents ; elle est pentagonale. A défaut

d'art et de style, les maçons du moyen âge avaient donc toujours l'imagi-

nation qui fait trouver des formes nouvelles et la liberté d'esprit cpii [)ermet

de les essayer. —'On observera que les solives du plafond ne sont pas en-

gagées dans les nuu-s, mais quelles reposent sui- deux autres pièces tle bois,

soutenues elles-mêmes par des corbeaux en pierre. Cet airangement est

ordinaire dans les maisons du moyen âge, tout comme les bancs en pierre

et l'amortissement en ai'c surbaissé de la fenêtre. Cette petite ogi\e, à côté

de la cheminée, c'est une armoire avec la feuillure de ses battants et les rai-

nures de ses rayons. Ce plein-cintre, c'est un évier tout usé par les vases

qu'on y déposait. Cette porte carrée, c'est l'entrée d'un étioit couloir

pratiqué, à l'aide d'un encorbellement, dans l'épaisseur du mur qui conduit

à des latrines. Voilà le comfort quekiue ])eu primitif d'une chambre à coucher

du xiv° siècle.

1. instructions sur t'arcliitecture inilifaire,\^.^\, fig. lwvi.
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Que (If clioscs ;i (lire siii' une houri^iide du Pciiiiord ! Je IcM'mine en récla-

niaiit , ;i lotit t'vt'm'iiiciil , (jiic lOii iipportc ;i l'axciiir un pou plus de soin

dans la conserxation du plan de .Monliiazicr. On ne s'est pas encore avisé

d'élaiiiir les rues ou de les rétrécir, maison soulTrc (jue plusieurs d'entre elles

soient envahies ou condainnces. l)ej)uis la n'Nolution, on s'est enij)ressé de

démolir les j)()rtes de la xillc (jui elaicnl Tort nombreuses, car le fondateur

de Montpazier avait aouIu ([u'il \ en i-ùl au bout de clia(}ue rue principale,

sauf à les tenir fermées pour la j»lupart dans les temps de dani^er. S'il en

rest(> trois aujourd'hui, ce n'est point j)aice ([u'elles ont (piatie mètres de lar-

ii;eur et ({u'elles ne liènent en rien la circulation, c'est qu'elles sont devenues

des propriétés particulières cl (|uc la commune n'est pas en mesure dépaver

le droit de les démolir. Pour les rues couvertes qui entourent la place,

même inintellii;ence. Au xviii* siècle, on avait eu à rebâtir deux ou trois

maisons et on axait eu soin de conserver l'ancien plan en refaisant en pleiîi

cintre les jurandes arcades ogivales; on vient d'en rebâtir quelques autres et

on les a fait reculer de huit mètres. Ce qui était commode, il y a à peine un

siècle, serait-il d( \enu gênant? (]iaindrait-on de voir arriver des voitures de

cinq mètres de ' iteur par celte route qu'on se propose de faire? mon Dieu

non. Les édiles de Montpazier ne soupçonnent |)as ([ue leur ville est un mo-

nument, un beau, un curieux monument; mais, comme beaucoup de leurs

confrères, ils ont à un haut degré l'amour de ce qui est commun, l'horreur

de ce qui est original : voilà tout.

Encore un mot sur Montpazier. On me pardonnera de rappeler que c'est

dans cette petite ville que Bernard de Palissy a été élevé. Il était né à deux

lieues de là, dans un pauvre village de la baronnie de Biron mais du diocèse

d'Agen. Un arpeiiieur de Montpazier le lamena d'une de ses excursions et se

chargea généreu'^ement de son éducation. C'est à cet honniie bi(Mifaisant que

nous devons un d<'s plus grands artistes de la renaissance.

BEAI MONT.

La très-petite ville de Beaumont , dont on a sous les veux le plan partiel

fut fondée, ainsi qu'on l'a dit piécédenuneni, en 'l'27'i, douze ans avant

xMontpazier. On voit d'un coup d'œil (juelle extrême analogie les deux bas-

tides ont entre elles. Ainsi, quatie grandes rues, toujours de vingt-quatre

pieds, qui se croisent et qui deviennent des rues couvertes le long de la place

centrale ; des maisons entièrement isolées, et cependant très-serrées les unes

contre les autres ; une église placée à l'angle nord-est de la place; des ruelles
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iUi;il()i;ii('s, au moins pai' leur dostinalion, aii\ lanes (1(>s nouveaux (|uaitiers

(li> Londres : xoilà <les rcsscniblances essentielles. Examinons seulement,

pour les e\pli(iuer, les (lifrérene(>s. Beauniont est situé, comme jMontpazier,

sur im |)laleaii ele\é (Toi'i les eaux pluviales s'écoulent avec facilité; mais ce

plateau est |)lus etioil. La place en conséquence n'a que trente-quatre mètres

i\c côte, (M, |)ar suite, l'espacement des rues étant moins p;rand, les emplace-

ments ont moins de profondeur. Au lieu d'être droit, le ])lateau est coudé;

les rues le sont aussi, ce|)en(lant elles sont fornu-es d'aliiinements droits et

se coupent à aiiizles droits autant ((ue possible.

Les rues cou\erles ont à peu près six mètres de largeur, connue Ji 31ont-

paziei'; mais elles ne sont pas aussi bien ni aussi sagement construites. Les

pieds-droits des arcades sont carrés et n'ont que ([uatre-vingts centimètres de

côté, au lieu d'être en équerre. On ue voit ])ourtant jtas, dans les maisons

ancieiuies ([ui subsistent encoïc, que la poussée des arcades ait nui à la soli-

dité des façades. Cela tient à ce (pi'elle ne s'exerçait (pie très-près du sol.

La Aille n'a jamais eu deux enceintes, comme on pourrait le croire au pre-

mier abord. La plus extérieure est seule ancienne et il n'en subsiste qu'une

faible portion ; soit qu'elle n'eût pas été terminée , soit qu'elle eût été dé-

molie, les habitants de BeaumonI furent obligés, au xvf siècle, de se créer

d'autres fortifications, et ils y parvinrent tant bien (jue mal en fermant l'ou-

A.<>rture de chaijue rue et en murant les étroits intervalles des maisons. Ces

tiaAaux, avec la tour londe (pii occupe un des angles de la nouvelle enceinte,

remontent sans aucun doute aux guerres de religion.

L'église, un des meilleurs monuments ogivaux du Périgord, offre aussi

des fortifications. Une des tours du ])ortail occiilenlal est couronnée de cré-

neaux et de mâchicoulis. Celles que l'on trouve Acrs l'entrée du chœur et

qui présentent des chapelles à leurrez-de-chaussée, des logements militaires

à leurs étages supérieurs, avaient de môme des mâchicoulis, mais elles n'ap-

paitenaient pas tout à fait à la première construction. Enfin les deux contre-

forts, (pii terminent l'église à l'orient, contiennent de petits réduits crénelés.

Toutes les fenêtres sont d'ailleurs placées à une certaine hauteur. Quant aux

portes, elles sont défendues, l'une par les tours occidentales, l'autre par

un assommoir qui se tiou\ e directement au-dessus.

Après a\ oir forcé les portes ou escaladé les fenêtres, les assiégeants n'étaient

])oint maîtres de l'église. On pou\ait continuer à se défendre sur les voûtes

dont l'extrados , dallé et presque nivelé , était parfaitement disposé pour

cela ; les entraits de la charpente étaient plus élevés de un mètre soixante-

dix centimètres, de soile qu'ils n"interrompaiei\t ])oint la circulation. Otte
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fi;lis(' (le l?('iniiii(inl , (|im |M)ss('(l:iit cncdic un |iiiils et jusiiu'ii (l(>s liitrincs,

avait pris cotte nliysionoiuie. .nucnirrc au nionicnl uiriuc de sa conslruclion

ou (le son acluntMiicnt , dans la première nioilie du xn' siècle, au plus tard.

Mais pi)ui(pi()i, dans ce cas, ces l'oi-lilicalions qui c(Miliaslenl a\ec rapparenc(^

toute paciliipie des maisons.' c'est ce (pi'il n'esl point dil'lii'ile d'explicpier.

De I'i'i3 à l.'i'it), on [lent ceitainemenl dire tpie la Fiance était en i)ai\ ;

mais cette ])ai\ ne i'essend)lail |)oinl à celle demi n(in> i(Miis>()n> aujonrd'liui

et dont les (iallo-Homains jouissaieni au ^('C(llld siècle de l'ère clirelienne.

Lois(pie tant de s<'ii:rieuis, lnrs(pie lanl de villes a\aienl le droit de \cni;ei-

leurs injures par les armes, la Irainpiillité n'était jamais complète, et , sans

avoir les raAaijes do la .«uerro, on en a\ai( souvent les incpiieludes. delà pose,

il l'allail liicn , m(Mne dans la paix , ipie clia(pie i-onununaule enl un asile, un

refuse ; a delaul de remparts, on lorliliait les enlises.

Un curieuv rapport, adresse a Alphonse do Poitieis par un de ses sono-

cliaiix , fera parfaitement com|)rendre ((ui'l était en ce tem|)S-là l'état social

dos provinces de la Gnionne. M. doGaujal, dans son e\cell(>nte Histoire du

Rouerijue, le donne on entier; \oici seuicMnont le paragraphe ipii est relatif

aux églises fortifiées et celui (pii conoorno la construction de VillelVanche.

(' .!(>, Gui, sire do Séverac, fais savoir avons, sire, comte de Poitou et de

Toulouse, ((uo Vivian, évôcjuo do Rodez, grève do plusieurs manières vos

(•he\aliers et vos hommes de l'evèché de Rodez. Puis, sii-e, sachez que

comme \os gens construisent une \ ille nouvelle près do Najac, laquelle porte

le nom de Villofranclie et que plusieurs personnes vont s'y établir o( bâtir dos

maisons, l'évèquo a exconnnunio les habitants do cette nouvelle ville et a

maudit le lieu, ce (jui a force beaucoup d'entre eux de se retirer et d'aban-

donner leurs maisons déjà bâties; ce dont vous a\oz grand donnnage...

Ensuite, sire, sachez que, quoique dans l'evèché de Rodez, il \ ait plu-

sieurs villes et châteaux , la plupart des habitants n'ont d'autre fort qu<> les

églises ; et qu'on temps de gneri-e les bonnes gens du [lays mettent dans les

dites églises leurs arches dans lesquelles ils serrent leur bh' ci leurs habits.

Or, sire, l'évoque a défendu de i)ortor ces arches dans les églises et a excom-

munié tous ceux qui les y placent. Les l)onnos gens, (jui n'ont que de très-

petites maisons, ne sachant où serrer leurs denrées, sont forcés de s'adresser

à l'évèquo pour obtenir de lui la permission do les laisser dans les églises ; et

les excommuniés sont forcés de payer douze sous tournois pour loin- absolu-

tion, et il a lové beaucoup d(> douze sous ' ».

1. Histoire de Rovergue, année t260, p. 286. L'évèque Vivian île lîoycr np larda pas à être

traduit devant l'Inquisition pour des tiirpihidfs détestables.

VI. 11
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On voit qiie l'î'ige d'or n'a jamais réi;;né on France^ pas mémo au xiii" siôolo,

mais o'olait bion pis on llalio, si Ton en croit Brunotio Latini '.

(( Kn maison (-(inx ionl-ilii |)orveoir sô li tonis ol li lins est en guerres ou on

pais, se i-ost dedans ville ou lono de gens, (^ar les Ylaliens qui sovent guer-

royent entreaus se dolilont on faire liantes tovus et maisons de pierres. Et se

c'est hors de ville, il t'ont fosseis et palis et nuirs et tournoies et [ions et

portes coléices , et sont garniz de mangoniaux et de saettes et de toutes

choses qui apartienont à guerre, por défendre et ])or getter, et por la vie des

homes ens et hors maintenir. Mais li Franchois font maisons grans et planiers

et paintes et chamhios lees por avoir joie et délit sens noise et sons guerre.

Et por ce sevont miolz faire piaelles et vergiers et poniiers entour leui- habi-

tacle, que aulrc (jcnl '. Car c'est chose qui valf moult à délit doner. w

Pour en rcNonir a Hoaumont, je m'imagine que, lorsciuo l'oglise fut forti-

lîée, le bouig n'avait jjas encore de murailles. Ola est d'autant plus probable

que les foiulatoius dos bastides ne se chargeaient jjoint habituollomont de les

foitifier, mais laissaient auv habitants le soin do le faire, lorsqu'ils étaient

assez nombreux, au moyen d'un impôt ou d'un octroi. En 1340, quand

éclata la guerre avec les Anglais, une bastide bien plus considérable, Ville-

franche de Rouerguo, n'a\ait pas encore son enceinte murale, et l'opondanl

elle était plus ancienne de quinze ans que Beaumont.

MOLIÈRES.

Molières, à 3 li(>uos à l'est de Beaumonl , n'est plus qu'un hameau do

'250 habitants; mais au xiV siècle, c'était une \illo au moins aussi con-

sidérable que Montpazier. Aujourd'hui son église, son château, sa place

publique et ses rues, qui s'étendent do tous côtés dans la campagne, en

droite ligne, attestent son ancienne importance. On ne sait à quelle é[)0(pie la

bastide de Saint-Jean de Molières a été fondée , on ne sait pas da\ antage à

quelle époque elle a été tiétruite. Mais, en l'2',)'2, on paile des coutumes de

Saint-Jean de Molières, et, on 1550, des consuls de Molières figurent aux

états de Périgord. 11 ne reste plus sur la place qu'une seule maison à ar-

cades, mais elle montre que les rues couvertes dont elle faisait partie res-

semblaient exactement à celles de Beaumont. Du reste, même largeur de

rues (24 pieds), et même plan, sauf quelques modifications imposées par des

1 . Chapitre 124 , f" 65, v° du Trésor n" 7066. Manuscrits français de la Bibliothèque du nui,

par M. Paulin Paris, t. IV, p. 361.

2. Ces trois mots se trouvent dans le manuscrit 71 60, f" 1 30. Manuscrits français, l. V, p. 4-25.
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iiiDUMMiiciils (le loriiiiii. I.'ci^lisc csl ;t nioitic (Iclrnitc; (|ii;inl an cliàlcaii, il

t'sl af'scz hioii consorM' pour un ciiàtcau. Les \\nh\A gascons nous appicnncnl,

dans leur prodigienv lalin, (pi'il a\air été conjuicncô i)ar le sônéclial Guil-

laume (II' Toulouse, au eonnneneenienf (ki xiV siècle.

u Hex constalmlario suo Hunieg Suggcssil nohis tlilectus Vallctus Nor

(iuill. (le Tliolosa , scncsc. Ncr in Petrag. (jnod ipsc (|uo(lani caslruni apud

.\[oi.ii:kas pro custodia prisoiiuin el (lelensionc pailiurn illaïuiii inccpil a^li-

ficaro. » — IS mai KJKi.

LA I.INDK.

I.a l.iiide, une des |)lus anciennes bastides d'oiigiiie anglaise, est aujour-

(J'hui un bourg de 1 ,r)00 ànies. On y retiouxe le plan ordinaire des bastides,

mais il y reste fort peu de vieilles maisons. Les rues sont sensiblement cou-

dées vers la place centrale, parce (pi'un des côtés de l'enceinte longe exacte-

ment le cours de la Dordogne. Les trois autres cotés avaient de [jrofonds

fossés , autant pour Fécoulement des eaux plu\ iales ((ue pour la défense de

la ville.

SAIME-FOI

En entrant dans le depaitemeni de la Gironde, la grande route de I5ei-

gerac à Bordeaux traverse Sainte-Foi, qui faisait jtartie du Périgord a\anl

1793. C'était une bastide anglaise dont j'ignore la date. (Test à j)résent une

jolie ville dont le nom témoigne encore qu'elle appartenait primitivement à la

fameuse abbaye de Con(|ues. Il y a longtem|)s que je ne l'ai vue, mais un

extrait de l'histoire de Libourne suppléera au vague de mes souvenirs.

«Sainte-Foi», dit l'auteur de cet ouvrage, page 26, «est une jolie petite ville

de 3,000 âmes, qui était anciennement assez bien fortifiée, dont la plupart

des rues paraissent avoir été tracées au cordeau et qui a une place entouiée

d'arcades imaginées sans goût, puisqu'elles sont très-basses et ([ne les char-

rettes ou voitures sont obligées de passer dessous »

.

L'n des précurseurs de la nouvelle école archéologique, feu M. Jouannet,

fut fiappé le premier de la physionomie originale de quelques bastides du

Périgord, et il s'est demandé le premier d'où venait leur plan si régulier, si

uniforme. Serait-il vrai, comme il l'a cru et comme on le croit encore à

Bordeaux
,
que ce plan vint d'Angleterre ? Serait-il vrai , même dans la

Guienne, que toute ville carrée, avec des rues qui se coupent à angles droits

et une place centrale entoun'e d'arcades , fût une ville anglaise? Je suis fer-

mement persuadé du contraire.
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Sans rcclicrclicr si, au xiii' siècle, rarcliitccliiic cixilc de rAiiiilolorre

(lillcrail iccllciiii'iil di" <<'li<' <!»' Iji France, jo loinarciue d'abord (l"!' , sous

Henri III e( Kdouaid 1", l'auldiile du roi d'AuijleteiTe s'exerçait le plus sou-

vent, dans la (Juienne, [)ar l'inlerniédiaire d'iionunes du pays. Ainsi, Jean de

La Liude, cpii fonda la \ille de ee nom, élait du Péiiiïord. Le sénéelial Jean

de (IraiiU , (]ui diri^va la eonsliuction de Montpazier, elail de la même

maison (pie le fameux caplal de Buch. Le maréchal Lucas de Terny et le

senéclial Guillaume de Toulouse, doni l'un fonda Beaumont, dont l'autre

acheva Molières, elaienl de même des chexaliers gascons ou français. Aucun

Aniilais n'est nomme à pro|)os de ces fondations (hi roi d'Angleterre; aucun

Anglais prohalilement n'y a pris pari. D'ailleurs, nous l'avons vu, longtemps

a\anl ((u'Edouard d'Angleterre s'occupât de fonder des hasiides, un frère

de saint Louis, Alphonse de Poitiers, en remplissait le Rouergue et l'Age-

uais. Je n'ai l'ail le plan d'aucune de ces liaslides françaises, mais j'en ai \u

plusieuis, el j'en connais d'aulres ]Kir des descriplions plus ou moins incom-

plètes. Or, elles soûl eu lorme de can'e long; elles ont île larges rues qui se

coupeni à angles droits, et |)arfois une place entourée d'airades. J'ignoïc

en un mol par tpiel caractère essentiel on pourrait les distinguer des bastides

aiif/Iaiscs. Il faudrait vu conclure cpie le t\|ie architeclural des Villes neuves,

tout connue l'idée politi(pie de leur fondation, a passé de l'Agenais dans le

Perigord el dans la Ciascogue. Lorsque Castilhonnès fut fondé, en l'259,

dans une solitude que les deux é\èques de Péiigueux et d'Agen se dispu-

tèrent ensuite, on \oit que Gautier de Rampoux et Pons Maynard fuieni

expressément commis par le sénéchal d'Agenais pour Iracei- les bornes et sans

doute aussi le plan de la nouvelle \\\\e. Cette circonstance jetterait j)eut-ètre

({uelque jour sur la question qui nous occupe, sui'tout s'il était \rai que

Pons et Gautier eussent été ingénieurs à Montllanquin. Malheureusement cela

n'est pas bien sin-, quoique le sa\ant qui l'a dit semble a^oir eu à sa dispo-

sition la charte de fondation '. 11 li'v aurait peut-être rien d'extraordinaire

à ce que des plans tels que ceux des bastides, aussi sa\ants, aussi réguliers,

fussent l'œmre d'hommes spéciaux, d'ingénieurs. Mais on sait d'autre pari

(pie ce (Jautier était bailli de Montflanquin ^ , et cette qualité exclurait

apparemment celle d'ingénieiu-; tout au plus permettrait-elle de penser que

Gautier avait appris à faire des plans de ville lorsque sa résideni'e de Mont-

llanijuin fut rebâtie sur uit plan plus régulier, de 1240 à 1250 ^.
.

'

,

I. D'après la Cuienne moniunentale , elle serait écrite en langue romane et aurait été con-

servée par un notaire du pays.

l. Des commîmes en Perigord, p. 26. — 3. Guienne monumentale, 2" partie, p. 288.
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Baillis (Hi scDt'tluiiix , les ollicicrs (|ni t'uiidaiciit une hnslidi' |((iiir le sci-

i.'m'tir sii/<'i;nn ne s'()((ii|i;ii('iit pas soiiloinciil
,

j'en sdis coinaiiicii, do rlioisir

lin (Mii|ilai('ni('iil cl dt- racliclcr : ils calcnlaiciil les dimensions (!<> la nouvelle

\ille d 'a|ir('s Timportance (|ii'eile pciuvail espei'er d'aeiiiieiii' ; ils s'occn[)aienl

de son plan, (pi'ils làeliaieiil de rendre pins eeniniode el pins hean que ceux

des anciennes liaslidcs. I.cui- lia^lidc dc\ail honorer Icui adniinisliation ;

elle était pour eux ce (pie son eulise est pour un piètre, ce (pie sa inaistm

est pour un |)roprietaire.

. An surpins, ce n'est pas à un lioinnie, ce n'est ])as à une pro\ince, ce

n'est pas iiièine à un pa\s (pi'il faut faire honneur de ces beaux plans de

\illes. Ils sont plus nond)i'cu\, plus perfeclionnés peut-être dans la Guienne

(pie dans telle autre partie de la France; ils a|)partiennent plus particuliè-

rement au irrand siècle du moyen àee, au xiif siècle, mais ils doivent se

retrouver partout où l'on a fondé îles villes neuves. Les bastides l'égulières

(pii fourmillent en Guienne ne sont certainement pas rares ailleurs. Je crois

7uème que tout ce qui porte le nom de Vilk-franclie ou de Villeneu\e offre un

plan rei;ulier : la ville neuve ou la ville basse de Garcassonne, entre autres.

Je ne lai jamais \ue, mais voici ce (pi'en dit un Guide du Aoyai^eur, en

1G31 ', et cela suffit .-

(( Garcassona duplex... Iina urlis ad radicem prioris, ^uadratura .eoiila-

TERi EXSTRLCTA... Si œdillcia qua> lii;nea et sine ornatu sunl, cum platearum

syminetria paria lacèrent, elegantioi'em Gallia urbem non liaberet : Nam vici

ET PLATE.E ARTIFICI0SA DISPOSITIONE IX LONtiUM PROTENSj; A TRANSVERSIS PLATEIS

RECTA LINEA DECUSSATIM TRANSSECANTUR. »

Or, on sait que la ville basse de Garcassonne, détruite par les Groisés, fut

rebâtie sous la direction des officiers de saint Louis, dans la deuxième

moitié du xiii* siècle.

Après tout, il est dans la nature des hommes d'aimer l'ordre et la règle,

et c'est pour cela que l'on s'est toujours fait la même idée de la beauté et

de la commodité des bourgs ou des villes. Jamais, (pi'on le croie bien, nos

ancêtres n'ont été assez absurdes pour rendre à plaisir tortueuses et irrégu-

lières les rues de leurs villes ; ils n'avaient j)as peur à ce point du vent ou

de l'ennemi, quoi (ju'on en dise. Jamais, si ce n'est peut-être au xv" siècle,

ils n'ont admis, ni dans leurs monuments ni dans aucune de leuis œuvres,

l'irrégularité sans motifs. Y a-l-il rien de plus symétrique que les jardins ûu

1. Itinerarium belgico-galticum , de Golnitz, Lugd. Bat., 1631, ex olBcina Elzeviriana
,

page 584. '
! ,

'
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iiKAcii i'iiif (Icvemis les jîinlins ;i la française? Veut-on comprend ro pnnnpioi

la plupart de nos vieilles \illessont si mal IraeéesV qu'on examini^ eoniment

les choses se passent de nos jouis. A Paris, pai' exemple, de véritables \ illes

s'élèvent ra|)idement auprès de chaque barrière, aux Batignolles, à la (Jia-

pelle, à la Villette, et bientôt sans doute elles ne feront plus (pi'un avec la

-rande l'ite. En moins d(> cinquante années, tout l'espace qui s'étend de la

Madeleine à l'enceinte continue s(M-a couvert de maisons; ce sera un maeni-

li(pie (|uartier, soit, mais ceux (pii le verront achevé n'anront-ils pas le

droit de s'étonner que les ru(>s ne soient pas encore plus lara;es
;
qu'elles ne

se correspondent pas mieux , ((u'on n'ait pas ménagé de vastes "j^laces, des

squares plantes d'arbres; ipi'on n'ait pas eu assez de ])revoyance pour mieux

régler, pour mieux diriger ce granil courant de constructions?— Ont' sais-je?

on dira peut-être un jour, connue on le dit maintenant du moyen âge, ((ue

de notre temps il n'y avait [)as de voirie. Pour moi, je pense cpie jamais

les administrations numicipales n'ont laissé aux citoyens la liberté d'emiiiétei'

à leur gré sur la voie publique; et je prouve par l'exenqjle des villes nnives,

où l'on a si luen tenu la main à la scrupuleuse exécution du plan primitif,

(pu> toutes les villes du moyen âge avaient une voirie. J'ajoute encore ifue

les agents de ce serNice avai<'nl les mêmes goûts, le même esprit cpie nos

vovers actuels, mais qu'ils étaient charges de ])ourvoir à des besoins dilfé-

rents et tpi'ils luttaient contre des dithcultes inliniment plus grandes. — Ce

(pii appartient en propre au xviii" et au xix" siècles, ce n'est point le désir de

redresser et d'élargir les rues, comme le témoignent toutes les villes bâties à

neid'ou rebâties à la suite d'incendies pendant le xui'^ siècle, c'est l'invention

des plans d'alignement, et je confesse que je l'admire médiocrement. Quand

un (]uaitier est insalubre ou imi)raticable, (pi'on y ouvre une rue Rainbuteau;

quand une voie importante est évidemment trop étroite, qu'on l'élargisse en

al)attant à la fois un rang entier de maisons, rien de mieux : mais ne pour-

rait-on pas s'en tenir là ?— Lorsqu'une déclaration royale du 10 aAril 1783

ordonna que le miniuuun de largeur des lues de Paris serait porté à 30 pieds

et qu'on ne pourrait rebàtii- ni réparer aucune maison, dans les rues qui

n'auraient que 24 pieds, sans se conformer au nou\el alignement, on crut

certainement avoir fait merxeille. Cependant on peut voir aujourd'hui (pie

dix mètres ne suflisent pas plus que huit, et que ce n'était pas la peine, pour

un si mince résultat, île tourmenter pendant quelques siècles les honnêtes

bourgeois de Paris.

Nos plans d'alignement ont souvent le même défaut. Ils en ont un autre,

auquel je suis surtout sensible, c'est qu'ils condamnent à la destruction une
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foule de iiKinuiiicnls ilii inoyoïi ;ii;(' ddiil ils n';i\iii(iit Iciiii iiiiciin coinplc —
Ce n'est Miiiiiicnl pjis sans JiKiiiicIndc (|M(' je nie |)('init'(s de ('ritieiuer un

système accepte partout le nimidi'. et dej;i en cours d'exécution. 11 me

sendile cependani (pi'aNcc le recnlemenl successif on a iiàle jusipi'à ])résent

cent rues pour une seule ([u'ou a améliorée ; alors n'est-il pas singulier

d'imposer au\ citoycMis des sacrilices actuels, et de grands sacrifices, dans

l'espérance d'anielioialions (pii ne se réaliseront iiuère a\ant deux on liois

cents ans .'

Quant à riialiilele relative de nos nomms, à Dieu ne plaise que je la ?né-

connaisse, ni que je conteste jamais aucune des vraies supéiiorites de notre

époque; jallirme pourtant qu'ils trouveraient quel([ue profil à étudier les

œuvres de leurs de\anciers. —^Lors<[u'on voit naître une ville à cùté d'une

houillère ou d'une usine, on ne s'inquiète guère aujourd'hui de lui tracer un

plan régulier; mais enfin on fonde quelquefois des villes, particulièrement en

Afrique. Or, je ne sais trop si ces créations modernes soutiendraient toujoui's

la comparaison de celles que nous venons d'admirer. — Les circonstances

sont presfpie identicpies. Il faut des fortifications à l'abri d'un coup de main
;

il fout donc aussi serrer les maisons le plus possible, et ne pas perdre de

terrain. Il faut, à meilleur titre encore qu'en France, une place entourée de

galeries. Il importe enfin de répartir le plus également possible, dans toute

la cité, le mouvement et la \ie.—-Eli bien! je gagerais que l'on a seulement

deux rues |)riiiei[)ales an lieu de (piatie; je gagerais (]ue ces rues se croi-

sent non pas aux angles mais au milieu de la place i on n'y manque jamais ),

de manière à la rendre à peu près inutile. Il faudrait aussi calculer d'avance

l'avenir de la bastide (pi'ou entreprend, de façon à ne i)as mettre un bourg

là où une ville est nécessaire, et une ville là où l'on ne peut faire vivre ([u'un

bourg. Y réussit-on toujours bien aujourd'hui.* on y réussissait au moyen

âge. —'Jean de Grailly n'avait pas la })iétention de créer au milieu d'une

forêt iki Perigord une bien grande ville, mais il savait (pie l'appât des privi-

lèges ainsi que le besoin de sécurité attireraient à Monipazier une population

de deux ou trois mille âmes (les circonstances ayant change, cette popula-

tion est retournée en partie aux campagnes voisines;; il fit donc préparer

environ 3t)0 emplacements de maisons, dont 'iOt) au moins ont été occupés.

— A Beaumont, à La Linde, on avait adopté des dimensions plus les-

treintes encore; mais à Villefranche sur l'Aveyron, à Villeneuve dans la

vallée du Lot, à Libourne au confluent de la Dordogne et de l'isle, <jn a

voulu et on a créé des villes de 10,000 âmes. Libourne, c'est Montpazier

trois ou quatre fois j)lus grand. La place centrale a 57t)0 mètres superficiels
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an lii'ii (le moins (le '2()(ttl mritcs, cl la ville eiilirri' .'ÎIS.OOO inèlrcs au lieu

(rcmiiOM 1 (»(),(»(•(• tnclrcs '.

Itic ville plus iiii|i(irlaute encore, c|ui i)asse ;i juste tilre pour une des

plus jolies (le la Guieune et de toute la France méridionale, Montauhau, doit

|)rohal)lenienl aussi la réiiularité de son plan à des iniiénieuis du moyen

âge. Kllc a ele rebâtie en eniier vers le rèi;ne de Louis XIII; mais 1rs brllrs

rues concertes qui eutouient la place resseiDblent toujours beaucoup à celles

de Montpazier. J'ii;nore la tiate précise do la fondation de .Montaul)an; j'ai

cependant la certitude que c'est une bastide du \m'' ou du xii' siècle.

Je conclus : dans le langage usuel, ville irotlii(iue est synonyme de ville

mal tracée et parfaitement irrégulière; c'est une expression à rayer de notre

vocabidaire. Les villes gothiques par excellence, celles qui ont été fondées

au wW siècle, sont les plus régulières que nous ayons. Ce sont véritalile-

ment, j'en demande bien pardon à M. Victor Hugo, des villes oi damier, et

la plupart des \ illes en (lurnlrr sont des villes du moyen âge.

l-ELi.\ L)i: VKRNEILH.

4. Essais sur Uhourne
,
par Souflraiii , 1806, p. 81.

( La suile a l'un des prochnins ti//tiirros.)
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SUR LE CHANT ECCLÉSIASTIOUE.

Examen (Jos liiiil Ions grégoriens. — ('.oti>i(li'r;i(i(jn!. piéliiiiiiiaires sur la |iO('li(|uo clirclioiine el

l'art qui en dérive. — .application parliculieic de ees considérations au ciianl liturgii|ue, envi-

sagé dans SCS principaux caractères (rex[)ression. — Quels sont ces caractères? — Examen
analytique du premier ton ou mode. — Quelques mots sur divers morceaux de chant

,
qui lui

appartiennent, et en particulier sur la prose « Veni sancte Spiritus » de la Pentecôte. — Analyse

de la prose « .Sponsa Christi » de la Toussaint, écrite sur le mémo ton. — Examen analytique

du deuxième mode. — Quel est en général le caractère des pièces de chant qui se rattachent

au premier et au deuxième tons mixtes?— Analyse de la prose « Victima> pascali >i
, qui a été

écrite d'après ce système modal. — Remarque sur les nombreuv exem|)les de mélodie imilalive

qu'on trouve dans le plain-chant.

bans notre ileinier aiticlc, nous avons exposé la dilTeionoe (|ui existe

entfe la tonalité dn piain-cliaiit et colle de la nuisii|iie. Nous avons dit (|ue

le principe fondamental de cette différence consiste dans le placement des

deux demi-tons delà gamme diatonique, lequel est invariable dans tous les

1. Jnnales archéologiques , vol. IV, pages 212-52-2; vol. V, pages 12-20, 73-SG, ItiG-ITO et

261-2'iil. On lit au vol. V des Jnna/es
,
page 269 : « Dans le plain-chant, chaque mode peut

avoir pour tonique ou finale plusieurs des six notes , ut, re , mi, fa , sol, la . si, à cause de ses

différentes terminaisons.» Cette assertion est exacte , si on l'applique, comme c'était ma pensée,

et par opposition aux morceaux de musique, aux psaumes, aux répons et aux versets des proses.

Mais la rigueur dans les définitions
,
plus inflexible ici que partout ailleurs , nous oblige d'ajouter

qu'à part les cas , d'ailleurs très-nombreux
,
que nous venons de citer, la finale d'un ton est la

dernière qui finit la pièce de chant. C'est là une règle invariable.

En ce qui concerne la Dominante, les uns l'établissent en partant de la première note du ton.

les autres, en parlant de la finale; il en résulte une confusion inévitable dans renonciation de la

Dominante, surtout lorsque cette énonciation a lieu par indication abstraite du degré relatif. C'e?l

pour obviera cet inconvénient, que je crois devoir remplacer les indications de ce genre, que

VI. 12
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tons iniisiiaiix, d'uii il ii'>iill(' |imir (liiicnn dCiix un caracUMe mélodiiine

(lui lui csl |ii()|iri'. Nous ne i('\ icii(lriiiis |)as sur cfllc considération, non

plus (iiir sur crllfs au\(|U('llrs donne lieu la dilTciPncc (jui existe entre la

musique et le ])laiii-eliant , iclativcnient à raeccption et à l'emploi de la

l()ni(|uc et de la dominante. L'examen détaille que nons allons l'aire île

cliacun (les huit t les nous ram(>uera d'ailleurs à ces intéressantes (|ues-

lions. Mais, au prealalile, je crois (le\oir en aborder une fini domine toutes

les autres, je \eu\ dire celle de (c rcx|)ression » dans le (^liant liturgique.

Celle (|uestion est aussi dillicile ([u'elle est inqiortantc, parce que c'est une

des plus complexes qu'on ail à tiailer. Sans prétendre l'approfondir, je me

contenterai d'elalilir (|uel(pies principes londamentaux , dont l'exposé est

indis|)ensal)le maintenant, et aux((uels nous pourrons [)his tard donner de

nouveaux dé\elo[ipements. Disons d'aboid ([uehpies mots de cette |)oéli(pie

chrétienne, (pii communic|ue une expression propre et suinaturelle a l'art

en iiénéial et au cliant lilurgifpie en ])arlieulier.

La |)oeli(pie chrétienne, ([ui n'est atilre chose f[ue la théorie du l)eau dans

l'art niligieux, est basée sur la transformation intellectuelle et morale (jue

le Verbe di\in est venu opérer dans l'esprit et dans le cœur de l'hounne,

d'aboid par l'assomption de notre nature, ensuite par la pronudgation de ces

ineffables mystères cjui avaieut ete jusque-là cachés aux sages et aux puis-

sants. Ce mot, de poétique chrétienne, est nouveau; mais la chose est aussi

ancienne que la religion du Christ. L'art chrétien, qui en dérive, a com-

mencé avec les peintures des catacomlies, avec les tonilieaux et les autels

des premiers mart\s. Aussi nous a-t-elh^ révélé un ordre d'idées et de sen-

limenls les plus purs, les plus élevés, les plus dégagés du sensualisme de

l'antiquité. Nous ne dénions pas sans doute à celle-ci l'élégance, la grâce,

la symétrie, en un mot, tout ce qui constitue la beauté pliysique. Nous

reconnaitions même volontiers que plus d'une fois elle s'est (Mevée avec un

renferme mon dernier article ( page 270 ) ,
par les suivantes . qui sont plus claires , et en pième

temps plus exactes : Ainsi , le premier ton aura pour dominante, la; le deuxième, fa; le troi-

sième, ut ; le quatrième, la; le cinquième, ut ; le sixième, la ; le septième re ; le huitième, ut.

Du reste, les divers éclaircissements que je viens de donner étaient moins exigés par la compa-

raison des deux tonalités, qui se trouve sulBsamment établie dans le texte tel qu'il est, que par le

besoin que j'éprouve d'apporter à mes définitions une rigoureuse exactitude.

.l'aurais pu parler longuement, dans le même article, des Ions réguliers el irréguliers, parfaits

l't imparfaits, mixtes et surabondants. Je n'en ai rien dit, pour abréger le plus possible, ayant

une carrière assez longue à parcourir. D'ailleurs, il est facile de se procurer, dans les méthodes

de plain-cliant, des notions suffisantes sur ces questions élémentaires ; et puis, mon Essai pliilo-

.-^ophique n'est pas un traité.
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litir Ixiiihcur jusiin";) r('\|irc-si(Mi du hcjiii iiidiiil, tel ((ii'il poiuiiil cxislcr

dans la société paiViiiic , et (|irell(! a réalise ainsi les denx eondilions du

lioaii idéal « naturel », (pii sont la Iteaute i)li\si(|ue et la hoantf' morale, en

tant (|ue la .m'iililite poux ail reajiscf cetlc (leiiiiéic en deliois de la re\ela-

lion. Mais a nous, entants du (ilirist , à nous seuls l(^ beau idéal <( surnaturel

ou di\in », (|ui, sans dedaiuner la forme qu'il exalte et dixinise an eon-

lrair(>, et sans dédaigner encoïc moins la heanle morale (|ii'il emmlilil ,

s'(''lè\(' l)ien au-dessus de ce monde \isilile, poui- aller puiser dans le>

cienv des ty|>es auxtpieir- lien ne saniail tMre compare ici l)as. Ils n'aiM'onl

pas d(> pein(^ à me comprendre ceux (|ui oui pu, connue moi, comparei- aux

(•liefs-(r<en\ rc si vantés de la scidpture i;i'ec(|ue, les \ierges rélestes, les

l)ienlienreux sortis du ])inceau d'un l"ra Aniiclico, ou bien ecrlaines statues

clioisies entre mille parmi les |)lus Ix'llesdont l'ail oiiixal illustra ses Xotic-

Dame de Reims, de Strasbouiii, dedharires, et tant d'auties. Oui, il existe

une dilTérenee radicale entre le beau idc'al natuicl de lanliquité et le i)ean

idéal surnaturel des chrétiens, ([uoi qu'en puissent dire et écrire les prôneurs

exclusifs de l'art classique, et ces critiques de nos Revues, qui se croient

plus lari;es, plus judicieux (jue nous, pauvres i;otlii(|ues (comme ils nous

appellent i, lors([u'ils confondent dans les mêmes appréciations les artistes

païens et les artistes chrétiens, comme ils voudraient ([u'on honoiàt du iiKMne

respect les cultes les pins divers, ^[ais, ni les opiniàties prejnires des uns, ni

les brillantes diéories des antres ne parviendront a nous donner le change

sur celte opposition fondamentale qui existe entre la poétique pa'ienne et la

poétique chrétienne, et, par conséquent, entre les deux arts respectifs ([ui

en dérivent, (leci ne serait du reste ([u'ime simple (piestion de bon sens, s'il

ne fallait lutter contre des préventions aveugles et intéressées qui dominent

encore certains esprits, même des mieux cultives et des plus distingmvs.

Quoi qu'il en soit, ne laissons jamais échapi)er l'occasion de proclamer bien

haut cette vérité, qu'on eût traitée d'utopie il n'y a pas vingt ans, et (]ui

est établie néanmoins par de nombreux et irrécusables monuments, à savoir :

que l'art chrétien a cent fois égalé, s'il ne l'a sni'passé, l'art païen, sons le

rap])ort de la beauté de la forme et de rex|)ression morale, et (pi'il le do-

mine de toute la liauteui' des cienx sous celui de la l)eanté surnaturelle ef

divine qui lui est piopre.

Si nous appli([uons ces princi[)es au chant litingiipic en parliculiei-, nous

découvrirons qu'il doit léunir dans son expression ([uatre |)rincipaux carac-

tères, qui sont la ghandeir , le mystère, I'amolr et Fonction de la prière.

Quelques mots sui- cliacnn de ces principaux caractèr(>s.
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Dieu seul jtoiiviiil nous (iiiic comiaitrc Dieu. C'est ce f|u'il ii liiil lois(|iu',

sortant de la liiiiuère inaccessible qu'il liabitail, il est devenu connue un de

nous , nous laissant \()ir et toucher dans sa jji'opre chair cette lumière

|ns(|ne-là iaclu'(î dans ses prol'oudeuis infinies. (Vesl ah)rs que nous avons

\n cet lioninie-dieu « plein de i^ràce et de vérité )), et que nous avons en-

tendu sorlii de sa bouche des paroles ineffables sur l'unité, l'inlinité et

l'cti'rnite tic Dieu, sur ses ])erléctions adorables, si étrangement méconnues

ou défigurées par les fables des poètes et les folies de la gentilité; aussitôt

se sont écroulées des milliers d'idoles a\ec leur cidte, tantiM riant, tantôt

imaginaire, tantôt xoluplneux. Jého\a, tpii n'a d autre nom que celui de

l'Ktre; Jéhova , le dieu des armées, cpii esl assis sui- les chérubins; qui

vole au milieu des airs tlans des chariots de feu
;
qui, d'un seul mot, peut

créer ou anéantir des millions d'univers; .Téhova domine, de toute la hau-

teur lin ciel , l'Olympe a^ec sa cour mesipiine de dieux et de demi-dieux.

Sans doute, à l'aide de (jnelques traditions antiques qui avaient échappé au

naufrage des vérités ré'vélées, les poètes et les artistes ont pu s'éle\er par-

fois à une grande hauteur de pensée et d'image. Ainsi Homère a bien pu

nous re|)resenter .Jupiter ébranlant tout f'Olympe d'un simple mouvement de

son sourcil. Mais ces images sont rares dans les poi'tes antiques, tandis que

nos livres saints semblent se jouer continuellement avec le sublime de pensée

et d'expression.

Or, ces idées, si hautes et si magnifiques, (pie le Verbe fait homme est

venu nous donner de Dieu, ont imprimé nécessairement au chant liturgique ce

caractère de sidMimité qu'on chercherait vainement ailleurs. Les anciens ont-

ils quelque chose de comparable, pour les paroles et pour le chant, à notre

i( Te Deum laudamus » , surtout lorsqu'il est entonné par des milliers de

voix et acconq)agné de la grande harmonie de l'orgue et des cloches, dans

une immense basilique? C'est alors qu'on peut se faire une idée de ce premier

caractère que doit avoir l'expression du chant liturgique. Passons mainte-

nant au second caractère que j'appelle mystérieux.

A\ec la doctrine de l'unité et des perfections divines , nous a été révélée

la Triniti' des personnes, trinité inénarrable dont Dieu a voulu imprimer

l'image, nécessairement imparfaite, dans l'àme humaine; trinit(», dont le

iioudjre mystérieux joue aussi un grand rôle dans les types, les syndioles et

les traditions primitives de l'humanité. A ce mystère s'en rattache un autre,

non moins auguste et non moins fécond en nouvelles inspirations pour les

beaux-arts : celui de l'Incarnation. Le Verbe , dans son amour infini pour

riiumanité, a voulu se 1 unir par ties liens si étroits qu'il ne fût avec elle
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(lu'uiH' iii(''iii(> iicrsoniic (>n deux iiiilmcs. On ;i vu alors la .iiislicc, la Miscii-

corik' l't la Paix s'i'inhrasser, par une ('Ireinlc coimmiiic, dans cette personne

du Verbe incarné, où elles s'étaient donné rend>'z-\ous de[)uis la pré\arica-

tion du paradis terrestre. Jésus, médiateur entre Dien et les hommes, vient

reconcilier le monde avec son l!i-eal(Mu\ paciliant [)ar s<m sang le ciel et la

tern;, nous ou\raiil ensuite la porte des cieux où son humanité sainte doit

intcnréder pour nous sans iclàche, jus(|u'à C(> t[u'à travers bien des peines,

bien des danuiMs , bien des épreuves, nous ayons mérité de le contemj)ler

nous-mêmes dans sa liloire.

Qui ne \oil déjà que tout un monde nous sépare de la poéticpie païenne!

Aussi, tout, dans la \ie du chrétien, est nnslérieux comme son culte; tout,

jusqu'à ses joies et ses périls, jusi|u'à ses craintes et ses espérances. De là

ce caractère « mystérieux », vaiiue, insaisissable, (pii domine dans toutci sa

liluruie et dans ses chants en particulier. Nous aurons Toccasion d'y revenir

et de nous y arrêter plus longuement. Passons maintenant au troisième

caractère de la musicpie chrétienne, « l'onction de l'amour di\in ».

[/amour est le premier besoin (k- l'Iionime sur la terre. .Mais l'anioiw

divin peut seul le satisfaire, parce (|ue seul il |)eut le remplir entièrement.

L'homme, en (piittant le Créateur pour se rechercher soi-même, était

devenu malheuicux « en se trouvant », selon la belle expression de saint

Augustin, (/est ])oun[uoi son cœur, rassasié bientôt des allections profanes,

se reportait inxinciblement vers Dieu, son principe et sa lin. Jésus est venu

lui apporter cet aliment de l'amour di\in ( « ignem venimittere in terran) » ),

en y associant l'amoui' du ])rochain, (jui en dérive nécessairement. On con-

naît les résultats mer\eilleux de cet élément nouveau dans le monde. Mais

on n'ap])récie peut-êti-e pas assez son influence sur le cœur de Fliomme et

SU)- l'art , écho fidèle des sentiments qui l'animent. N'est-ce pas ce sentiment

qui a ins|)iré les chants séraphiques d'un François d'Assise, d'une Thérèse

et de tant d'autres martyrs de l'amour divin ! Non, jamais l'inspiration des

poètes les plus renommés ne s'éleva à cette hauteur d'enthousiasme et tie

sacrifice absolu flans l'amour. Jamais on n'entendit leur lyre chanter des

vers comme celui-ci, de la vierge d'Avila : « Je me nieuis du regret de ne

pouvoir mourir! (Quemuero perque non nmero !), » qui revient à la fin de

chaque strophe de son cantique divin. Il faut lire cet admirable chant tout

entier pour se faire une idée de cet amour qui , selon l'expression de Thé-

rèse elle-même, pénètre la moelle du cœur. Tel est cet amour cpii a inspiré

la plupart des chants liturgiques, non avec l'exaltation, l'impétuosité (jui se

révèlent dans les cantitpies d'un grand nombre di' saints personnages, mais
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avec ct'ltc onction doncc (( iicni'lriiiilc (|iii est |)i()|trc iuix clwinis et aux

(X^rénionies de l'Ei^lise. Nous no disons rien pour le moment île cette ditTé-

rence (pii existe entre l'expression individuelle et l'expression publique de

l'innour divin dans les (liants relit;ienx. (j'tte (piestion se reproduira plus

lai'd et sera mieux à sa place loisqut^ nous nous li\rerons, comme nous

l'axons annonce dans notre proiiramme, à l'examen compare de l'expres-

sion (lraniati(jue e( de l'expression lituriiiipie dans la musique chrétienne.

Ne nous occu|)anl maintenant que de ce dernier i^enre (rexpression , nous

allons nous enticleiiir du ipialrième caiactere ([u'elle doit a\oir, et (pie j'aii-

|)e!le (I l'onction de la |)ri(!M-e ».

J'entends, par là, cet esprit de ^ràce et de |)rii're, annonce par le

prophète Joël et n'-pandu \isil)lement sur nous lorsque les ap(Mres reçurent

l'Esprit consolateur ipie Jésus leur a\ait promis. Or, c'est cet Esprit qui

jn'ie dans nos c(cuis en !j:émissenients inenarral^les. Assaillie par les temi)ètes

redoublées qui tra\ersent sa marche laboriinise et semée d'écueils, l'Eglise

demande apjjui o\ protection à son céleste époux; mais ce n'est pas elle

(pii jirie, c'est le Saint-Es[)iit (pii prie en elle et pour elle, ipii lui indi(pie

la l'orme de ses cérémonies et lui insiiire l'onction de S(>s chants divins, ("est

lui, (pii, au milieu des dangers et des amertumes de la \ie, nous apprend à

ap|)eler Dieu notre père ( u in quo clamamus Abba Pater »), en même temps

((u'il nous (U'Iache graduellement de la terre et nous lait désirer les ailes de

la colombe [loiir aller nous reposer dans le sein de Dieu. Cette terre elle-

même, déjà délivrée, en partie, de la servitude du péché, par le sang du

médiateur, (jui a coulé sui' elle, gémit et soupire, comme une femme dans

l'enfantement, après sa déliviance parfaite qui n'aura lieu qu'à la résurrec-

tion des corps. De là im mélange de joie et de tristesse, de crainte et d'es-

pérance, expression \raie il'une réhabilitation laborieuse et non achevée

,

qui domine dans les chants de la litmgie (îhretienne ainsi ([ue dans ses rils

si prolbndement symboliipies.

Telle est l'onction {\i' la piière (pii anime les oraisons, aussi variées que

nos besoins, que l'Esprit saint lui-même dicta à son Eglise, et (pie celle-ci

accompagne des plus pathétic[ues accents.

A ces quatre principaux caractères, de grandeur, de m\stère, d'amour

et de prière, que nous venons d'énumérer dans leur rapport avec l'expres-

sion du chant liturgique, il faut ajouter ce mélange de grâce et de naïveté

qui tempère admirablement la gravité de ce chant. Que de touchantes mé-

lodies ne doit-il pas au mystère de la naissance d'un Dieu enfant, chantée

par les anges dans les cieux, célébrée par la joie champêtre des bergers,
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aiiiioïKcc parcelle eloile miraeiileiise (|ui. des ((tnliiis do l'Aïahio, dii'iiie

vers le iiomoaii-iie les trois inaiics avec leurs riches piésenls ! One de cliants

suaves et gracieux uinspire pas Ions les jours, à la lyre chrélienue, Marie,

rose inysti(pie, !\s de pnicle, source claire et limpide que ne souillèrent

jamais lesi-aux houiheuso de la eoiicupisceiice; jardin semé de tontes sortes

(ie\eitus, oii ne pénétra jamais le ser[)ent Cdriiipleml lieiiie (les anges,

mère (U' Dieu el de> liommes, étoile liuiiineuse dans les tenèhres de la vie,

leur de sùrele cnulre les orages, Marie tut toujours pour les musiciens et

les poêles le l\pe pai' excellence de la grâce, de la douceui' et de l'aimalile

pnreli'.

(Test ainsi (pie I lncarnali(]n a lonrni au chant religieux ses (piatre grands

caracleics de sublimite, de ni\>lèie, d amoiu' el de prière. Ll'Jglise elle-

même les ènumèi'e tous les jouis dans ce beau canli(pie d'adoration,

d'amour, d('' su[)plicalion et de reconnaissance, dont le début l'ut improvisé

par les anges dans les eieu\ : « (Jloiie à Dieu dans les cieu\ el paix sur la

lerr(> aux honunes de bonne xolonté. »

l'onle l'ecoiioniie du christianisme, et par conse(pient tonte la liturgie

catholitiue, si- rexeledans cet liynme il'adoration , de louange, d'amour et

de prière. On chercherait vainement (juelque chose d'analogue dans les autres

cultes, dans les autres poésies.

Va voilà pour(|uoi les anciens compositeurs de chant d'église ap|)ortèrent

un soin tout pailiculier à l'expression des j)aroles, choisissant, pour cela,

le mode, rintonati(ni, la disposition mélodique, les mieux appropriés au

texte (ju'ils voulaient noter. De là cette multitude de signes relatifs aux

divers genres d'expi-ession dont ils se servirent dès les temps les plus reculés,

et dont ils abusèrent aussi plus d'une l'ois. Les détails, dans lesquels maints

auteurs des xi% xii*^, xiii' et xiv' siècles enti-ent à ce sujet, nous paraissent

incroyables, aujourd'hui que l'étude et la praticjue du plain- chant sont

tombées dans un oubli prescpie conqilet '. Cette attention des compositeurs

(le chant ecclésiastique à rechercher l'expression con\enable des paroles se

révèle même dans bon nombre de pièces qui ne remontent pas très-haut,

pour\u qu'une exécution trop défectueuse n'empêche pas d'en saisir les

nuanc(>s délicates. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si les anciens attri-

buent à chacun des huit modes un caractère particulier d'expression. C'est

ainsi cpi'ils appelaient le premier « gravis » , le deuxième " tristis »., le troi-

1. Voir, pour ces détails; Francun de Cologne [Jrs canlùs mensurabilis), Gui d'Arrezzo

iMicrologus), Jean de Salisbury (Poiycraticus) , .lean de Mûris {Spéculum musicx), la butte

de Jean XXII [Docfa sanctoriim) , etc.



96 ANNAIJÎS AK(.HK()L(HilQl ES.

sieiiic " iiiNsliciis » , le (|iiiilri('in(> « liarnioiiicus », le cirHiiiicmo i' la'tus ))
,

lo sixième « tlcvoliis » , le scplièiiic « angelicus » , le Imitièmc « pertertiis ».

Sans allaclier une \aleiii- Irop grande à ees dénominations, il tant recon-

naîlre (|iie |ilusicms dCnlre elles sont d'une justesse, au moins relative,

comme lions le veirons l)ientôl. D'aillems, les divei's ii(Mires d'expression

propres à res linil modes ne nous sont (prim|)aii'ailement eoniuis. Ce n'est pas,

après toutes les perturbations qu'a essuyées, à dillérentes é|)0{pies, léchant

li(m;;i(|ue, cpiii nous pouvons en posséder à tond les éléments si nombreux,

surtout ipiand on pense (pie la |)lnparl des procèdes d'exécution ne se trans-

mettaient (|u"au nio\en de la tradition orale. Néanmoins, je le répète, ce

plain-chanl, le romain principalement, tel ([u'il existe aujourd'hui, oflre

encore à l'observateur attentif une l'oule de nuances dans l'expression et

dans la mélodie imitative appliipiée au texte sacré. Avant d'entrer dans

l'état ecclésiasti(|ue, j'avais vu plus souvent l'occasion «l'entendre de la

bonne musique dramatique, (pi'une bonne exécution des mélodies grégo-

liennes. Aussi avais-je contracté autant d'éloignement pour celles-ci que

d'attiait pour celle-là. Ce n'a été qu'à la longue qu'il m'a été donné d'aj»-

précier \v mérite du plain-chant : il y a là une fraîcheur, une onction , une

sérénité, en même temps une gra\ite douce et calme qui recueillent les

sens et les i)ortent vers Dieu. Cet etfet est produit par le caiactère sublime,

vague, nivstérieux et tout spirituel que nous avons déjà signalé dans le chant

liturgique; malheuri'usement l'exécution en est généralement détestable.

Quand je parle de l'expression qu'on doit lui donner, je n'entends pas cer-

tainement ce genre d'expression langoureuse, cette alTéterie (ju'on peut

reniar(|uer en certaines contrées du monde catholi(pie. (leci est un défaut

contraire il celui i\\w nous relevons maintenant , et nous le condamnons avec

la même force, comme nous condamnons tous les abus, «pu'ls qu'ils soient.

Nous \oulons seulement parler de ce goût, basé sur l'intelligence du sens

des paroles et de la mélocHe qui s'y rapporte, que tout chanteur iloit plus

ou moins, selon ses facultés, ap|)orter à l'exécution du chant liturgique. Il

va sans dire (jue la justesse d'intonation est jiour lui une condition « sine

quà non ». Je ne dis rien ici du chant en chœur, me réservant de traiter à

|)art celte inipoitante question.

Sans doute, les qualités indispensables ])Our ([uiconcpie veut exécuter con-

venablement le chant grégoi-ien ne s'improvisent pas. Elles supposent des

études, des exercices préparatoires; mais de tels préliminaires sont obliga-

toires |)our tous les arts, sans exception, et le chant est un art tout comme

un autre. On attache, dans les séminaires, une juste et bien légitime impor-
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laiHi' ;ni\ ri'iiclitions des (('rt'tndiiics i|M(' les jrimcs clercs sf)iit iipj^'lcs ii

lirali(|U('r un jour dans l'exercice de Unns fondions saceidotales; poiM^iuoi

n'apporleiail-dii [las I(> même soin à l'étude du |)lain-c]iant , (pii occu|)e une

place si importanle dans la liluruie.' (Vile élude est d'autant plus iK-cessaiic

(pie rc^xecution \ icieuse du cliani est plus apparente dans les paioisses, et

par conseipieni plus l'àelieiise (pie les iiifi'actions (pi'on peut conunetli'e à

l'endroit du cérémonial.

Pour compi-endic l'énorme dill'erence ipii existe entre la lioime et la mau-

vaise exécution du plain-cliant , on n'a (pia l'aiic execulei- successi\('menl

la même |)ièc{^ à un cliantour exjKMt et à un clianteur vuli;aire. C'est ainsi

que les lamentations de Jérémie, du sixième Ion, rpii ne roulent jiuère que

sur cin([ notes, seront ravissantes à entendre, si elles sont chantées avec une

expicssion convenable, tandis qu'elles ne produiront d'autre elVet (pie celui

d'une |isaIniodie monotone, si elles sont dit(>s sans ijoùt et sans la moindr(^

émotion (pii décèle cIkv, le chantcnu- l'intelligence de cette touchante mélodie.

Ces considérations, du reste, trouveront leur place avec Ix^aucoup d'autres

dans l'examen détaillé ([ue nous allons l'aire de chacun des huit modes

tjrégoriens.

Le premier mode ( rc, )ni
, fa , sol, la, si, vt, rr ] a un caractère impo-

sant, qui le rend très-propre à cette expression de grandeur dont nous avons

l)arlé ])Ius haut. Ainsi l'épithète de « gravis » qu'on lui a donnée nous paraît

l)ien lui convenir, surtout quand il s'agit de morceaux écrits princi|iale-

ment dans sa région inférieure de la à ?t, en descendant. Cette gravité va

jusqu'à la tristesse, lorsque ledit mode se mélange avec le deuxième, en

descendant jusqu'à son la inférieur ; c'est ce (pi'on ap|)elle alors ton mi.rle.

Cette dénomination est applicable à fous les cas du même genre (jui peu-

vent se présenter pour les autres modes. La [)luparl de nos ])roses solennelles

et de nos morceaux de chant les plus graves sont du premier ton, sim])le,

ou mêlé au second. Je regrette (jue l'impossibilité où se trouve le Directeur

des « Annales )) de donner des planches de musi(pie, m'enq)êclie de mettre

sous les yeux de mes lecteurs un certain nombre de ces exemples notés. Je

me bornerai donc à l'analyse ou à la sinq)le mention de qu(M(pies-uns , des

plus connus, (pie le lecteur pourra facilement trouver dans les livres usuels

d(! plain-chant. Parlons d'abord de ceux qui appartiennent exclusivement au

premier ton.

L'antique i)rose de la Pentec(Me, <c Veni sancte Spiritus », qui, plus lard,

a servi de modèle à vin giand nombre d'autres pour la composition tonale

et la division mélo(li({ue des strophes, ap[)arti('ut au premier ton, dont elle

VI. 13
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Iiiiicdiul (oulc l'cclicllc, te (Hii conslidie, dans ce cas, ce ({u'on appelle un

ton ou uiudc pailail. Je rcuianpu; dans cette prose la division binaire niélo-

ditpie, c'esl-à-dire ([uc le chanl de la première strophe est exacteuient

répété pai- la seconde; celui de la troisième, par la (piatrième suivante, et

iU' luèine pour celles ([ui viennent après, juscpraux deux dernières. Un cer-

tain melani;e de liait heur et de i;ra\ile, de rudesse et de naïveté, forme le

caraclèri' gênerai de celte |iiecc, \erilal)leinent orii^inale. Le S(' naturel
,
qui

re\ient friMpieunnent dans ses nombreuses iiannnes descendantes, lui imprime

une sorte d'àpreté ([ue ne dedaiizneni pas les amateurs de nos antitpies et

naïves mélodies.

Parmi les proses modernes, du premier ton, (|ui ont ete cahpiees plus ou

moins sur le « Veui sancte »
,
je citerai et analyserai l)rièvement celle qu'on

chante, à la Toussaint, selon le rit parisien. Cette prose est \érital)lement

belle de mélodie et (Texjjression. Je la cite d'autant plus volontiers, que les

compositeurs de plain-chant parisien, au xvm<^ siècle, ne nous ont guère

habitues à ces deux indispeusaliles (pudités (pie doit avoir le chant religieux.

J'ignore, toutefois, si le chant n'en serait pas beaucoup plus ancien que les

paroles tiès-modernes auxquelles on Ta applique. Quoi qu'il en soit, il est

pincment écrit ,
gra\e. ]iouqieux, et l)ien earaetéristi([ue du premier ton,

au moins d'apri's la version que j'en ai devant les yeux.

La première stiophe est nettement ])hrasée : h^ troisième \ers ( « Prome

cautus ») se fait remarquer par une élévation de la mélodie, bien d'accoid

avec le sens des paroles. ^lème remarcpie pour le troisième vers ( i< Liota

currat »j de la seconde strophe. La troisième et la quatrième, d'après cer-

taines versions , appartiendraient au deuxième mode ; d'après celle dont je

me sers actuellement, elles sont toujours du premier ton , et rendent conve-

nabliMnent le texte au(piel elles s'a|)pliquent. On doit en dire autant de la

cin(juième et de la sixième, écrites, comme les deux précédentes, dans la

région iiderieure du ton. Mais, dès la septième strophe (« Prodigi vilcC

eruore, [)urpuiati Martyres »}, (pii exprime les combats et les triomjjhes des

martyrs, la mélodie s'élève et atta([ue les cordes les plus hautes, les plus

\ibrantesdu mode. Elle conserve son éclat pendant les huitième, neuvième

et dixième strophes, consacrées à la gloire des Confesseurs, des Prêtres, des

Pontifes, des Vierges et de tous les Saints. Mais à la longue succède la

prière : « Cœlites, o vos beati ». Ici la mélodie descend de la région supé-

rieure du mode, pour n'en parcourir, sauf ime ou deux exceptions, (^ue les

cordes moyennes et inférieures, jusqu'à la conclusion. Pourquoi faut-il que

élans certaines versions de cette prose, toute parsemée d'«i et deso/dièzes,
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on rpcoiiiiaissr lii main de nos iiicx il:il)li"s arianururs de plain-cliant ,
qui

tburrcnt leurs noies sensibles partout on ils peuvent .'

Le deuxième mode (la, si, nt rr, mi, fa, sol, la), a|)pele Irislis, pressente en

elTel un certain air de tristesse et de mélancolie, à raison de sa eontextuie

mélodi(iue, lacpielie, indi'pendamnient d'antres parlicniarites cpii lui sont

propres, olïre celle de la t're(]iience dn si liemol (jne nécessite le tiiton de /«,

dominante contre si, (|ui re\ ient son\ent dans ce mode. (]elle t'récpience du si

bémol C()tnmuni(]ne aussi une irrande douceur au deuxième ton et le rend

très-propre à l'expression des senlimenls leiidres. pieux, limnbles et délicats,

<jui c()n\ieiment à la prière, à l'amour ou au repentir. Aussi les anciens

com|)Ositeurs d(> j)lain-chant l'ont-ils employé aVec autant de goût que de

JKinheur pour exprimer ces sentiments diviMS, lorsque le texte lituri,'i(pie

l'exiiTeail. Paiini ces nombreuses et suaxes eonqtositions, nous citerons les

antiennes « Redemptor sumc^ carmen temet concinentium »
,
poui- la consé-

cration (lessaint(^s huiles, le Jeudi saint; la délicieuse antienne de la Vierge

(. Sanctael immaeulata \irginitas » ; enfin, les belles et touchantes antiennes

0. |ioui- le tenqis de TAn eut ; mais, i)ar dessus tout , la ra\ issante mélodie de

la Pielace.

Nous axons dit (pie cluKfue mode authenticpie pomail se mêler avec son

plagal et réciproquement , et ([ue, dans ce cas, les modes devenaient mixtes.

l.ors(|ue ce mélange a lieu entre le |)remier et le deuxième ton, le chant parti-

cipe à la fois de la gravité de l'un et de la tristesse de l'autre. Aussi, les mor-

ceaux les plus lugubres de l'ollice des morts et, en particulier, le « Dies ira? »,

sont-ils c()m|)osés dans ces deux modes, ainsi mêlés. Il faut observer que ce

mélange n'est pas loujouis ('gai des deux (ùtes; il arriv(> souvent ([ue c'est

tantôt l'authentique, tantcjt le plagal (pii domine, selon la nature des moi-

ceaux. Ainsi, dans le Libéra, qui est, sans contredit, la mélodie la |)lus

déciiirantc de cet office, et qui appartient au premier et au deuxième mixtes,

le chant roule presipie entic'rement sin- ce dernier, cl justifie bien répitht'te

de tristis, (jui lui a ete donnée. Dans la version du viciniois, (|ui n'est qu'une

\ariante du romain, à c(^s mots : « intende aninue mea* » , la mélodie s'élève

jusiiu'à Viil sup(''rieur du premier ton
,
pour redescendre ensuite jusqu'au rc

inférieur, à la fin de la répli([ue se t(^rminant i)ar «et libéra cam », c(> (pu'

|)roduit (ui eflél remariiuable et bien en rapport avec le sens d(^s paroles.

Ouant au « Dies ira^ » , (pii i^st , après le (( Lauda Sion » , le ehef-(T(Puvre

du chant litingi(pie, je r(_>grette de ne |K)uvoir en donner l'analyse, pressé

que je suis jiar l'abondance des matériaux. Cette analyse trouvera sa plae(>

un peu plus lard, .le me boiticrai
,

|)oui' Ir moment, à celle du " N'iclima"
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Iiascali »
, (|iii ii|i|iiirtii'nt c^ialeiiient au premier et (leuxiènie mixtes, et qui

olïre, pai' cela iiièiiic, une aiialoi^ie frappante avec l'ensemble mélodique du

« Dics ii;e », aiialoi^ic liklieiise pour une prose destinée à célébrer la fête

la plus joyeuse de l'année. En effet, autant l'expression triste et même lugubre

du (( Dies ira? « est en parfaite liarmonie avec l'esprit de l'oilice et a\ec

le sens des paroles , aulaiit celle du « Victinue j)as(ali » jure avec le caractère

tout joveu\, quoique nu'ile et imposant, de la Résurrection. Ce contraste m'a

frappé depuis longtenqjs. Sans doute, il frappe moins la masse des auditeurs,

ij;ràce à la lone;ue habitude où ils sont d'entendre celte séquence, au milieu

des splendeurs liturgi(pies du giand jour de Pà(pies. D'une autre part, elle a

pour elle son e\i)ression majestueuse, cpii correspond bien à la ponqie d'un

si giand jour. Elle rachète d'ailleurs par des beautés de détail le défaut que

nous signalons ([uant à l'ensemble de son caractère niélodicpie. C'est ce que

je vais essaver de faire voir dans une ra}>ide analyse de cet inq)ortant mor-

ceau.

!,( dcliul en esl grave et nettement dessine. Après cette i)reinière strophe,

ipii est coninie re\}iosilion du sujet, le chant s'élève jusqu'au ?'e supérieur

du preiuiei- ton, à la seconde strophe, « Agnus redemit oxes», qui com-

mence le développement du ni\ stère pascal. H se maintient à cette hauteur,

au (I ^lois et \ita duello » , (}ui exprime le combat entre la mort et la vie,

dans la personne du Christ. Après l'émission de ce re, le chant se poursuit

comme à la strophe précédente, dans les régions, moyenne et inférieure, du

premier ton. A la suivante, «Die nobis Maria » , il attaque brusquement les

plus basses du deuxième mode, pour exjirinier ctHte apostrophe de surprise

et d'interrogation à Marie. C'est là un des mille exenqjles de mélodie imita-

live, qu'on remarcpie dans le plain-chant, pour peu qu'on y apporte quelque

attention. Ea mélodie de la réponse, «Sepulcrum Christi vi\entis», est plus

haute que celle de la demande, connue cela devait être, d'autant mieux

qu'elle dépeint le sépulcre glorieux du Sauveur. .Mais elle s'abaisse à la

strophe suivante, k Angelicos testes, sudarium et vestes », parce que l'image

dominante ([u'elle exprime est celle des vêtements mortuaires du ressuscité.

Elle j)rend un ton plus élevé, au « Suriexit Christus, spes mea », comme

l'exigent le sens îles paroles, toutes d'espérance et de joie. Enfui, au derniep

verset, « Scinuis Christum surrexisse »
,
qui contient une vive et éclatante

ju-ofession de foi à la résurrection, elle s'élève juscpi'aux notes supérieures

et résonnantes du mode
,
pour descendre insensiblement jusqu'au re infé-

rieur, à ces derniers mots qui terminent la séquence, par cette courte et tou-

chante prière : » Tu nobis, victor rex, miserere ».
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San> doute, ce n'est pas le luisaid, (|iii a si l)ieii anaiii,'»' Ips noiuliivux

exemples iriiiiilatio» (pie nous venons de sii^naler. Tout en faisant la part des

eireonstanees étrangèi'es à des intentions de ee a;enre, (jui ont [)ii en ame-

ner (piel(pies-unes, il est impossible de ne pas en attribuer la meilleure

part à la volonté formelle et au goût judicieux du compositeur sacré. Celte

])rosc a, comme celle de la Pentecôte, a\ec plus de gravité néanmoins, quel-

que chose de naïf el de vigoureux à la fois, qui décèle une haute anli<piile.

Elle est, à juste titre, classée parmi les plus belles, sous le rapport mélodi-

(pie. Il nous reste maintenant à continuer l'analyse des autres modes grégo-

liens. (l'est ce ([ue nous fei'ons [irochainement , en commençant ])ar le

troisième '.

i;Alil)é JOUVE),
Chanoiue titulaire de Valence.

I. Si, dans la biièvo analyse ou énuniération que je viens de faire de quelques proses, je ne

dis rien de leurs dates ni de leurs auteurs, c'est que « non erat hic locus ». Il eût fallu trancher

ces deux difficultés en quelques mots, el j'avoue que ma science liturgique ne va pas jusque-la.

.Te crois connaître à peu près tout ce qui a été dit sur les auteurs présumes de ces proses. L'ex-

posé des opinions si diverses, émises à ce sujet , trouvera sa place lot ou tard, sans qu'il soit

besoin de faire dès à présent, et hors de propos, un vain étalage d'érudition musicale. Si je m'im-

pose une telle réserve, c'est que je n'eus jamais la prétention de tranclier dogmatiquement sur les

questions de musique religieuse ni autres, .le ne saurais avoir que celle de disserter, à ma

manière, sur les choses que j'ai vues ou entendues, sans en excepter les œuvres de Palestrina, de

Durante, de Marcello et de beaucoup d'autres, que j'ai entendues à Rome, à Paris et ailleurs, et

dont Je possède depuis longtemps un assez bon choix pour avoir pu les étudier et en parler tout à

mon aise.



LA TERRE ET LA MER

A NOTRE-DAME DE PARIS

AU DIRECTEIU.

Moiisicnr, CM s;iiK'ti(Miii;int de volic apiirohalioii les ronjcclmcs ([iio je

vous soumettais à jnopos de rarclie (.ralliance el du temple qui, à Aniieiis

et à Paris, surmontent la statue de la Vierge, vous m'avez engagé à conti-

nuer mes reclierches, et xons m'a\ez promis \otro secours. Je viens donc

le léilamer de nouveau.

Il s'agit encore du portail de Xotrc-naiiie ih' Paris, don! je vous ai

parlé. Ce portail, vous le savez mieux que moi. a toujours attiré l'attention

des antiquaires : au xviii' siècle, on voulait y clierclier un système solaire

j)arliculier au parvis, et alors la prétendue bizarrerie des bas-reliefs qui le

décorent a produit plus d'une hypothèse singulière. Le xix' siècle, en co-

piant les al)errations du jiassé, y a ajouté les siennes. Je vous ferai grâce

de toutes les erreurs piopagées par ceux qui m'ont précède
;
je constatei'ai

seulement un fait, c'est que, sur vingt-six sujets distincts (jui tapissent ses

parois latérales , huit ont été confondus avec l'ornementation générale

,

dix assez mal interprètes, et huit autres pris tout à fait à contre-sens. Un

décret rendu en 1793, par je ne sais plus iiuelle autorité révolutionnaire,

a privé ce porche des huit statues (jui le décoraient primitivement. Elk's

sont allées, avec les antres saints de Notre-Dame, ser^ir de bornes à la rue

de la Santé ou autre i>art, à moins qu'elles n'aient été brisées et réduites en

moellons. ^lais par un heuicux hasard, une mauvaise gra\urc, dont je dois

la connaissance à M. Lassus, me permettra de les restituer; et cette gra-

v(nc, toute défectueuse qu'elle est, nous donnera la clef de rénigme.

Dans ma précédenic lettre, vous vous le rappelez, en expliquant le

temj)le et l'arche par deux phrases des litanies de la Vierge (Domus aurea,

FoEDERis ARCA ) j'ai cssavé de conqiléter l'histoire de la mère de Dieu, telle

que la comprenaient, à mon avis, les sculptmns du xni^ siècle. Si , comme
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\oiis xoiiliv. Ilicii le (Toiic, j'ai rcnconlrc juslc, ce (n<iiii|ili(' rlail un Ix'aii

|)(i(Miii', (lii;ii(' (I (Mic prcsciilc en siicctaclc à la Icirc, à la iiici'. à riiiMNcis

ciilicr. Il (lr\ail a\(iii- |miiii' Iciiiiiiiis la naliirc cl les saillis les jiliis \('n('r('s

(lu l'aradis; \oilà du moins l'idée ([ue je m'en l'ornie, \oilà aussi ce (|ue je

crois a\()ir lu dans les scul|)lures (|ui accompagnent celte reprt'senlation.

N'ous aile/, du icsie. Juiier si j'ai eu toil de |ienser ainsi.

Sui- les pieds-droits d(! la porte elle-même, et siii' les laces latérales du

trumeau (|ui soulieiil le t\ni|)an, se déroule une série de lrenle-si\ tableaux

(|ui reprosenleni :
!" les signes du zodia<pie, '2" les lra\au\ de l'année,

.'{" une personiiilication des clianiicments (pie la leiii|)erature apporte dans

les hahitudes de la \ie. .le ne nciix point décrire, après \OUS, ces dill'erenls

sujets, (juoicpie le troisième i^roupe soit ))eul-èlre unique dans son es]iece;

(|ue ponrrais-je dire, du reste, de bien neuf? Tout le monde connaît ces

repicseiilations si Irecpienles |)artout , ainsi ([ue les \ers latins (|ui les expli-

quent. Pour ni' pas suivre un sentier déjà bien rebattu, il faudrait nie li\rer

à un louii travail, compulser tous les livres d'Heures, parcourir toutes les

cathédrales, essayer enfin la nionOi;rapliie des calendriers du moyen âge
;
je

n'ai ni le temps ni la volonti' d'entreprendre pour le moment une semblable,

besogne. .Ma route sera bien assez longue si je m'occupe seulement des \ ingl-

six sujets dont je vous ai parlé tout d'abord. J'entre donc en matière.

Au bas du zodia(iue, près du Verseau et du Capricorne, c'est-à-dire

aux deux extrémités, on remanpie deux bas-reliefs. Une séparation l>ien

clairement indiquée prouve que ni l'un ni l'autre ne fait partie de la série

précédente, et que nous entrons dans un autre ordre d'idées, idées qui

peuvent avoir un certain rapport a\ec les précédentes, mais ([ui néanmoins

en sont tout à fait ilistincles.

Près du Verseau, c'est-à-dire à la droite de la Vierge et à la gauche du

spectateur, on voit un personnage presque nu; une légère draperie est jetée

sur son corps, et ne recouvre que ses hanches; il est à cheval sur un gros

poisson, du genre cyprien, sur une grande carpe, si je ne me lrom|)e.

D'une main il tient des rênes passées dans la bouche du monstre, de l'autre

il porte un na\irc qui vogue à pleines voiles sur de jx'tils flots. Du côte

opposé, derrière le Capricorne, se trouvent deux femmes, revêtues toutes

deux de longues robes, serrées par d'étroites ceintures ; l'une est assise et

tient, (le chaciue main, un vase de forme ronde, d'où s'échappent des

feuilles; l'autre, un genou en terre, semble chercher le sein de la première,

(jui est en 60*61 très-proéminent. Ces sculptures sont fort nuitilées ; la l(''te

des personnages a disparu.
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DiiMs (OS (l('ii\ sujets je suis tonte do recoiuiaîtie doux re|)réscntations,

(lui nio sciiihlout fort rares au xiii' siècle, et que je no retrouve pas autre

l)art , il ((llo ('pociue, c'est-à-diro la personnification de la Mer ou de l'Océan

d'un cnle , ( ollo do la Terre de l'autre. No sorait-il ])as fort naturel , on ell'ot

,

(pic la Icire c( la nior assistassent comme tc'uioins au i^rand cnénemont pix'-

ciirsciii- du salut de l'hommo, à la venue du .Messie, dont elles ont attendu

axectant d'an\i('te l'avc-neniont ?

L'examen d'un i\()ire du ix" siècle, rpii sert d(^ couverture à un manu-

scrit conservé à la l{iliii(itli(''(pie royale, me conllrme dans cette conjecture;

car là aussi je crois voir I'Ockan , le Ciel et la Tekre assistant comme témoins

à un des plus grands drames de notre relii;ion, à la n'demption du monde.

,Ie veux parler du manuscrit (pii se trouve exposé dans une montre, près

de la })orte d'entrée.

Sur cel i\oire, J('sus-Ghrist est étendu sur la croix. A sa droite se trou-

vent la Vieiiic et saint Jean; à sa !j;auclio la SynagOi^uo ([uo l'Éiiliso tâche

de convertir par ses raisonnements, et ipii, clioso surprenante, n'est pas

encore aveuglée. Plus liant, ce sont le soleil et la lune personnitiés , à mi-

corps, et contemplant le divin sacrifice; plus haut encore, les évangélistes

penchés sur leurs pupitres, et à cpii les animaux symboliques dictent les

miracles dont ils ont été témoins. Enfin, au bas de la scène principale on

aperçoit, dans doux édicules, quatre personnages couverts de linceuls. Selon

M. l'abbé .Martin, ce sont les morts qui se lèvent do leurs tombeaux; je les

auiais pris volontiers pour les Quatre Saisons. Dans la partie inférieure on

voit, à la droite du sujet [irincipal, un hoimne pres(pio nu, liarbii, tenant

d'une main un poisson, de l'autre une rame, et chevauchanl sur un monstre

marin; à la gauche, une femme dont le bras droit est entouré d'un serpent,

et dont la main gauche tient une corne d'abondance d'où s'échappent dos

feuilk^s. Cette femme accueille deux enfents nus qui se })r(''cipitent vers

elle. Dans le milieu se trouve une autre femme cou\erte d'im voile, armée

d'un étendard comme l'Église et la Synagogue, portant un globe et ayant

les yeu.x tournés vers le Christ expirant siu- l'arbre de la croix.

N'y a-t-il pas une analogie évidente entre deux des figures sculptées sur

l'ivoire, et celles que je prends, à Notre-Dame de Paris, pour l'Océan et la

Terre? Ces figures ne doivent-elles donc pas avoir été placées dans ces deux

cas par un motif pareil? Comparons-les. Le personnage qui, à Notre-Dame,

se trouve à la droite de la Vierge, près du ^ors(^au, est assis sur un énorme

poisson; celui (pii, sur l'ivoire, occupe la droite du Sauveur, a pour mon-

ture un monstre marin. L'un porte pour attribut un navire, l'autre une
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l'.lllir. I.ii rciiinic, [ilaccc ;i hl iiillirlic de hl \ icii^r, liciil (l('ii\ \;iS('S(l'oil

sortcMit (les riiK-('iui\, cl une iiiilic liMiiinc sciiililc vouloir itrcsscf >nii si'iii

pour en oxtrairc du hiit; (('Ile (|ui es! ;i la i^aiiclu' ilii iils de Dieu inouiarit

|)oilc une cor'nc (rahondanci' ddii s'('(lia|i|M'iil des l'cuillcs, et elle iccoil

(laiis son .soin ou du moins scinhio appolci' à elle i\v\\\ ju'tits onfanls nus.

Si le (roisiônio porsonna.m' inantpio aux l)as-r('li('fs (\v l'oiiliso, ne [)oul-oii

pas (Toii'c (pi'il est rcniplacc par li' zodiaipie? Imi admcllanl, connue je

\ icMS de le dire, cpic sui' l'ivoire de la Hililiodièipie , l'Océan, le (iiel el la

Terre assisteni au ni\slére de la redeniplion, ne se rappelle-l-on pas aussil(')l

les paroles tin j)salnusle: « (lo'li enarrani i^loriani Dei, el opéra nianuuni

ejus aiHuinlial liiinainenlurn. . . In onnieni terrani e\i\il sonus eoiuni' »'.'

i.x la.oiRE DE DIEU, l'oeuvke DE SES MAINS, ne sc composcnl -elles |)as aussi

bien du salut de riniinanite el de la naissance du Sameur (pie de la crea-

lion du monde?

L'architecUire du moyen àye, depuis la naissance du elirislianisme jus-

((u'à la Un du wf siècle, n'esl (pi'une dei^énérescence du style composite. Si,

à cette épo([ue de renaissance, elle [H'cnd un caraclére loul nouNcau; si le

iîénie de nos pères en lait une arcliilectuie à part, il n'en est pas moins

vrai que tous ses éléments constitutils, tons les rudiments de ses nioului'es,

sont empruntés à l'art des Grecs el des Homains. Les inolil's (roinemenla-

lions clianiient; la lii^in' per[)endi<Milaire succède pour loujdurs à la liiiue

horizontale, déjà l)ien négligée depuis longtemps. Mais la helle loinie du cha-

piteau corinthien se fait toujours sentir, non-seulement ilans les crochets cpii

succèdent aux \olutes et dans les feuilles du xiii^ siècle, qui remplacent les

deux rangs d'acanthes, mais même encon; jusque dans les moulures pi i>-

matiques et dégénérées «lu x\' '.

(]e qui a lieu pour rornemenlation, me semble a\oir eu lieu aussi pour

l'iconographie. Toutes les fois qu'un artiste chrétien a eu à represenler Jesns-

Christ, I)i(>u le père, la Vierge, les apôtres, un é\è((ue, un diacre, un saini

local, il a in\ enté ; mais lorsqu'il s'est lancé dans le symholisine |)ropre-

ment dit, lorsqu'il a personnifié une ^erlu, un vice, un être de raison,

comme il trouvait un type consacré, il s'est empresé de l'adopter de con-

1. Psalm. XVllI,2et 4.

2. Il va sans dire que nous n'acceptons pas la responsabiiilé des opinions de M. I)ui'li:ihiis :

entre l'architecture païenne et l'architecture chrétienne, il va la distance de la nuit au jcjur. I, or-

nementation et riconOE;raphie chrétienne sont orisrinales et ne doivent à peu près rien, surloni

directement , au paganisme. Nous pouvons nous contenter de faire nos réserves ici , car hienlùl

nous détaillerons les raisons de notre allirmalion. ( .\utf du Directeur.]

VI. li
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li;ini ('. ("royoz-nioi, le iiioxeii âge n'a jamais renié ontièromcnt la docte anti-

(|iiitc. César, Virgile, Home étaient des noms ((u'on vénérait encore au

xiir siècle. ()ii\r(ins les romans du moyen âge, la chanson de Roncevaux,

par e\em])le, et nous y lirons ces deux vers, à jjropos de Ganelon à qui

l'on donne; pour ancêtre Brutus :

(I Ils l'ont inurdri a leur cjiiiy tranchant

« D'eus est yssu Ganne li souduisanl.

Consultons les deniers de Sancerre (Sacrum Cœsaris), nous y lirons Ca-

pitt Juins Ccsar autour d'une tète couronnée, qui est censée être celle du

conquérant des Gaules. A ÎMantoue, autour de l'aigle romaine, on inscrit le

nom de WiixWo { Virgilius). A Besançon, c'est la porte Noire (Por/« iVï^'ra),

comme on lit sur la jiièce à (jui elle sert de type, tandis qu'à Trêves c'est la

porte Ulanclie \ Pnrlu Allia) qui remplit le même office. Les deux cités

s'enorgueillissaient donc encore de leurs vieux monuments romains. Je pour-

rais vous parler aussi de l'orgueil de Besançon, de Trêves, de Verdun, de

Toul et (le tant d'autres ^illes (pii, toujours sur leurs deniers, se rappellent

(lu'aiitielbis on les appelait Clirjjsopolis, Secunda Roma; mais nous sommes

déjà trop loin de notre sujet, il est temps d'y revenir.

Disons-le donc, lorsque l'art chrétien sortit des catacombes, il adopta,

pour expriiuer sa pensée, la plasticpie (jui a\ait cours alors, c'est-à-dire la

plastique romaint'. Il innova parfois, lors(|u'il en était besoin; mais il s'em-

}»ressa aussi d'adopter les gracieuses personnitications des païens, lorsque

le dogme n'y voyait rien que d'orthodoxe. Vous-même, n'a\ez-vous pas, sur

un bas-relief du n" siècle, recomiu Jésus-t^hrist posant ses pieds sur le Ciel,

ligure à la manière antique? Sur l'évangéliaire dit de C^harles-le-Chauve,

l'ivoire de la couxerture ne représente-t-il pas le Jourdain, coriui comme le

lleuve Achéloiis ou le fleuve Gelos, tenant d'une main son urne, d'où l'onde

coule à grands flots? Un serpent s'enroule aux liras du Fleuve, tandis que

de l'autre main il tient un poisson, et que sur ses genoux est placée une

lame '.

1 . Comme nous avons l'intention de revenir sur les questions soulevées ici par M. Duclialais, il

est inutile d'ouvrir en ce moment un débat sur des idées qui ne sont pas les nôtres II y a long-

temps que nous voulions parler de celte couverture de l'Iivangéliaire attribué à Cliarles-le-

C.liauve; nous avons même fait graver sur bois, il y a trois ans, la représentation du Jourdain

signalée ici , et qui a induit dans une erreur fort comique un très-savant membre de l'Institut.

Nous remercions donc M. Duclialais de nous fournir l'occasion d'aborder enfin la question qu'il

controverse. [Note du Directeur.)
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(À'ci pose, |)iiis(|U(' dans Ions les l)as-n'li('fs anli(iii('s, TOcc-aii, l()rs(iu'il

iTosI pas ((iiiIoikIii axer Xcpliiiic on l'oscidoii , csl icprcscnic |)ics(nic lui,

barl)ii, la Irtc cnlonrt'e de plantes niaiinoscl de pinces de crabes, lenani nne

rame ou a(Tonipaa;né d'un monstre marin, il faul nécessairement en conclure

((ue c'est bien lui (|ue nous voyons sur ri\oire de la l{ibiiotliè(pie et sur le

bas-relief de Notre-Dame. Puisque dans l'anllipiité, lorsipie la Terre est bien

la di\inite (Imtonos, et non pas Ops, Cybèle on Rliée, elle poile nne corne

d'abondance et est accom[)ai;née de den\ entants, c'est ilonc bien elle encore

qu'il faut \oir dans nos deux représentations. Puisque sur une pierre 1,'ravée,

publiée par ^[illin, dans sa « Galerie mythologique » , la Terre, le Soleil

,

les quatre Saisons, la Mer et le Ciel assistent à l'apothéose d'un empereur,

et (pie le ciel est là, figuré par im zodia()iie. il faut en inleicr cniin (pie le

zodiaque de Paris et celui de cette pierre jouent un seul, un même nMe

,

et qu'ils repn'sentent le Ciel.

Avant de j)asser à un antre sujet, je prendrai la lilxMte de \ons faire

remarquer encore un autre point de rapport enti-e les bas-reliefs du moven

âge et ceux de ranti(|uité. Ce rapport me sendjle d'autant plus imjMjrtant

,

(ju'il ne s'agit pas le moins du monde de la forme, mais du fond même de

l'idée. Sur l'ivoire de la Bibliothèque royale, et sur les bas-reliefs de Notre-

Dame, nous avons vu l'Océan, la Terre et le Ciel assister aux s[)ectacles les

plus augustes, à la naissance et à la mort du Sauveur. Dans ranti([uité , il

en est à peu près de même; c'est dans les mythes les plus importants (pie

la Terie ou la Mer sont représentés. Lorsque Pelée a \ aincu la rc-sistance de

Thétis, et ([u'il \a donner naissance au héros par excellence (Achille), la

Terre, la Mer et tous les dieux sont les témoins, de ce mariage. Lorsque

Phaëton, entraîné par son fatal orgueil, veut conduire le char du Soleil,

son père, nous voyons encore la Terre et la 3Ier assister à sa chnl(>. Il en

est de même lors([ue Proméihée tente de créer l'honnne et la femme, et de

dérober aux dieux le S(X'ret de notre être : la Terre et la .Mer, témoins de

son invention, le sont aussi de son crime et de son châtiment. Je pourrais

faire de l'érudition, en vous énumérant longuement tous les l)as-reliefs qui

nous raj)pellent ces faits
;
j'aime mieux vous renvoyer à Millin (pii, dans son

li\re trop ni'i^lige anjoiu'd'hui , en a reproduit plnsieiu's.

Pour (pie runi\ers fût témoin de la gloire de la Vierge, il ne suffisait pas

que la Terre, la .Mer et le ciel assistassent à ce beau spectacle, ni que les

hommes, symbolis(''s par les tra\aux de l'année, chantassent ses louaniie.^

en travaillant ; il fallait encore ipie le.- êtres inanimés, les plantes fii.-^sc-nt

représentées. C'est celle i(l('e ([iie je crois a\oir ete e\[)rimee par les iiuit
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has-iclifls (loiil je xoiis ai dcjà parle, et (lui ,
jnsfiiTici, oui (''le toiifoiidiis

avec roniciiicnlalioii iiciit'i'alc. Os Ijas-roliofs so Irouveiit à la partie la ])lns

('\t(Tieiiic du j)()rrli(', après les huit statues qui ont été détruites et les seize

sujets dont je \ous parlerai bientôt. Je ne vous déerirai pas ces sculptures;

cai- si les artistes du xiii" siècle étaient assez habiles pour rendre à peu près

l'aspect des plantes de leur pays, ce n'étaient pas des botanistes aussi habiles

(|ue les Linnée, les de Jussieu ou les Tournefort ; l'aspect général leur suHi-

>ail, et nialheunnisenient, malgré toute notre bonne volonté, nous n'avons

pu distinguer tout ce (ju'ils ont voulu exprimer. Nous voyons bien, à droite,

la ^igne, le poirier et le noyer; à gauche, la rose, el peut-être le cormier;

mais le reste nous échappe entièrement '. Nous laisserons donc à d'autres le

soin (le débrouiller cette liotaiiifpic ilu moyen âge, et nous nous bornerons à

une seule observation. Il y a douze mois dans l'année; mais, dans notre cli-

mat hyperboréen, ([uatre de ces mois sont à peu près perdus ])our la culture.

Alors la nature soninn-ille et les arbres se dépouillent de leurs feuilles. En

ne sculptant que huit bas-reliels, l'artistt» du xiu" siècle n'aurait-il pas voulu

('\|)iimer cette idée ?

.Mais \oila une lettre bien longue; une autre fois je vous parlerai des

>tatues et tics seize bas-reliefs, à peu près inexpliqués, qui se trouvent

sous ce porche. Je craindrais détre iiuliscret en prolongeant plus longtemps

<'eltc conversation.

Agréez, je vous prie, l'assurance (U' mon res])ect,

A. DUCIIALAIS.

I. Ia's sculptoLirs du moyen ;ige sont des arlisles fort liabiles, comme la cathédrale de Reims

m ofire des centaines de preuves. Quant à ces arbres el à ces plantes herbacées sculptés sur les

pieds-droits de Notre-Dame, et dont parle M. Duchalais, nous les trouvons exécutés avec une rare

])erfection; ils sont on ne peut pas plus reconnaissables encore, malgré les six cents ans qui ont

passé dessus. Il n'est pas môme nécessaire d'être botaniste pour les définir sans hésitation, et

.\1. Duchalais lui-même, qui déclare n'avoir aucune prétention à la connaissance des plantes, a

cependant nettement reconnu quatre, peut-être cinq de ces bas-reliefs, c'est-à-dire plus de la

moitié. Nous ferons graver ces huit espèces de plantes avec un soin rigoureux , et nos lecteurs

jugeront par eux-mêmes si les sculpteurs en botanique du xui' siècle valaient, pour la science et

pour l'art, ceux d'aujourd'hui. (l\'ote du Directeur.)
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1,05 Vertus publiques. — L'aithcologie dans le diocèse d'Agen. — Nouvelles réclamalions pour les

statues royales de Fontevraull. — Organisation de l'école royale des Charles. — La musique A

régli>e en général et à Poitiers en particulier.

Les Vertus piihlkiues. — M. Petit de Jiilleville nous adresse les observations

suivantes, au sujet des quatorze statues allégoriques dont nous aA ons donne-

la gravure dans la ii\iaison (lejan^ier.

« ]Monsi(>ur et ami, dans la dernière li\ raison des « Annales » \ous a\ez

publié, sur quatorze statues de la cathédrale de Chartres, un travail appelé

certainement à dessiller, t(M ou tard, bien des yeux fermés à toute Ininière

venant du moyen âge. En expliquant le symbolisme de ces quatorze images

des vertus essentielles de l'homme publie, tel que les barbares du xiii"' siècle

le comprenaient, vous a\cz insisté sur quelques-uns de ces curieux moiui-

jnents de la foi et du bon sens de nos ancêtres: la Liberté, l'Honneur, la

Vitesse, le Courage, la \igilance ont provoqué de votre part de judi-

cieuses réflexions, et \ous axez parfaitement exprimé comment des philo-

so])hes chrétiens, tels que Vincent de Beauvais, et d'illustres artistes, comme

les architectes de Notre-Dame de Chartres, qui, |Hjiir ainsi jiarler, écri-

vaient sous la dictée des premiers avec le ciseau, le btnin ou le iiinceau,

étaient seuls capables de relier si étroitement, entre elles, les vertus juiblicpies

du citoyen aux vertus proj)res du chrétien. Je n'ai ilouc point à m'occuper

en particulier de ce (jue vous avez dit sur la pliq)art de ces belles statues;

à cette heure encore, votre leçon est comjjlète, et l'avenir seul pourra

éclairer plus amplement cette question, s'il est nécessaire. Néanmoins, vos

observations sur la Santé (sanitas) m'ont paru susceptibles de recevoir innne-

diatemenl un plus grand développement, une solennelle conlirmalion. Vous

me semblez même avoir provocpié cette conlirmation, en citant l'autorité des

canons; je viens donc \ous oITrir la Iraducliuu littérale d'un texte aulheii-
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li(|U(' (|iii \()iis toniiiira ahoiulaiiiinoiit l(s détails les j)ltis pn-eieiix au sujet

(les roiiditioMS pliysi(ines e\ii<ées de Vonlinaiid, depuis le xii' jusqu'au

xvi" siècle. Les contempteurs du moyen àp;e, soi-disant décharné, voudront

l)ieti, je l'espère, soulTiir ct'tte nouvelle contradiction formelle, ce démenti

décisif donné à leurs am|)lilîcations favorites.

(I Dans la première rubrique de l'ofiiee de oudinibus conferendis ', le Pon-

lilical étal)lit en ces lermes la nécessité de l'examen des ordinands, et les

i;aranlies d'exactitude (ju'on doit y apporter :

« — Parce (pie la collation des ordn^s ecclésiastiques est d'une très-

(' i^rande importance, le pontife doit considérer l)eaucoup de choses, et

« picndre i;arde de ne point imposer les mains trop soudainement à quel-

« (pi'nn, selon la tradition de l'apôtre touchant les conditions i^t les ([ualité's

(< ([ue doi\ent réunir les ordinands; soit do peur que k^s ordres ne soient

(' conférés à des personnes indiiines, ou ([ue la diiinité des ordres ne soit

« diminuée par le vice de ceux qui les piennent. — Ou'il livre donc d'aijord

" l'examen des ordinands à l'archidiacre ou à l'archiprètre, selon l'usaiic

« de l'Eiilise, et cpi'il leur a(ljoifi:ne des prêtres judicieux, doctes et prudents;

(( ou, si cela lui plaît, ([u'il intervienne lui-même dans l'examen ».

H Nous ne rapporterons point les ccmditions d'âge, d'instruction, d'hon-

nêteté de nueurs, (h)nt la liste est placée à la suite de ce pn'amhule; nous

citerons seulement le libellé des conditions physiques qui se rapportent plus

particulièrement à notre sujet : la Santé considérée comme vertu essentielle.

« Les ordinands doivent être aussi examinés sur l'intégrité de leuis

« membres, de peur qu'il n'y ait en eux débilité, difformité ou impuissance:

« leur figure doit être palpée, considérée et entièrement comptée: leurs yeux,

« leurs oreilles, leurs narines, leurs doigts, leurs mains et leurs pieds, les-

« quels seront déchaussés, s'il en est besoin, de peur (jue, par hasard, ils ne

(( soient de bois; — i^nfin, que tout leur corps entier soit examiné, de peur

« qu'ils ne soient bossus, bancals ou trop boiteux; — qu'ils soient aussi exa-

« minés sur l'intégrité de leur chair ))...

((A ces importantes prescriptions, tirées exclusivement de la rubri([ue, nous

ajouterons la formule d'admonition suivante, ([ue nous puisons à la même

source. Cette admonition était adressée solennellenuMit, par l'évêcpie in cathe-

dra, à l'assemljlée des ordinands. Elle a a nous fournir de nouvelles preu\es

de l'importance capitale qu'attachait l'Église à la santé parfaite de ses futurs

1. Los textes cités sont extraits du Pontifirole xecundum Ritiim sarosa7ictx liomaiia'

Ecclesiie, composé par Albert Castellan , de l'ordre des Frères prèclieurs, et imprimé à Lyon, en

1542, ])ar Hector Penet. Ce beau livre est en notre possession. [Note du Rédacteur.]
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serviteurs. — Apiès ;i\oir nmiiicic les coiulitions morales exigées de l'ordi-

iiMiid. rcvèiiuc lui dciiumdc, loiijdiirs sous peine d'excommunicalioii, de

(IccianT s'il se tromc enlaelie des cas d'einpèelieiiient suivanfs; s'il est :

« ... Ivroiiiie ou i^eiieralenient adonné à la uourniandise, iniinidicjue, \ieie

(I de eorpsou très-delbrnié, nuitile par accident ou pai- sa faute».— Il ajoute :

« — .Mais celui (|ui aura ele mutile, non par sa faute, mais par les niede-

K cins, les barltares ou ses maîtres, celui-là ])oui'ra être ordonné, s'il n'est

i( point trop faille ou en |)eril douteux ». — Xe peut èlre ordonné « celui (|ui

(' ne peut lioiic k- \in dont le [tiètre doit communier; — celui ([ui est parfois

:< alleint de frénésie ou tl<' (pu'kiue autre all'ection dialK)li([ue;— celui tpii se

!( traîne parterre le cul-dtvjatte, sans doute; et l'épileptique, etc. »

(( Nous pourrions rattacher encore à notre sujet un bon nombre de condi-

tions exigées ([ui donnent, entretiennent ou fortifient la santé; mais je

crois avoir sullisanujient prouve avec vous, monsieur, par ce ([ui précède,

(puî le scidpteur de (Chartres, en plaçant la Santé au nondne des vertus, n'a

lait que traduire scrupuleusement la doctrine de l'Église catholique.

(( La Liberté, l'Honneur, la Concorde, ces vertus sociales dont l'Eglise a

fait des vertus religieuses, recevraient aussi d'éclatants hommages île la plu-

part des cas d'em])ècliements ou conditions (pie nous avons dû passer sous

silence. Par exemple, la Liberté dans celui-ci : « Celui qui est esclave ou

« serf non affranchi par congé spécial de son maître ne peut être ordonné. »

— L'Honneur dans celui-ci : « Keni : l'usurier, le simoniaque, l'apostat,

(( le parjure au serment, l'infâme, l'incriminé d'une faute irrémissible, ou

(( même rémissible, s'il n'a été absous régulièrement. — Item : celui (jui a

« été bigame, celui (jui a vécu en concubinage pul)li({uement ; celui dont la

(' femme a commis un adultère évident, etc. » —^La Concorde, par l'esprit

de laquelle on repoussait: « les processifs, les chicaneurs, les séditieux,

« les batailleurs, etc. »

<( Enfin, si, laissant le rituel romain, nous f)u\ rions une tle ces admirables

règles monasti(jues enfantées par l'esprit d'association du nioven âge, nous

y trouverions encore les quatorze vertus de Chaitres honorées et recomman-

dées; nous y V (irrions surtout la Santé protégée, servie, entretenue, forti-

fiée par les prévoyances les plus niinutieuses et les plus sages.

(( Le moyen âge, monsieur, et , dans le moyen âge, le xiii^ siècle particu-

lièrement, a été par excellence un temps de liberté, de dignité, de lumières,

de sagesse et de gloii-e, parce (|u'il était un temps de foi. Quiconque veut

ouvrir les yeux et considérer les monuments ci\ils, religieux ou militaires

de cette prodigieuse époque; appliquer son esprit et lire ses livres, (ju'ils

traitent d'art, de religion, d'industrie, de politique, d'histoire, de législa-
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Iiiiii, (le |ilHl(is()|iliii' on (le hataillo, denieiire saii^i (radmiiatioii et dil hionlùl

<laiis son ('(jour, avec vous et avec nous tous : « Aucune épocjuc dans Tliis-

loire du monde ne peut se comparer au xiii'^ siècle ! »

(( Il es! Mai (|U(^ .M. Kaoul llocliellt^ et ses camarades assurent que le

xiii" siècle est maigre el laid; mais, après tout, on doit tenir compte à

M. Rochctte de ses études personnelles. Cet académicien n'a jamais étudie

le moyen âge; il n'en connaît ni l'écritui'e ni le langage, ni ralphal)et ni la

grannnaire.

'( Tout à \ous, mon cher ami.
« PiniT Dl- .ILLLi: VILLli. »

L'archéolofjie dans le ilioccsc J'Agen. — Mgr de Yésins, évèiiue d'Agen,

nous fait Tlionneur de nous adresser la lettre et les renseignements ([u'on \a

lire. Si fous les diocèses avaient un chef aussi zélé pour l'archéologie^ du

moyen âge et les édifices chrétiens, c'en serait bientôt fait de l'Académie des

iieau\-arts et des doctrines archéologitpies du gouvern(Mnenl ;

« Monsieur le directeur, je \iens de lire avec le plus vif intérêt la sixième

li\ raison de ^otre cinquième volume des « Annales Archéologiques ». Elle

offre un résumé cpii fait ap])récier le passé de l'onure (pie vous dirigez et

en fait conq)ren(lre l'avenir. Vos abonnés ont pu de|)uis longlem|)S se lixer

sur la \aleur de l'oinrage pai' les \olumes déjà pul)liés; ils oui dû lecon-

naitre les soins apportés au texte et aux dessins; et je ne saurais croire

(pi'aucun d'eux soit tenté de dire (pi'il a assez d'un journal aussi intéressant

(pi'inslruclif. En vous félicitant moi-même dn succès obtenu et de l'avenir

que\<)us a\ez assuré aux « Annales Archéologi(pies », je viens réclamer la

conlinuation de leur envoi pour 1
8

'i 7. J'accepte, sans me plaindre, l'augmen-

tation de l'abonnement, parce ({u'elle me paraît juste, et je désire que vous

me comptiez, non-seulement parmi vos lecteurs de celte année, mais parmi

ceux (jui aiment à vous ri'nu^rcier de tout ce ([ue ^ous leur enseignez. .le

\ous demande la })ermission de vous adresser un paquet contenant deux

circulaires, nne copie de l'ordonnauce (jui institue le Comité (hocésain d'ar-

chéologie, et les paroles que j'ai prononcées à la dernière séance générale,

en présence d(^s mend)res de la conmiission. (les pièces vous montreront le

«lésir que nous avons de profiter de la lecture des <( Annales » et de faire

pour le diocèse d'Agen une œuvre utile, en retraçant des souvenirs précieux

el trop longtemj)s oubliés.

" Veuillez agréer, monsieur le directeur, l'assurance de mes sentiments le>

plus dislingues.

fJlîAN,
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NoM> ])iil)li()M> l'ordoiiiiiiiicc de M^i' rc\(''i|U(' d'Ai^cn, (hiiis l"(">|)(MiM)cc

(prcllc en siiscilciii de soiiihlijltli's diiiis d'iiiilrcs di()cc>^('s. On r('iiiiU(|ii('r;i lu

liante in(('llii.'('iu(' <|ui a pivsidé au clioix des niciidircs de la ciiiiiniissioii dio-

fM'sainc; lonles les pcrsoiiiK^s ('('fl('siasti(|n<'s et laï(Hi('s, (|ui pom aient en

niènie temps, pai' l(>nrs cliides et lenr position, ser\ if les inteièts de larelieo-

lo_nie, ont ele appelées dans le sein de eelle société. « ~S\n position, dit le

|)r('lat, et mes rapports lialiitnels a\ee le elei^e paraissent an premier abord

circonscrire mon action et n'dnii'e le nombre di's collaboralenis (jne je dési-

rerais appelei- à mon aide : cep<'ndant, je n'iiesile pas a reclanu'r les lnmiére>

des laïfpies, et jai la conliance (pi im certain nombre dCntic en\ ne rern>era

p.is son concours ». — \o\r\ l'ordonnance :

Vu le compte-rendu de la si'ance tenue le 1 ô janvier dernier par le Comité historique

des arts et monuments ', sous la prt'>sidence de M. le comte de Gaspariri, où est relaté

le vœu , formule par le Comité , de la création de commissions diocésaines nommées

et présidées par les évêques; — Considérant cju'il existe, dans le diocèse d'Agen , un

certain nombre d'édifices religieux remarquables sous le l'apport de l'ait ou do l'his-

toire; qu'il importe d'en prévenir non-seulement la destruction, mais encore l'inintelli-

gente restauration qui leur a trop souvent fait subir des changements qui en ont altéré

le caractère et le style primitif; — Considéiant que, quelle que soit la bonne \(ilonté'

de l'autorité diocésaine, elle ne pourrait atteindre ce résultat sans le concours et la

sympathie des hommes qui, par leurs études et leurs travaux, peuvent le plus utileinent

s'associer à cette œuvre; — Avons ordonné et ordonnons ce qui suit :

Article l''''. Une commission diocésaine-est instituée, sous notre présidence, pour la

conservation des monuments religieux du diocèse d'Agen; elle s'assemblera à i'évêché.

-— Art. 2. Les membres de cette commission sont nommés par nous; le nombre en

est illimité. — Art. 3. En cas d'empêchement de notre part , elle choisira dans son

sein un vice-président qui nous remplacera ; elle désignera également un de ses membres

pour remplir les fonctions de secrétaire. — Art. 4. La commission est chargée :
1" de

rechercher les monuments religieux du diocèse et d'en former le tableau général, en

classant les monuments par arrondissement, archiprêtré, paroisse, selon le degré de leur

importance; 2" de choisir dans le tableau précité les monuments les plus dignes d'être

soumis aux études descriptives ;
3° de décrire les monuments sous le rapport archéolo-

gique ,
d'en faire l'histoire , d'en relever le plan et les vues pittoresques; 4° d'examiner

les projets de travaux de toute nature à faire aux édifices religieux. — Art. 5. Les

procès-verbaux des séances de la commission seront consignés sur un registre, et signés

par le président ou vice-président et le secrétaire. — Art. G. La commission se com-

pose d'un comité central et de membres correspondants. Les membres correspondants

1. Voir lo Hullelin arclicohHjiqiio puliliu par le CoiiiUé, vol. tll, page '2()9.
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sont choisis dans chaque arrondissement ; ils seront prévenus des jours de séances de la

commission et invités à y assister. — Art. 7. La commission se réunira aussi souvent

qu'elle le jugera à propos. — Art. 8. Sont nommés membres de la commission diocé-

saine : MM. C.\LVET, procureur du roi à Marmande; Bessières, inspecteur des contribu-

tions directes à Agen ; Bourrières, architecte du département; Debeaux, agent voyer

du département; David, chanoine, archiprêtre de la cathédrale; ïoirmk, chanoine

honoraire, professeur d'archéologie au petit séminaire; Baetayrès, professeur de géo-

loiàe; INLartial de Laeiore, ingénieur en chef; Jiles de Laffore, docteur médecin.

A la séance générale du mois de juillet dernier, Mgr l'evèque d'Ageu

pi'ononça un discours oii »Maien( résumés les tra\anx entrepris par la com-

mission. Un secrélaire, M. Debeans, fut nommé. A l'exception de deux, tous

les cantons fui'ent représentés à la commission par des mend)res non rési-

dents. Trois séances annuelles, outre la séance générale du mois de juillet,

lurent fixées aux mois de janvier, avril et octobre. De nombreux travaux

lurent envoyés pour entrer dans la statistique des édifices religieux du dio-

cèse. On a commencé une carte arcliéologi<|ue, oîi sont indiquées, outre les

églises existantes, celles qui sont détruites, mais dont le souvenir n'est pas

encore elîacé. Par ci>tte sage mesure, les ruines ne périront pas conqilete-

ment. (^ette carte, pour plus d'exactitude, est calquée au chef-lieu de chaque

canton sur les jilans du cadastre. Le canton de Tonneins a été relevé par

M. Lagarde, celui de Bouglon ])ar le doyen lui-même. Rien de plus utile à

exécuter dans chaque diocèse, dans chaque département. Une bonne carte

archéologique de toute la France serait un véritable trésor. « Nous possédons,

ajouta le prélat, quarante et un dessins ou plans tl'églises (jui nous ont révélé

des richesses inconiuies, et nous font comprentire tout ce ([ue nous pouvons

découvrir en explorant le diocèse. Trente-cinq notices sur nos églises nous

sont parvenues; elles traitent particulièrement de l'architecture; nous en

a\ons (juehi[ues-unes de plus, ([ui sont historiques. Les procès-verbaux de

nos séances ont rendu, grâce aux soins de notre zélé secrétaire, un compte

exact des premières notices; lorstjue le nombre en est devenu plus considé-

rable, le secrétaire ne pouvant plus suffire au travail qui devenait trop com-

pli({ué, une commission, choisie parmi les membres résitlents et à laquelle a

bien voulu s'adjoindre un membre non résident, a été chargée de faire les

analyses des travaux qui nous ont été adressés. — Dans le courant de

l'année, la commission a été appelée à examiner quelques projets de con-

stiuction et de restauration d'églises, notanunent ceux de Casleljaloux et de

(]aumont; elle s'est prononcée aussi sui- (piehpies arrangements à prendre

dans l'intérieur de la cathédrale d'Agen ».
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Ail iHiiii (II' Ions ('ou\ i|iii jiimcnl les iincicns nioiuuiionts, nous roiiiorrioiis

.Mgr (le Vesiiis des incsiiics (|iril viciil (l(> inciidro; nous lui exprimons, en

nolio nom p(M'sonncl, toute notre reeonnaissiince |)()nr les éloi^es qu'il a bien

\onln taire (les « Annales aiclieoloi.M(]iies », dans une eirmlaire adressée an

eleriré de son diocèse.

Nouvelles réclamâtionx pour les statues roj/ales de Fonlerraiilt. — L(»

défaut d'espace ne nous a pas |)ermis de donner, dans le dernier numéro,

la suite nous espérons que ce n'est pas la lin i des renseignements (pi'on

nous a envoyés sur les démarches enlie|)rises pour faire rentrer dans le

dé|)arleinent de 3Iaine-et-Loire les quatre statues royales enlevées à l'al»-

h:iye de Fonte\rault ; nous continuons donc. Un mois ajtres la lettre oii

-M. le ministre de l'intérieur annonçait h^s démarches faites par lui pour

obtenir la réintés;ration des statues, M. de Beaurei^ard, président de la

société scientifique d'Anijers, écrivit à M. le comte de Montalivet, inten-

tlant de la liste civile, pour réclamer les ro\ales sculptures. Le 4 juillet,

M. Godard-Faultrier, pr(''sid(>nt de la (!onnnissi(m archéologique, ne voyant

rien venir, écrivit également à M. de Montalivet. Pas de réponse, ni à

M. de Beauregard, ni à !\F. Godard. Le 20 septembre, ^L Louvet, membre

du Conseil général du département et maire de Saumur, invita le Conseil

à témoigner quel(|ues regrets à l'occasion de cet enlèvement. M. le comte de

Qnatrebaibes, député et membre du Conseil général de Maine-et-Loire,

rappelant que ces statues pourraient bien être données à l'Angleterre, dit an

Conseil : « Ce n'est pas la première fois (pie l'Anjou est menacé de perdic

les statues des Plantagenets; sous la Restauration, M. Laine refusa de les

al)andonner à l'ambassadeur d'Angleterre. » Les regrets demandés furent

votes a\ec empressement, mais les statues n'ont pas été rendues; il est même

toujours à craindre qu'elles ne (piittent la France. En consé([uence, !\L Go-

dai'd vient de demander à la Société royale scientifique d'Angers de nommer

une seconde commission, ou d'investir l'ancienne^ de nouveaux pou\oirs, à

l'effet de préparer d'autres démarches. f)n doit s'ailresser à la (lé[)utation de

.Maine-et-Loire. « L'intervention de nos députés, ajouta M. Godard, est d'une

haute convenance en cette affaire : à eux d'apprécier le côté légal de la ques-

tion; à nous de réitérer nos légitimes regrets. » Tout cela est bel et bon;

mais M. le comte de Montalivet ne rend pas aussi facilement qu'on aimerait

à le penser ce ipi'il a pris une bonne fois. Nous souhaitons, sans l'espérer, un

succès complet à la (h'putation de Maine-et-Loin\ Dans sa séance du 1G

jan\ier dernier, le Comité liisloriipie des arts et monuments a décidé que de
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ii()ii\('ll('s (Icniiiiclics sciiiiciil liiilcs im|)i('s de .M. le niiiiislic de rinlciiciir.

Des députes, iiieiiil)i<'s du (]ninile, oui déclare (iiTils s'associeiaieul à la

d('|)iilali()n de Maine-el-l.oire (jui doit icilanier les statues. Bien de plus

loual)l(s nous l<' répétons; mais juin et dereiiiiire passeront, Fàipies el la

Trinité disparaîtront, axant ipie les staliu's relt)uruent à Fontex i-aull

.

(h-(/ini/f;aliou ilc f Ecole roi/dlc îles Chorirs. — lui \ertu iPune oiiloniiance

iDvale, rendue le ){ I déeenihre dernier, .M. le ministre de rinstrnction

pulili(pie \ ienl d'oii^aniser et de re^leuientei' TKcole des Chartes. L'Ecole est

etal)lie au palais des .\rclii\es du roxaunie; elle est jilaeée sous raiitorité

diin directeur et la sur\eillance d'un conseil de perfectionnement. Les cours

d'études sont pul)lies et eratuils. L'euseii:iienient comprend :

La lectuic et le dcchillVement des chartes et monuments écrits; — l'arcliéo-

loi:ie lieuree, embrassant l'histoire de l'art, l'architecture cluTtieniie, la

sigillographie et la numismatique; — l'Iiistoii'e géuc'rale du moyen âge,

appliipiee parliculierement a la chronologie, a l'art de ^é^ilie^ l'âge des titres

et leui authenticité;— la linguistique, appliquée à l'histoire des origines et de

la formation Av la langue nationale; —• la géographie politi([ue de la France

au moM'u âge;— la connaissance sommaire des ])rincipes du droit canonique

et du droit iéodal.

Une part trop exclusive est faite à Tlnstitut dans l'occupation des places de

professeurs et répétiteurs de cette école; c'est le reproche sérieux que nous

adressons à M. le coml(> (h; SaUandy. Mais nous féliciterons ce ministre

d'avoir tait entrer eniiu dans l'enseignement ofticiel l'archéologie chrétienne.

(l'est là une gloire que i\L de Salvandy sera le })his lier de revendicjuer un

jour. Parmi les liois professeurs titulaires et les quatn^ répétiteurs, il n'y en

a pas un (pii ait étudie rarcliéologi(! ligurée, ni l'histoire de l'art au mo\en

âge, encore moins l'architecture chrétienni^; mais le cadic est trace; un

JOUI- ou l'autre on le remplira.

\Oici le personnel (h; l'école :

M. Letronne, membre de l'Institut, directeur; MM. Chanq)ollion-Figeac,

I). (luérard et Lacahanne, professeurs; M.M. Jules Quicherat, (juessard, de

Uozièies, et Yallet de Viriville, répétiteurs; M. Louis de Mas-Latrie, secré-

taire, l'n conseil de perfectionnement, attaché à cette école, se coinjiose de

MM. Leiroune, Naudet, Raoul-Rochette, Hase, Champollion-Figeac, Walke-

naer, et de deux autres que l'Académie des inscriptions n'a ])as eiu'ore

nommes. Tous les membres de ce conseil, à l'exception de 3L Chanqjollion,

apjjartiennent à l'Institut; aucun, sans exception, ne s'est occupé du nu)v,en
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i'\ii(' fi'ançiiis, (|u'(iii il (('iiciKlanl lu iiiclciilioii (rcnM'iiiiicf l'I d'cludicr csclii-

<i\(Mii('iil à l'i'-cdic roNiilc (les (iliarh's.

Dr la iiiiisiiitic à l'rf/li.u- en i/rncrdl, <'l '/«"•'» /" calhrilrdlf de Voiliers en jiar-

llctilirr. — l ri sii\aiil archcnldiîiic nous ccril de l'oilicr'S :

i< Le idiii- (le Ndi'l, iMiiis a\(iiis assisic a la ,^raiul'iiirss(; de iioln^ ('iilisc

caliicdrale. (Tcsl l'uni' dfs plus uiaiulcs, des plus toucliarilcs frics des clnc-

licns. l 11 xaisscaii iiiiiiK'iisc, diiiic inai:nirK|ii(' aicliili'cliiic cl d'un l\|)c liiiil

a l'ail r('iiiai(|iial>lc; une l'ciuic coiiiiiaclc ^(' |ir('ssaiil dans i(^s lidis iicls; un

( kMiiC nombreux i{ui rciiiplissail le clueur; eiiliii a sa UMe, cl l'aisaiil a

l'auU'l les l'oucliniis du plus aii.^uslc iiiiiiisicre, li' ponlil'e, (\r ijui hius les

prèlres rclexciil dans ce l)cau diocèse de Poitiers, (i'etail la un s|)cclaclc

imposant cl dont huis les delails, comme renscmlile, |)Oilaiciil à tics émo-

tions surnalurcllcs cpie la iclij^ion seule peut C()mmiini(|ucr. Mais poui'qiioi

lallail-il (pic de si nol)les ciioscs lussent éclaboussées, cpi'oii nous permette

ce mol
,
par une prétendue harmonie (pii re\ieiit ti'o}i souvent dans nos

solennités, comme pour nous dislraiic de leur simplicité grandiose? Pour

la viiiiitiénie fois, toutes nos idées sur la majesté et la noblesse des ((re-

monios l'atlioliques se sont t^ou^ées renversées. L'oflice avait bien cniii-

mencé : une imposante procession s'était dcroiilce i;ra\enient sous la mesure

tantôt de l'oriiue principal, tanlôf d'un plain-cliant assez i^rclc, lro|) peu

nourri eu é^rard aux \oix nombreuses (pii auraient pu renlrcleiiir. mais enlin

n'ayant rien de moqueur ni d'ineonNeiiant. Quel n'a pas été notre désappoin-

tement quand est venu, peu a[)rès, un Kyrie eleison composé de ces tours de

force laryngiens (où les enfants de chœur excellent ), de notes vives et pres-

sées dont l'eflel est tout contraire an sens de cette prière de la conlrilion;

puis un Gloria in excelsis, puis un Credo, qui n'avaient, ni l'un ni raulre,

aucun des caractères (pie le catholicisme a donnés à ces deux expressions de

sa croyance et de son amour! A celle étrange syni|)lionie, ajoutez les sons

lanh'il ciiards, tanl(jt soui:demenl terribles de l'orgue daccompagnemenl, cl

vous \ous rendrez un assez bon compte de ce qui se passait pendant plus de

deux heures sous ces voûtes étonnées. Ce n'est pas nous (pii le disons : c'esl

l'axis des intelligences les plus eminenics de notre siech^, de celles (pi'en-

tourent de sincèi'es respects et doni les opinions font loi en cette matière:

la musique religieuse, telle ipidn la comprend en dehors du sentiment et des

anciens usages de l'Église, n'est (ju'une anomalie barbare e( un hors-d'œuvre

di! mauvais goût. Nous rendons justice, et à Dieu ne ))laise qu'il vu soil

jamais auti'cniciil, aux musiciens (|iii exécutent ces morceaux plus ou moins
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(l('li's(;il)les cl ;i ceux (jiii li's on! coiMposrs : il y a dan^ tons une («Kccllciito

iiilcnlioti cl lin zclc louahlc en soi. Mais, à pari la foule, (pii ceonle et ne

saisit jamais lien (jue des sons, sans l'aisonnei" de l'art, et cpi^attiic toiijouis

nn instinct de cnriosité veis les choses qni l'émenvent, nous délions (pii

voudra de (louver personne qui prenne son parti sur de tels concerts. Tout \

est l)lcssé à la fois, et les convenances du lieu, et la composition musicale, cl

les rèiiles de la langue qu'on y j)arle, et surtout le sentiment religieux : celte

laison auiait dû passer la première. Nous parlons ici en général, et nous

allirnions n'avoir assisté à aucune séaiicr de ce genre sans avoir été choqué

en même temps par ces ({uatre mallieurs. Partout nous avons vu le chœui-,

ou même le sanctuaire, envalii par des exécutants, plus soucieux de leur

rôle que du motif si élevé qui le leur avait donné; nous avons entendu un

latin écorché de mille façons par d'énormes fautes de quantité et par (h':^

coupures de mots qui faisaient douter (jue le conq)osileur les eùl conqiris.

Les j)ensées les plus élevées s'y revêtaient d'une phrase musicale toute sau-

tillante de doubles croches; la joie douce et pieuse y prenait le ton d'unt'

légèreté dégagée; d'où suivait que, même à l'église, on aurait pu })rendre

tous ces morceaux pour les essais capricieux d'iui musicien sans idée et sans

but. Qu'on ne s'offense pas de nos paroles : ])rises en soi, et indépendamment

do la circonstance, ces œuvres pouvaient être bonnes; nous ne les consi-

dérons pas ici au point de vue de l'art. .Mais, sans attaquer le talent et, si

l'on \eut, le génie des compositeui's, nous protestons de toutes nos forces

(pie ce n'était ni le lieu de l'exercer ni pour de tels sujets qu'il y faudrait

recourii'. Nous nous rappelons encore la triste impression qu'a produite sur

nous et quelques-uns de nos voisins le chant des principales parties de la

messe dont nous n'avons pas distingué un mot, et le contraste des lioritures,

peut-être fort savantes, de la musique vocale avec les pensées graves et si

relevées du Gloria, du Credo et de VAgmis Dei. Dieu merci, nous avons de

la foi, et nous nous demandions conunenl on avait pu introduire ces chants-

là dans une église, à la honte du plain-chani, la seule musicpie sacrée que

l'Église puisse vouloir, j)arce (pi'elle est la science, parce (jue son caractère

est toujours d'accoid avec les doctrines ou les louanges ([u'elle met dans la

bouche de ses enfants. Nous sommes con\ aincu aussi que ces réflexions son!

celles des personnes les plus conqiétentes, et ([n'en admettant à la cathédrale

d'aussi étranges singularités, on cède plutùl jiar entraînement, à un vieil

et détestable usage, qu'au désir de faire ci- tpéil y a de mieux. On se trom-

perait fort, en effet, si l'on croyait serxir ainsi la pieté des fulèles. J'en ai \ u

plus d'un, moins atlentif à l'ollice qu'occupé à faire part de ses réflexions, ou
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à inspoctor la voùlc <! les xitiiuix. tm i\ rciiillctcr froidcnicnt ?on livre de

])ri('r(S. (loiimiciit en sciiiil-il iiuliciiicnl, (iiiiind une messe diiiv (iciix lieni'es,

i^nice aii\ re|ietili()iis aussi laslidienses (ju'inutiies des nièiiies mois dans un

(•liant ineonipiéliensible, (|ni ne dil rien à l'ànie e( (|ui ne parle aux sens (pie

pour les lasser? Un ecclésiasiifjne distinune iions disait deniièrenicMit (pie le

\(ru de rÉijIise serait (pie tous les iùk'Ies se nuMassent au chant de ses oflices;

([ne tel avait vtr d'abord Fiisacie universel, e( (jue déjà, dans (piehpies

[)ar()isses du di()(èse, les pasteiu's, enc()urai;es ]);u' ra|)pi()l)ali()n de leur

prélat, axaient re'lahli ce chant conminn. Nous ne piunons ([ne les en leli-

cilei'. el faire des vœux |)()in- ([ue celle haljitiule se [tro[)ai;e. Mais eoninieni

\ [laixeiiir, tant (pi'on seia ohliiic dentendre, [Jiécisc'nient aux plus b(.'lles

lèles, des airs luiKvcau.r el inconnus, sous les([uels nos messes et nos v('|)i'es

sont méconnaissables et aux(|uelles [jersonne ne [)eut siuiir? Il nous semble

ipie, |)oiu' ramoner à cette belle simplicité de la foi chrétienne, il faudrait

conmiencer |)ar faire table lase de cette nuisi([ue [)r(M(^nlieuse H enipnia-

ti([ue, ([ui trouve encon; tant (ramateins, mais ([ue le l)on sens reliiïioux

réprouvera toujours. II faut le dire ce[)endant, et nous sommes heureux de

linir ainsi : la cathédrale de Poitiers est, sous le ra[)porl du chant piis en

général, dans une \oie d'amélioration ([ui donne des espérances. Le grand

orgue, tenu par un artiste plein d'habitude et de goût, oul)li(» ses ouvertures

de théâtre, ses ariettes frivoles, scandaleuses en face d'un autel, el revient

à la note habilement variée, mais toujours reconnaissable. Le plain-chanl

a jierdu de la négligence et de la mesc[uinerie ((u'on lui reprochait naguère

encore à l)on ilroit. Ce[)endant, le bien ne peut se liorner là : nous désirons

\ivement qu'il grandisse, et [)Our cela que les enfants de clueur crient un

|)eu moins, que l'orgue d'accompagnement ait plus de gravité et moins de

roulades, que des incertitudes et des tons faux ne viennent pas de teiiqis à

autre accuser l'inattention dc^s chantres; surtout que le chant givgorien , le

\rai et [)ur chant ecclésiastique, chasse [wnr toujours ces mélodies tour à

tour barbares ou doucereuses, cette musique prétendue sacrée, (|ui n'a de

religieux que son nom, et qu'on verrait avec peine garder sa [ilace usur|)ee

en face des stalles et du lutrin ».

Dans la cathédrale de Reims, c'est bien [)lus mauvais et [ilus odieux

encore que dans celle de Poitiers. Les choses en sont \enues au [xiint (jue

les musiciens eux-m('mes, fatigués de leurs propres caco[ilioni(>s, ont signe

une [létition ([u'ils ont adressée à Mgr l'archevêque pour le prier de reformer

le chà'iir chantant et l'orgue de la cathédrale. Si j'étais archevè([ue de Reims,

je me renfermerais dans ma cathédrale avec mes enfants de chœur, mes

«hantres, mes deux orgues et mon plain-chant , et je ne permettrais [ilus à
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|{i Sociclc |)liilliiiriiinMi(|ii<' r('tii;ii((ii('z l;i lioaiilc de ce noin i^tcci, (|iii rap-

|i('ll(' l)('a(ic(>ii|) li(i|i la Sociclc (It'S cnraiils (rApollon ou la Sociclc des cii-

lanls (le Aloiniis, i\r \criir cluv moi. (]es inessiours ont le tlicàlro, (iiTils \

rcsiciil. (lliacMii chez soi, cliaciiii pour soi. Nous roiireltoiis ou iio pcnl plus

\i\enieiil (|mc les choses irailleiil |)as ainsi cl (jiie des personnes considc-

rahli's de Hcinis fassent dc^s avances à ce \ilain arl (jne les néo-païens de la

renaissance nous onl Ici^nc. I,e pieniier de Ions cenv (]ni s'occii|)enl anjoni-

<riiiii d'aicheoloi^ie musicale, nous a\ons demandé, dans une seiie d'arlicles

im[)iinu's, l'expulsion de la inusi(pic dite leliiiit'use; nous en sonnues lier, el

nous ne cesserons de iiaiicr |)our le plain-chanl, comme pour Tari liiiure A\i

xiii" siècle, cpu' (piand nous aurons i^ai^né noire cause. Il ne laul pas se

décourai-er : on discnle parloni la (pieslion, on s'as:ite pailoul, les uns pour-

la niusicpu', h^ anires pour le plain-chanl. (l'esl un e\cellent s\niplôme; on

est prêt à se liallre cl les loils lriom|ihcronl. Plus (pie jamais nous a\ons

conlianee. M. le comie de Mellel . (pii espère un peu moins, nous cciixail

recemmeni : — «Voici, pour \ons cditiei', connnent débute le |)i'0speclus

delà lal)ii(pu' (rinslruments de nnisi(pie de .M. Goudot jeine, rue Guene-

TAT, IS, A P.\Kis, (]iu' mon cure a rcfju ce inalin. — » Au nondjic (]c<' jtlus

<( heureuses inno\alions iniroduiles dans les pompes cl les cérémonies du

« culte eatholi(pie, on doil sii^nalcr radoi)liou de la nuisi([ue moderne, qui

(' a succédé à rauti(pie et simple ])salmodi(^ de nos p('>ies. Nos Icmples reten-

« tissent aujourd'hui des immenses richesses de l'harmonie, el les progrès

Cl de l'art \iemient prêter une puissance non\elle au\ solennités de la reli-

« i;ion, et porter un saint rccueillrmcnt dans l'àme des fidclcs. »— Exertuez-

vous donc, vous et tant d'autres, sans parler de Tévèque de Langres, à

ramener le chani ecclesiasti(pie à sa noblesse el à sa |)iu'ele , |)en(lanl (pie le

cleri^c est inoudi- de reclames et d'inx ilations pareilles! » — Ou'importent

tous ces prospeclus .' Ghacnn fait son meli(>r, \anleel xciid sa marcliandise.

Ge (|ui importe, c'est (pie des hommes de goùl , de science et de cœur

<leiioncent ce (|ii'on fait à Paris, à Poitiers, à Reims et presijiie ])artout ; or,

ces hommes, M. le comte de Mellel \ ient de nous en donner la |ireuve,

ne inanfpieiit pas; ils aui;iiient(>nt partout en nomlire et en iniluence. Que

M. de Mellet \euille bien nous croire, nous emporterons la question musicale

comme celle d(> l'architecture, de la sculpture el de la peinture. — Nous

axons re(ui de ^I. .loseph Ret^nier, axocat à la Gour royale de Nancy, auteur

d'un (' Mémoire sur le maintien de la iruisi(|ue à l'Kiilise », une lettre (pie le

défaut d'espace nous oblige de remctire à la li\ raison iirochainc.
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Si l'on frandiit l'ôlrnile limite (]ui dans rintHliijenre Inirnaine sépare le

domaine de la science et de la littérature du domaine de l'art, on retrouve

encore ici, comme partout, les moines au jtoste d'honneur, à ravant-i;arde

du mouvement chrétien. On reconnaît en eux les principaux instruments de

cette lente et salutaire régénération ipii a dégagé l'art de toute influence

|)aïenne, et qui l'a revêtu de cette foinie complètement et exclusivement

catholique, d'où sont sortis tant et de si inimilahles cliefs-d'œuvre. Troj)

1. Comme Heur de sa jeunesse, M. le comte de MonUdendjert a donné à la France et an

monde clirétien l'ineffable « Légende » de sainte Élisabelli de Hongrie ; comme fruit de son âge

mùr, il prépare, depuis dix ans déjà, la magnifique tiistoire de saint Bernard. Mais saint Ber-

nard , ainsi que tous les grands liommes , et surtout les grands saints , fut un centre où afflua le

pa~sé qui l'avait précédé et d'où partit l'avenir qui le suivit, .\vant de poser cette statue colossale

au milieu du moyen âge, il fallait donc raconter toutes les circonstances qui l'avaient amenée

insensiblement jusqu'au xii' siècle; à l'histoire, à la vie de saint Bernard, il fallait une intro-

duction proportionnée à cette histoire même L'introduction, œuvre considérable et laborieuse,

est fort avancée ; elle aura pour titre : De l'Ordre monastique avant saint Bernard. On y
verra comment, depuis les premiers siècles du christianisme jusqu'au xii", fut préparée la venue

de l'illustre moine français, et l'on pourra suivre pas à pas l'intluence de l'Ordre monastique sur la

société et les individus, sur les esprits et lésâmes, sur les œuvres de la législation et les monuments

de l'art, sur les hommes et les choses. L'article qu'on va lire est un chapitre que M. le comte de

Montalembert a détaché de sa volumineuse introduction
; le noble historien l'offre à nos lecteurs

.

ainsi qu'il vient de nous l'écrire, comme une marque de sa persévérante sympathie pour notre

u œuvre si nécessaire et si féconde ». Nos amis accueilleront donc avec reconnaissance ce travail

de l'éloquent et savant écrivain. Ils remarqueront que M. de Montalembert n'y parle que de la

période antérieure à saint Bernard , et qu'il a dû s'arrêter au seuil du xii« siècle , à l'époque même
où l'art fut pratiqué avec le plus d'éclat par les Ordres monastiques. Et cependant, en parcourant

ces pages rapides, ce chapitre qui n'est peut-être pas la centième partie de l'ouvrage, on verra

les services immenses que les moines ont rendus à l'architecture , à la sculpture , à la peinture , à

l'orfèvrerie, à la musique; un autre chapitre concerne l'éducation, un autre l'histoire. En ce mo-

ment, où les corporations religieuses sont attaquées avec aveuglement et violence, l'œuvre de

M. le comte de Montalembert éclairera bien des esprits et adoucira bien des cœurs. — Toutes les

notes, hors celle-ci, appartiennent à M. do Montalembert; nous avons dû respecter religieuse-

ment le texte , même dans une note où certain article du directeur des « Annales » est cité et qua-

lifié avec une bienveillance excessive. Du reste, ce n'est pas ta lettre, mais l'esprit de cette

note que l'on considérera , et cet esprit est celui d'une affectueuse sympathie dont nous avons le

droit de nous honorer. {Note du Directeur.)

VI. 16



122 ANNALES AUC H KOLOGTOUES.

I(nii;lciii|)s ni('iiiis('s |)ar le iiiènie l'spiil (|ui a mcconmi I histoire, la sciciui;

(^t loiiU; la ifiandt'ur des siècles ealholitiiu^s, les inonuinents produits peiidani

ces siècles |)ai' rimion niei'veilieiise de l'eiiliiousiasme et de riiimiilite icconi-

nienceiit eiilin de nos jours à être étudiés et adniiiés, et la justice ({u'oii e>l

dispose à leiu' rendre ne |)fiuria (jue proliter pai" surcroît aux ordres leii-

i,'ieii\. S'il nous était [lerinis ici de comprendre dans nos appréciations

lepoque où l'art catliolicjue a atteint son apop;ée, combien nous aimerions à

montrer cet art maintenu par l'esprit monasticpie dans sa via;ueur, sa pureté

et sa fécondité {)riniitive, sous des t'oiiues nou\ elles, surtout au sein d(! !'( )r{lre

des Frères Préclieurs' ; combien nous aimerions à suivre ses proii;rès, jusqu'à

ce qu'il ait atteint cet idéal de la beauté translii;iiree parla foi, cette perfection

enchanteresse de la i;ràce, de la noblesse et de la pureté, dont le tyjie se

trouve dans la Madoiute, telle (|ue Dante l'a chantée, et telle que l'a peinte le

bienheureux dominicain Jean île Fiesole, si justement surnomme le Ficre

Angélique. .Mais, en nous renfermant dans la période (pii nous occupe spécia-

lement, nous pourrons constater que les moines préparaient et annonçaient,

dans leurs innombrables travaux d'ait, l'avènement de cette perfection de

l'art catlioliipie ijui a réi;né du xii*^ au xV siècle ^ : et nous aurons au moins

la consolation de ne trouver sur notie chemin aucune trace de cette dépra\a-

tion du sens chrétien qu'on a appelée la Renaissance, et qui a creusé le tom-

beau de la vraie beauté et de la vraie poésie.

Dès l'origine de l'Ordre Monastiipie, saint Benoit avait prévu dans sa rèitle

(ju'il y aurait des artistes dans les monastères, et il n'avait imposé à l'exer-

cice de leur art, à l'usage de leur liberté qu'une seule condition, l'humilité K

Sa prévision fut accomplie, et sa loi fulèlement exécutée. Les monastères- bé-

nédictins eurent bientôt, non-seulement des écoles et des bibliothèques, mais

encore des ateliers d'art où l'architecture, la peinture, la mosanpie, la sculj)-

). Nous no pouvons qu'indiquer ici l'excellent ouvrage du P. Marcliese, dominicain à l'iorence,

sur la gloire de son Ordre , intiltilé : Memoria dei pilturi , .sciilfori e architettl domeiiicani.

Pirenze, 1843 et 46, 2 vol. in-8".

2. Voir Rio, De la poésie chrétienne; forme de l'art.

3. « Artifices si sont in nionaslerio, cum omni liunjilitale et reverentia faciant ipsas artes, si pei-

niiserit abbas. Quod si aliquis ex eis extollilur pro scientia artis suas, eo quod vidcatur aliquid

conl'erre monasterio , hic talis evellatur ab ipsa arle , et denuo per eam non transeat, nisi forie

huniiliato ei iterum abbas jubcat. » c. ivii.— A ceux qui voudiaient traduire littéralement le mot

artifices par ouvriers , nous répondrons qu'au moyen âge les artistes n'étaient guère que des

ouvriers , et qu'en revanche les ouvriers étaient presque tous des artistes; que d'ailleurs la nature

des recommandations faites par le saint législateur prouve assez qu'il s'agissait d'ouvriers appli-

qués à des travaux d'un ordre élevé et intellectuel
,
qui pouvaient inspirer l'orgueil , c'est-à-dire de

ce qu'on appelle artistes dans le langage moderne.
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tiii(>, la ciselure, la callii^'iaiiliie, ii' liaxaii de l'ixoiic, la iiiDiiUire des pierres

|)récieiises, la reliure cl toutes les branches de rorneuientatioii furent ('tudiées

e,l praticfuées avec autant de soin ([ue de succès, mais sans jamais poiler

atleiiile à la juste et austère discipline de riuslilut. Si\ cents ans après saint

Henoil, iors(|u'un des plus austèics réformateurs du xu" siècle, le 15. Hernard

de Tiron, \oulut former dans le Maine une nou\elle coniiréiiation, sons la

rèi<le bénédictine, il eut soin de la reciulei' paiini les ou\ riers et les artistes

du pays, en pernu'llant à cliacnii de continuer l'exercice de son ancien état

sous le froc monasticpie. Il put ainsi reunir sous ses lois, dit l'iiistoire con-

leniporaine, une foule d'artistes Irès-liabiles, peintres et architectes, ciseleurs

et orfèvres, (|ui tra\ailiaient de leur étal dans le monastère en même temps

<pie les forifcrons, les char|ientiers i-t les laboureurs '.

L'enseignement de ces arts divers formait même une partie essentielle de

l'éducation monasti(|ne '.

Les plus i^randes et les plus saintes abbayes étaient précisément les plus

renonnnées par le zèle qu'on y déployait pour la culture de l'art. Saint-Gall,

en Allemaiine; le Mont-Cassin, en Italie; Clnny, en France, furent pendant

plusieurs siècles les métropoles de l'art chrétien. Plus tard, Sainl-Denys, sous

l'ablH' Sniier, leur disputa cet honneur. A l'ombre de son immense ép;lise, la

plus i^rande de toute la chrétienté, Cluny, avec les innombrables abbayes qui

relevaient d'elle, formait comme un vaste foyer où tous les arts recevaient ce

dévelo[)pement prodiiïieux qui devait attirer les reproches exagérés de saint

Bernard ^. Le Mont-Cassin suivait la même impulsion; et l'on \oit (pie l'abbé

Didier, lieutenant et successeur (h' saint Grégoire VII, conduisait de front la

reconstruction de son monastère sur une échelle colossale, et de vastes Ira-

vaux de mosaïque, de peinture, de broderie et de ciselure en i\oire, en bois,

1

.

« Singulas artes quas noverant, legilinias in monasterio exerceio pra?cepit ; unde lilionter con-

venerunt ad eum lam fabri lignarii qiiani foriarii , soidptores et aurifabri , pictoies et cœmenlarii

,

vinitores et agricola;, miiltoriim(|ue officionim artifices iK'ritissimi. » OnnEnic Vital, lib. viii .

p. 715. r;d. Ducliesne.

2. Voici
,
par (exemple , ce qu'il est dit de l'éducation de saint Bernard , évoque de tliideslieini

,

élevé dans le monastère de cette ville au milieu du x" siècle: «In scriliendo [la co/liyraphie)

apprime enituit; picturam etiam limate exercuit. Fabrili quoque scientia et arte clusoria (/o cise-

lure, ou l'art d'enc/iàsser les pierres précieuses), omniqiie structura {l'architecture j mirifice

excelluit... » f il. S. Bernwardi, auct. Tangmaro coœquali, in Act. .SS. 0. B., t. vui, p. 181.

—

On voudra bien remarquer que celte éducation monastique se donnait en plein x"' siècle, c'est-à-

dire dans un temps que les pédants modernes ont représenté comme le plus obscur et le plus mal-

lieureux qui ait jamais existé.

3. Voir le curieux tableau que fail saint Bernard des magnificences artistiques de l'.luny. -tpo-

logia ad Gidllelmum , c. 12.
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en tiKirl)ie, en hron/c, en or, en ;iie;ent, exécutés par des artistes byzantins

ou anialiitains, et qni lui a alutent l'admiration expansive des contemporains '

.

l'n autre des lieutenants de Grégoire VII, saint Guillaume, abbé de Hirscliau

(Ml Souabe, se li\ rait avec ardeur à la culture des arts : il établit deux écoles

d'architecture, Tune à Hiiscliau même, l'autre au monastère de Saint-Kin-

meran de Ratisbonne '.

Au xi" siècle surtout, on peut rafiirmer, à l'exemple de Didier et de

Guillaume, la plu|)art des moines, célèbres |)ai' leurs \ertus, leur science ou

leur dévouement à la liberté de l'Eglise, l'étaient également par leur zèle

pour l'art, et souvent aussi par leur talent |)ersonnel pour la ciselure, la

peinture ou l'architecture. On dérogeait niém(> à la Règle en permettant ou

en ordonnant aux moines artistes, lorscpie leur conduite était exemplaire, de

sortir de leur monastère et de voyager atin de ])errectionner leur talent ou

détendre leurs études^. Quand la charité l'exigeait, on les envoyait au loin,

en véritables missionnaires de l'art, porter dans les contrées étrangères les

traditions e't les règles de la beauté monumentale, comme ceux qu'un abbe

de Wearmouth envoya en cpuilité d'ai'chitectes au roi d'Ecosse Naïtan , sur

la demande de ce prince, pour enseigner aux Pietés la construction des

églises en |)ierre selon l'usage des Romains '.

L'architecture ecclésiastitpie est redevable aux moines de ses plus dura-

bles progrès. L'oidre de Citeaux est celui de tous qni nous a laisse les

édifices les plus parfaits. Mais, pendant les six siècles qui séparent saint

Renoit de saint Bernard, comme pendant tout le cours du xiii° et du xiv" siècle,

les moines surent appliquer à d'innond)rables constructions la magnificence

et la solidité cjue comi)orte cette reine des arts. Non-seulement ils élevèi-enl

à (iluny la plus vaste basili(|ue du moyen âge et de toute la chrétienté ^, mais

1 . Léo OsTiE.NSis , Chron. casinens., liv. m , r. 1 1 , 20 , 28 , 29, 3n
, 33 ,

pleins df détiils inap-

préciables.

2. Ses services ont été convenablement appréciés par IIkidf.loff, Die Baidtulte des Mitlelal-

ters in Deutschland
, p. 5.

3. C'est ce que prouve ce passage relatif àTutilondeSaint-Gall : « Abljatum verosubquibus niili-

laverat permissu
,
plerunique et prœceplis, multas propter artilicia simul et doctrinas peragiaverat

terras » Ekkehard, De casib. Sancti-Galli , c. 3. .\pud Goldast. Script, rer .Ilam., 1. 1.

4. « Naïlanus , rex Pictorum... architeclos sibi mitti petiit, qui ju.vla morem Romanorum,

ecclesiam de lapide in gente ipsius facerent... Reverentissimus abbas Ceolfridus, misit archi-

lectos. . » Reda , IJist. eccles., I. V, c. 22. Ce CeoltVid était successeur de saint Benoit Biscop, au

vn'= siècle

5. Elle avait bo5 pieds de long , neuf pieds seulement de moins que l'église actuelle de Saint-

Pierre de Rome (561 pieds)
,
qui était alors beaucoup moins grande qu'aujourd'hui. Notrc-llanie

de Paris n'a que 396 pieds. Trois autres églises abbatiales, Yézelay, Saint-Denys et Poutigny, qui
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ils coin rilciit (tins les paystic l'Kiiiopc <:illi(ili(iuc d'une prolusioii d'c-discs,

do cloîtivs, (le salles capitiilaircs , dont il nous reste à peine l(!S noms et ((n(^l-

ques ruines : toutefois, painii ces ruines, il en est ijui niérilent do eom])ter

au nombre dos monuments les plus précieux. Nonuuons seulement, entre \es

monastères remarquables par leur beauté aieliileeluraU', et dont on peut

encore aujourd'hui ap|)récier les restes, (Iroyiand, Founlains, Tinlern, en

Angleterre; Walkrnried, Ih^steihaeli, Alt(uiberi;, Paulinzelle, en Allcniai;ne;

les chartreuses de .Mirallores, de Séville, de drenade ', en Espaiine; Alco-

ba(,'a et Batallia, en Portujial; Souviijny. Yé/elay, le Mont-Saint-Micliel

,

Fonte\rauld, Pontiiîin , Juinie^cs, Saint-Merlin, en France; noms à jamais

diors aux vérital)les areliiteetes, et (pi'il sullit de |irononcer pour frapper

d'une inefl'açable réprobation les barbares auteurs de la ruine et de la pro-

fanation de tant de chefs-d'œuvre.

Pour se faire une idée de la jirandeur majestueuse des constrm lions monas-

tiques, il faut visiter l'Angleterre. L'ceuvre de dévastation y a été moins

complète et moins irréparable qu'ailleurs, d'aljord pare(! (pie la propriété

monastique y a été peu morcelée, mais surtout parce (pie les moines y avaient

consacré leur zèle à la construction des cathédrales, ou ils renipla(;aient les

chapitres. Or, ces cathédrales existent encore, et ont même été conservées

par les schismatiques anglicans avec la plus louable sollicitude. On y retrouve;,

malgré les additions plus récentes, la trace visible de l'immense mou\ement

architectural qui éclata en Ani^leterre, apr()s la Con(juète, grâce aux moines

normands (pie le duc Guillaume y appela, et aux<[uels on doit les magni-

fiques cathédrales de (lanlorbéry, de JJncoln, de Rochester, de Durham et

de Glocester ^.

Quand nous disons que ces innombrables églis(^s monastiques, semées

sur la surface de l'Europe, furent construites par les moines, c'est le sens

littéral de ce mot qu'il faut entendre. Les moines étaient non-seulement les

architeet(>s, mais encore les maçons de leurs édifices : après avoir dressé

leurs |)lans, dont la nol)le et savante ordonnance excite encore notre admi-

ration ^, ils les exécutaient de leurs propres mains et en général sans le

subsistent encore , ont respecliveinent 375, 335 et 31 4 pieds de lon^ ,l'oni|irunle ces rliiffres à la

Chronique de f'ézclay, piir l'abbé Martin.

1. Je ne sais s'il e.\isle encore quelque chose de ces deux dernièn^s chartreuses, si riches en

merveilles de l'art : quand je les ai visitées, en 1843, l'une était en démolition, et l'autre transformée

en faïencerie par un vandale belge qui en interdisait l'enlrée aux étrangers.

2. Ce mouvement a été bien compris et caractérisé par M. Vilet, dans son article sur l'arrbi-

lecture du moyen âge en .\ngleterre. Revue Française. Juillet I83S , t. VII
, p. 223.

3. Nous n'en citerons .qu'un exemple entre mille. Il est dit d'Ansteus, moine de Gorze et abbé
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secours (l'onvriors édaniïors '. Ils travaillaicînl en chantanl des psaumes",

et ne quittaient leurs outils t|ue pour all(îr à l'autel ou au chœur ^. Ils entre-

prenaient les tâches les plus dures et les plus prolone;ées, et s'exposaient à

toutc^s les fatii,'ues et à tous les dangers du métier de maçon '*. Les supérieurs

aussr ne se bornaient |)as à tracer les plans et à surveiller les travaux : ils

donnaient personnellement l'exemple du courage et de l'humilité, et ne recu-

laient devant aucune corvée. Tandis que de sinqiles moines étaient souvent

les architectes en chef des constructions ^, les abbés se réduisaient volontiers

au rôle d'ouvriers. On voit au ix' siècle que la comnumauté de Saint-Gall,

ayant travaillé en vain tout un joui- pour tirer de la carrière une des énormes

colonnes d'un seul bloc qui devaient servir à l'église abbatiale, et tous les

frères n'en pouvant plus, l'abbé Ratger seul persista à verser ses sueurs jus-

qu'à ce qu'en invocjuant saint Gall il eut le bonheur de voir le bloc se

détacher ^. Lors([ue l'église fut achevée, avec toutes ses magnifiques dépen-

dances, ce produit des labeurs monasticjues excita une admiration uni-

verselle, et leurs voisins disaient : « On voit bien au nid quel genre d'oiseaux

y habite 7 ».

de Saint-Arnould de Metz au x'' siècle : » Arcliiteclura» non iunobilis ei peritia siiberat ; ul quid-

quid semel disposuisset , in omnibus locorum et œdificiorum symmetriis vel commensurationibiis

non facile cujusqiiam argui posset jiidicio. « l'it. S. Joann. Gorz , c. 66, in Act. SS. 0. B.

t. VII , ad annum 973.

1. Cela est expressément constaté dans la vie de saint Éthelwold, moine et évèque de Win-

chester. Act. SS. 0. B., I. VII
,
p. 606.

2 Par exemple , lors de la construction du Ramsey , au ix' siècle. Act. SS. 0. B., t. VII, p. 7.3 i.

3. « Uenricus in cujus manu semper dolabrum versalur, excepto quando stat ad altaris sacri

ministerium. » Erme.nrici Epist. ap. Mabillox, Jnalecta, p. 421, éd. in-fol.

4. Par exemple, lors de la construction du monastère de Pompose, sous l'abbé Guy (1046;.

« Fratribus operantibus aliquando crates lapidum ruderibus graves , non sine diabolico instinctu.

desuperioribus mûri ruerunt in terram. In quo casu quidam ex operaiiis, quia supererant cratibus,

delapsi ad ima... quidam vero dum corruentes muro tignisque aliquibus inhœrent .. » Act. SS.

O. B., t. VIII, p. 449.

.'). La belle église de l'abbaye de Montierneuf à Poitiers, qui subsiste encore en partie, eut un

de SOS moines pour constructor, en 1080. Mss. Fonteneau, cité par M. de Ciiergé, in Méni. des

tntiq. rie l'Ouest, année 1844, p. 174, 255.

6. « O/nnis congregatio per totum diem laboraverat in una columnarum illarum quœ in basi-

lica ipsa superstant... abbas solus... sed frustra sudabat... Sancle Galle, finde illam... Immensa

moles rupis illius sua sponte inde fissa enituit. » Fragm. Ermenrici , ubi supra.

7. « Bene in nido apparet quales volucres ibi inhabitant : cerne basilicam et cœnobii claus-

trum , etc. » Ermenricus. — Le plan primitif de cette abbaye princière avec toutes ses con-

structions, telles qu'elles existaient au ix" siècle, existe encore à Saint-Gall : donné imparfaite-

ment par Mabillon , au tome II des .Innales Beiiedictini , il a été publié récemment avec une

parfaite exactitude, sous forme Ae fac-similé, par M. Keller Zurich, 1844, in-4''.
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An x^' sii'ck', saint (Icraid, ,il)l)c de Hr()ii:;ii(' ', r('\cnaiil de Rome, escor-

tait hii-iiièiiie, a tra\ers les passaj^es si dillieiles des Alpes, les l)loes de

|(oi|)li\i'e (|im1 faisait tiansporter, à dos de mulets, d'Italie en Heii^ique, parc<^

ipie, dit son hioutaplie, la béante Ini semblait neeessain^ à son éfj;lise'.

l-ors de la eonstrnetion de l'abbaye du l^ee, en 10153, le l'ondatenr (>l le

premier abbé, Ilerluin, tout i;rand seiiineur normand qu'il était, y travailla

comme un simple maçon
,
portant sur le dos la chaux , le sable et la pierre ^.

Vu autre Normand, lluiiues, ai)be de Selby, dans le Yorksliire, en ai^it de

même, lorsipi'eii lOlUi il rebâtit en ])ierre tous les édifices de son mona-

stère qui était auparavant en bois : re\ètu d'une capote d'ouvrier, et mêlé

au\ autres maçons, il partageait tous leurs labeurs '. Les moines les plus

illustres par leur naissance se sij^nalaient j)ai- leur /.èl(> dans ces travaux. On

voyait Hezelon, chanoine de Liéiie, du chapitre \e plus noble de TAIlemaiine,

et renomme en outre par son érudition et son éloquence, se taire moine à

Cluny pour diriger la construction de la grande église fondée par saint

Hugues, et échanger ses titres, ses prébendes et sa réputation mondaine

contre le surnom de Cimcnlcur^, enqjrunté à son occu|)ati()n habituelle.

Ailleurs, on raconte que, lors des \astes travaux entrepris à Saint -Vanne,

vers l'an 1000, Frédéric, comte de Verdun, frère du duc de Lorraine et

cousin de l'empereur, qui y était moine, et dont nous a\ons iléjà parlé,

creusait lui-même les fondations du nouveau dortoir, et emportait sur le dos

la terre qui en pro\enait'\ PoMulant la construction des tours de l'église

abbatiale, comme il n'y avait pas assez de frères pour porter le ciment dans

les hottes jusqu'aux étages supérieurs des nouvelles tours, Frédéric exhorta

un moine de race très-noble, qui se trou\ait là, à j)rendre sur lui cette

corvée. Celui-ci rougit , et dit qu'une telle tâche n'était pas faite pour un

homme de sa naissance. Alors l'humble Frédéric prit lui-même la hotte rem-

plie de ciment , la chargea sur ses épaules, et monta ainsi chargé jusqu'à la

1

.

Voir sa vie.

2. « Lapidibus porpliyretecis quos ad sua vir Dei transvehebat, causa neeessariae venustatis. »

/'H. S. Gérard. Act. SS. 0. B., t. VII, ad annura 959.

3. WiLLELM GeMITICENSIS, liv. VI, C, 9. ap. DUCHESNE.

4. « Ipse curullo indutus operario, lapides, caicem , et alia necessaria propiiis humeris ciim

ceteris operariis ad murum evehere soiebat. » Mabillon, ./nn., t. V, I. 09, c. St.

5. Cxmentarius. Mabillon , Annal., ad 1109.

6. « Vere nionachus lerrae fossor accessit, et quod effossum est, onere facto exportavit. Quis

jam similia facere erubesceret, cuni videret Fredcricum , comitis liiium, fratrem duorum ducum .

imperatoris consanguineum, et fecisse et non erubuisse. » Hugo Flavimac. Chron. f'irdun..

part. Il, c. 7,ap. Labbe. Bibl. Nov. Mss , I, 164.
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platc-loiiiit' 011 tiiiNiiilliiii'iit les oiiMitTs. Kii r('(l('>(('n(l;int , il rcniil l;i liotti»

au jeune rérr;i(t;Mr(>. eu lui rappelant qu'il ue (le\ait |)lus desorinais rouiiir

(le\ant |)er>()nue d'axciii- a laire une cniNei' ilnnl .~"elail aei|uitte en sa pré-

sence un cnuite, ne lils de rciiute'.

Au x'in de ees edilices. dont les plans et la ennslriulion étaient l'œuvre

des moines eux-mêmes, il s'oiûanisaii de \astes ateliers, où tous les autres

arts étaient réunis et eultivés; mais toujours sous cette stricte loi de riiiiuiilité

que le saint lei.'islateur de l'Ordre avait imposée.

On n'a |ias assez remarcpie la \ariété des travaux auxquels se livraient

.simultanément les moines artistes, ni la facilité extraordinaire avec hupielle

ils reportaient leurs talents sur des objets divers. Le même homme était sou-

vent arcliitecte, orfèvre, fondeur, miniaturiste, musicien, calliitraphe, fac-

tcHird'oraues. sans cesser d'être théologien, prédicateur, littérateur, ([uelque-

Ibis même evêque ou cou-eiller intime des princes ^ Parmi tant d'exemples

que nous avons déjà cités ^, rappelons celui de Tutilon, moine de Saint-Gall

.

au ix'^ siècle, qui était renommé dans toute l'Allemaiîne comme peintre,

architecte, prédicateur, professeur, latiniste et helléniste, astronome et

ciseleur-*. Nous ])Ouvons en ajouter plusieurs autres qui se rapportent au

xi' siècle. Ainsi, Mannius, abbé d'Evesham , en Angleterre, est désigné

comme habile à la fois dans la musiipie, la peinture, la calligraphie et l'orfè-

vrerie'; Foulques, grand chantre de l'abbaye de Saint-Hubeil-des-Ardennes,

était aussi bon arcliitecte qu'élégant miniaturiste''. In mome distingué, ipie

1 . « Cum jam in altiim structura porrigeretur, et instrumentum illud
,
quod avis nominalur.

subvectione crementi aptatum, perpauci essent qui ferrent... videns vir beatte memoriœ quemdam

de nobilioribus adstanteni, ut sumeret ligneum illud insirumenlum, et ca?mentum collo, ut moris

est, subveheret, admonuit. Qui cum erubesceret, et suis id nalalibus incongruum adstruerel, vir

niitissimus cervice subposita-.. Deinde porrecto juveni instrumeiito codem... ut disceret facere

quod fecerat cornes comitis filius ; nec erubesceret, si ei improbaretur factum quod constaret ab

ipso quondam comité primitus allentatum. » Ibid.

•2. C'est l'excellenle réflexion du P. Cahier, qui . le premier, à ce qu'il nous semble, a constaté

la diversité des talents de ces hommes si niiiltiplex, comme il les appelle très-justement. Voir

le mémoire : Si le christianisme a nui aux sciences, § xiv.

.'!. Entre autres, saint Éloy, saint Dunstan, saint Bernward, saint Godehart, Gerbert.

4. u Erat valde eloquens. . cœlatura elegans, picturae artifex ac mirilicus aurifex ; musicus in

omni génère instrumentorum, et fislularum prae omnibus... In structuris et cœteris artibus effi-

cax, concinnandi in utraque lingua promptulus... Picturas et aurificia carminibus et epigramma-

tibus decorabat singulariler pretiosis. » EKKEn.\RD., Decasibus S.-Gulli, c. 3, ap. Goldast.

5. « Plurimis artibus imbutus; videlicet cantoris , scriptoris. pictoris, aurique fabricis operis

scientia pollens. '>Monast. Ânglic, I, 151.

6. Il Praecentorem... in illuminationibus capitalium litcrarum et iiicisionibus lignorum et lapi-

dum peritum. » Cliron. .fndagin.. ap. M.\rte.ne, .-Impl. Collect., t. IV, p. 925. — C'est au
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iKUis coiiiiildiis ciicon' iiarini les liisliti-iiMis , lli'iiiianii C.nntrai'l . Imil iiiliiinc

ot f(iiiln'tiii( (ju'il l'Iail ', Iroiixail l'ii (iiilic li' iikinch de ciillixi'i- axcc >ucccs

la |iiH'>i(', la i:<'()nu'lri(', la inciaiiiiiiic. la imi>i(|U(' et surldul rasditiininii' :

il sa\ail à lond le uicc, le laliii cl Idrahr', cl nul ne poiivail ii\aliscr avec

lui pour la l'ahricalion des instniiuciils de iiuisi(iii(' cl d'Iiorloi^i'rit* ^.

Pendant la irncri'c des inxcstiliircs. cl sous le pontilical (ITrljain II, le

parti iallioli(|uc, en Allemaiine, coniiila parmi ses clicls riiicnion . noble

bavarois . (pii lui suc(cssi\eniciil alihc de Sainl-Piei rc de Sall/houru cl arche

-

vc(]uc de cetle \ille, cl (jui , apics a\oir elc lon^lcnips pcrscculc l'I empri-

sonné pour la loi, momnt mail\r eu Palestine. Il a\ail elc elc\c au mo-

nastère (r.VItaicli , et \ elail dcxcnu peintre, Ibudcur cl scul|ilcur. l'cudanl

les intci'xallcs de la terrible lullc ou il piil une -i noble part, il avait oi'iic

les monastères de sa province d(>s produits de ses talents divers '. l.orsipu'.

après avoir été lait i)risonnier en Svric. il |iai'ut devant le piincc musul-

man cpii le coiulauma au maitvre, cl lorsipidn lui demanda (piel était son

état, il i-cjiondil (pi'il était archileclc, joaillier cl pcinli-c. en l'aisaiil du rc>l<'

i'applicalion svmbolicpic de ces aris divers au\ veiilode la loi (pi'il vou-

lait conrcssci' '.

lndi(pions mainicnant , par quelques traits rapides , quelle liil l'inqiorlance

(]ue les moines attachèrent conslamnieni ;'i la piali(pic de la pcinliu'c en

niinialiu'c, (pii fui la véritable école de la iiiandi' pcinlui'c rclii;icusc''. Ol

P. Catiicr cjiio nou> devons cos doux doniiéres indiiMlioTis : il Irndiiil iwcc raison les ti-riiu's di» la

clironique par ros mots : maitrc cnconstruclitnis, soit pour la charpente, suit pnur la coupe

des pierres.

1. De là son surnom de Cnntracliis. « No... per se movcre, iiovo sallem se in alitid latns ver-

tere posset; serl in sella qnadam gcslaloria a ministro suc dcpositus, vix cnivalini ad aircnduni

quodiibel sedere poterat. » Bertuold ap. Pkrtz, I. V, p. 267.

2. « Trinm linguarum, grœcae, latinte cl arabica) pcritissinitis. » TnrriiEMiis, ./««. /Jirsaiis.

3. « In horolosicis et musicis instrumentis et lîiocanicis nulli par crat coinponendis. » Bkii-

THOLi), 1. c. p. 208. — Il trouvait encore le lemjjs d'adresser une correspondance en vers ait

arnicas suas ciuasdarn saiicliinoniales feminas. Dockn, Irchir , III , 8, cité par I'ertz.

l. « Altensi monasterio , tam regulaiibus quam scliolaribus disciplinis tradittis est imbuendus..

.

ciimque non solum non esset iners in arlibus quas libérales appellant, sed et in mechanicis uni-

vcrsis, sicut pictoria, fusoria, sculptoria,... subtilissimus, ut in quibusdam monasteriis, et in

nostro specialiter, in cjus sculpturis et picturis pers|)icuum est cernere. -> lit. .S. Cebehard.

arch. Salish. a quod. At)MONTENsr mon.vcmo. 1619, in-18, p. 112.

.T. « Qui interroj;atus quis esset? vel
,
quam artem sciref.'.. Scio ipiidem diveisas arles ; sed

pracipue ut sapiens arcliitectus fundanientiim scio ponere firmuni... lit insnper nialeriales arles
,

ul desideras, videlicet aurariam, sive pictoriam scio plenarie. » PassioS. Tievionis, ap. Ghetseu.

Oper., t. VI, p. 46 i.

6. C'est l'aveu du jésuite Lanzi , du reste assez, peu inlellii^enl en fait d'art chrétien.

VI. 17
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arl se ((iiifoiidiiil axcc (('lui de la calliiAïaiiliic, |)iiis(]iu' riiii et l'autre avaicnl

|)()in- objet (reuilxillir et de consacrer en quelque sorte les livres saints, ou

les iiioHuinents de la lituriiie, des saintes lettres, de Tliistoire ou de Tanti-

(|nile (•lassi(|U(% (|ue les moines transcrix aient sur parchemin, (|uel(|uerois

sur du \eliu teint en pourpre, ou avec des caractères d'or et d'ari,'en(. ils en

ornaient ensuite les lettres majuscules et les marges de ces peintures déli-

cieuses, qui sont encoi'e les plus précieux trésors de nos biltliothèques.

I)(''s le VI* siècle, (".assiodore institua, dans les abbayes qu'il londa en

(ialalire, des laboratoires pour la peinture en miniature en même temps que

|)Our la transcription des manuscrits. Au ix" siècle, on \\t des jK'intres habiles

parmi les moines de (lorxey, et Sintramm de Saint-Gall faisait à la fois l'ad-

miration et le desespoir des calligraphes de son temps'. Godemann , abbe

de Thorney, en 970, orna des peintures les plus riches un Brncdicliunak'

,

()ui es! regardé connue le clief-d\vu\ re de l'ait saxon \ Le moine Bernward,

depuis évèque de llildesheini, excellait dans la décoration des manuscrits

(ju'il transcrixait^. (!et art délicat était s[)ecialement cultivé dans tout l'ordi-e

de (Jun\, et saint Bernard nous prouxc qu'on ne r(^culait dexant aucune

dépense pour cet objet, ])uisqu'il i"epro;"he aux Clunistes de faire pulvériser

de l'or pour l'enqjloyer aux miniatures. Dans les monastères de fennnes, les

religieuses ornaient également leurs œuvres calligraphiques de précieuses

njiniatures : celles du Horlus Dcliciaram, de l'abbesse Herrade de Sainte-Odile,

ajoutent une xaleur infinie à cet important recuelH. Pendant dix siècles, de-

puis Cassiodore jusqu'à l'époque de la Renaissance et de la Réforme, les

ujoines, surtout les Bénédictins et les Gamaldules ^, en Allemagne et en Italie,

IK'rsévérèrent avec une infatigable sollicitude et un succès toujours croissant

dans leurs travaux de peinture et de calligraphi(^''. Il est douteux qu'on

t. u Omnisorbis Cisalpinus Sinirammi digitos miratur... Scriptura cui nulla, ut opinaniur, pac

01 il ullia. " Ekkeiuri) De casibus S. Galli, c. -1, p. 20. ap. Goldast.

2. Ce manuscrit célèbre est encore chez le (Juc de Devonshire, à Chatsxvorlh. Le fac-similé en

a été publié par M. Rokewode Gage, érudit catholique , mort il y a quelques années.

3. « In scribendo enituit... Picturam limate exercuit. »

4. On peut en voir un fac-similé curieux dans le P. Cahier, p. 101 de la réimpression de son

Mémoire.

•'). Rappelons seulem(>nt les admirables livres de chœur de Ferrare , de Sienne et du monastère

</eril' Jngeli de Florence, œuvre des moines du xiii'^, xiv et xv" siècle, si bien jugée par

M. Rio, De la poésie chrétienne, p. 180, 182.

0. Le P. Cahier en cite des preuves irrécusables dans son énuniération chronologique des cai-

ligrapbes et des miniateurs ecclésiastiques , la plus exacte que nous connaissions , Si le christia-

nisme a nui aux sciences, §§ xxv et xxx. Cet art a été encore plus longuement conservé dan»

les monastères grecs, et s'y pratique encore aujourd'hui, mais toujours avec l'infériorité' qui
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Itnissi' Iroiivcr dati^ riii-loiiv du iikiikIc rcxi'iiiiili' d'un hdiciii- aussi ('(inslaiil

et aussi fécond.

!\Jais, à r('|K)(Hi(' (jiic nous axons parcoin'nc. les moines ne l)i)i'naienl pas

ra|)|)hValion de la |ieiiitiiii' à la initiialin'e. Il \ a |)lusi(Mirs exemples de Ira-

van\ entrepris sur une plus \ aste éelielle
,
par exemple , de peintni-e inucale :

à Saiiit-dall surlont. Les annales de celle t^i'ande maison Aaiilenl la di\('isile

des sujets et l'éclat des couleuis (pii con\ l'aient les murs de Teiilise au

X" siècl(^ . T.es moines de Heichenau leui' en\o\èrent des peintres pour les

aidei' dans cette (eu\re '. Deux si<'cles plus \n\, saint lienoît 15iscop, ahlie de

Weai'inoutli , lit re\(Mir tout le pouilour (\i'> deux eiilises de son monaslèi-e

de peintuies qui représentaient riiistoire de Noti'e-Seii;neur, (>t la concor-

dance de lAncien (M du ÏSou\ eau Testament '. Ansi'iîise, ahlie de Kontenelle

on S^.'} , fit p(>indro, par ï\Iadalul|)lie d(^ (lambiay, le réfectoire de raiil)a\e

doLuxouil, qui avait dcnix cents pieds de loni,' i. Les églises de l'ordre de

Clun\ , toujouis au |)remier lang poui' la i;iandeur (^t la beauté, étaiiMit en

général ornées de peintures, probablement à fres(piP '. D'autres moines

employèrent leur talent graphique à la propagation de la vraie foi cIkv. les

infidèles : on voit qu'en 806 le roi des Bulgares, Michel III, se lit bajitiser

avec les siens, par suite de la frayeur cpie lui inspira la vue d'un jugement

dernier, (piun moine missionnaire, saint Methodius, axait peint sur les

nuirs de son palais*^.

caractérise toutes les œuvres de l'Orient clirétien , comparé à l'Occident. Voir Didron . l'oijar/p

au Mont-.tthos, dans les Annales arcliéolog. de 18ifi, et la traduction du Guide de lapemturc ,

enfin une excellente note du P. Cailler sur ce sujet, § xxix, p. 19.3 de la réimpression.

1. Il est dit , entre autres, do Cunibert, abbé d'.41ta'ich : a Doctor sernione planus, picloi- il:i

decorus, ut in laquearis exterioris S.-Galli ecclesiœ circulo videro est. » Ekkkii. De rasihiis , c. •{

Cfer. BrnKiiAnD, Decasib., c. 1 et 2.

2. '« Insula pictores transmiseral Augiaclara. » Cod. Ms. S. Gall. 297.

3. <i Dominicœ historiœ picturas quibus totam B. Dei genitricisquam in monasterio majore fccc-

rat ecclesiam gyro coronaret, imagines ipioque ad ornandum monasierium ecclesiamque B. Pauli

de concordia veteris et novi Testamenti summa ratione compositas exhibuit, etc., etc. » Vex.

Beda. J'it. S. Bened. Biscop., c. 5 et 9, in .\ct. .SS. 0. B., sa-c. II.

4. « Variispicturis decorari in maceria l't in laqueari fecit Madalulfoegregiopictore canieracen-

sis Ecclesife. » Act. SS. 0. B. t. V. in vif. S. Jnsegis. c. 9.

.">. « Omitto oraloriorum immensas altitudines, immoderatas longitudincs, supervacuas latilii-

dines, sumpluosas depolitiones, cwriosas depictiones... » ?>. Berxardi, .Ipolog. ad Oui/Mw
.

c. 12. — On sait que notre saint était dominé par des préjugés violents contre l'art religieux
,

préjugés que son ordre .sut heureusement rejeter, après sa mort.

6. « Pingendi non rudem. » Cedrenus, odit. reg., p. 540, cité |>ar d'A(a.x(:ni;Rr, Hist. de l'or/.

éd. ital. t. I, p. 264. —Methodius fut l'apAtre des Bulgares, de~ .Moraves et d'autrt^s nation.-

slaves : il fut aussi l'un des auteurs de la liturgie slavoime.
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Ealiii ils (onlrilmi'rcnl à iloiuici- a la peinture son appliealion la pins

^randinse el la plus solennelle en la lixaiil sur le verre, et en ereant ainsi

ees \ili-,iu\ (pii lonl la |)lus resplendissante parure du temple chrétien. Ce

UKMne sailli iîi iioil liiscop. dont nous parlions tout à l'heure, lit \enir de

rVari( (' des \erriers, cpii initièrent les .\ni;lo-Sa\ons à la eonnaissanre de <e

nouveau proj^rès de l'art reliiîieux '. Kn Allenuii;ne, les premiers vitraux

connus lurent ceux des monastères de llirschau el de Tei;;ernsee. Ceux de

Tci^ernsee furent faliriqués aux frais d'un seii;neiir voisin, du comte Arnold,

ipie lahlie Coslieit '' ri'merciait eu ces termes : « Jusipi'à présent, les

lènètri's de notre ei^lise n'étaient lermees qu'avec de \ieilles toiles. Grâce à

NOUS, pour la première l'ois, le soU'il promène ses rayons dorés sur le |)a\e

de notre hasilique, en pénétrant à traveis des peintures qui s'étalent sur âv>

\eri'es de di\ erses couleurs. Tous ceux qui jouissent de cette lumière nou-

velle admiicnt la \ai'iete etoananle de ces ouvrai;i's exti'aordinaires, et leur

co'ur se remplit d'une joie incomme " '.

Les icliiîieux de rc[[v même abijaye de Tegernsee se signalèrent pendant

plusieurs siècles dans un autre art, celui de la ciselure et de l'oiTeNrerie,

,un|nel les nniines en gênerai ont consacré autant de patience et de zèle

qu a la jieinlure des manuscrits '.

Les principaux orré\ res ou argentins du moyen âge furent moines : les

chi'onicpies monasti(jues indiquent à chaque instant des religieux , des abbés

1

.

u Misil, li'i;;:iturios Galliam
, qui vilri factures , artifices videlicet Britanniis eatenus ignotos, ad

( aiirellandasecclesiie, poiticuuinque el caînaculorum ejus fenestras addiiceient... Anglorum ex eu

^eiilem tiiijiismudi artificium nosse ac discere feconinl... Cuncia quai' ad altaris et ecclesia.' minis-

teiia cumpelebant , vasa scilicel et vestimenta
,
quse domi invenire non potuit, de t^ansmarini^:

legionihus advectare curaljal. » Yen. Beda , ulji supra. — Je pense que c'est un des premiers

exemples connus de l'emploi des vitraux ; encore n'est-il pas ceitain que ces vitraux fussent

coloriés.

2. Élu en 982 : il était de race noble et renommé pour sa science.

i. « Ecclesiae nostrœ fenestrœ veteribus pannis usque nunc fuerunt clausa\ Veslris felicibus

temporibus auricomus sol primum infulsit basilicaj nostia; pavimenta per discoloria picturarum

vitra
, cunctorumque inspicientiuni corda pertenlant multiplicia gaudia, qui inter se mirantur inso-

liti opcris varietatis » Pez. Thesaur. anecdot. Ecctes., t. 'VI, part. I, p. Ml.

1. Trois moines, nommés tous les trois Werncr, furent les principaux artistes et écrivains de

celte savante abbaye, de 10S0 à 1180. Il est dit du premier, qui vivait en 1090: « Artificiosus ana-

glypha in scripluris et in picturis et in ornamenlis librorum de auro et argento sublilis. Tabulam

iri superiore parle triangulatani , de auro et argento el electro el gemmis et lapidibus ornalani , et

([uinque vilreas et fenestras et quoddam fusiU; opus de eere factum el lavacroaptum, liuic ecclesia'

cuntulit « Pez. Thesaur.., t. III, p. m, p. 515. — Voir, sur les services rendus à l'art el à la

poésie allemande par le monastère de Tegernsee, la thèse du docteur Kugler, intitulée De
Il erhihero, s.tc. A//, nwnaclw Tegernaensi , etc. Bcrolini , 1831
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liiriiic, (lotit le talciil de ciseleur ou d'oiTeN ce ' eliill renoiiiine de leur leiiips.

Les ;iiiiial('S (!(! Saiiil-(iall ra|)|)orleiil un hail cjui léui()ii;iic du prix (|u'alla-

cliaieiil les liuiiiines du ix'' siècle aux ciseliMcs du célèbre inoinc^ Tulllon
;

|ieudanl (|u il ciselall une linaue de Noli'e-Daiiie, dans sou alelier. à .Metz,

(ieu\ pèlerins (|ui \enaient lui demander rauniône xiicnt une dame d'iUK^

eciataïUe lieautc' qui le iruidait dans son travail : Ils la piiicnt |)Oiir sa sœur;

mais, avant r'ac(inle ce l'ait aux aiilics reliiiienx, ceux-ci en conclnicnt (|ne

c'était la sainte \ ici ue ellc-ni(''me (|ui dai.unait lui enseli^nei' son art ^. Nom-

mons en<'ore lAnuiais Ankelill, (|ui. a|)iès avoir ele maître de la monnaie

du roi de Danemark, revint en An^ileterre se iaii'e moine à Tabljave de

Saint-Alban, et se rendit ci'lèhre par la châsse mai^nitupie cpril l'ajiricpia

pour \ recevoir les ossenienis du saint pali'on de l'abliaye '.

^Falgré la disparition de tant de monuments île la cist'Iure et de la joail-

lerie de ces siècles, causée par les devastatiinis de la i-éforme et de la révo-

lution, il nous reste encore assez de châsses sculptées et ('maillées, assez de

j)récieuses couvertures de lixres en or, en ariiciit , en i\oire sculpté; assez de

crosst^s abbatiales, de (lipty(pies, de merveilleux bas-reliefs en ivoire;

assez de beaux ouvrages en cuivre ou en bronze, tels que fonts de baptême ',

crucifix, encensoirs, chandeliers, pour nous permettre d'apjjrécier le degré

d'élégance et de perfection auquel les moines avaient su porter leurs travaux

dans ce genre. On trouve sur leurs piocédes les détails les j)lus curieux

1. On les désigne ninsi ; ainifcc, aiirijabrilis o/'/m peritii.s , ar(/(ntarii(s, etc. : le plus sou-

vent par sculptor.

2. On lira avec inl(!T(}t quelques passages du Lexte de ce récit; « Tulilo vcro, cum apud Meten-

siuin urbeni cœluluras satageret, perogrini duo S. Maria." iraaginem cœlanti aslileianl... Sed est

ne soi'or ejus, inquiunt, domina illa piseclara quœ ei (am commode radios ad maniini dat et ducit

quid facial'.'... Benedictus lu pater Domino, qui lali magistra uteris ad opéra... In bractea autem

ipsa aurca cum reliquisset circuli planiciom vacuam , nescio cujns arle postea ceelati sunl apices :

Hoc punthema piaculaverat ipsa Maria.

« Sed et imago ipsa sedens
,
quasi vi\a, cunrtis inspectanlibus adluic hodie est veneranda. »

KKKËiiAno. De casibus S. Calli,c. :i , in (Joldast., script, rer. Mamann , t. i, p. 28.

3. B Unam thccam gloiiosam inclioavit, opère miritico... Regiis prœerat operibus aurifabrilibus,

monetœ cuslos et summus trapezita... Dominus Anketillus... monaclius et anrifaber incompara-

bilis, qui fabricam feretri manu piopria (auxilianle quodam juvena> suTulaii discipulo suo Salo-

mone de Ely) et incopil el con.summavit, diligcnlcr in suo opère aurifabrili et aninio studnit et

manu laboravil. » Matth. Paris. l'itxS. llh. ./bliat/nii
, p 37-38, ea. Walls. — Ceci se passait

vers IliO. Rien de plus curieux, du reste, que tout le récit relatif ;i celle cliàsse et aux péripéties

de ce grand travail , dans Matthieu Paris.

4. Voir la notice savante, éloquenle et consciencieuse de M. Didron sur les fonts de baptême en

cuivre, ornés de sculptures en relief, ipii existent encore à Saint-Iîailliélemy de IJége, et que lit

faire le noble Helin , abbé de Sainte-Marie, en 1H3. /?)». ArchcoL, t. V. |i. 28.
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(liiiis le liailc (lu iiKiinc Tlii'djihilc qui \i\;iil du x' an xu" sirclc '. Oii'il nous

sullisc ici (lo |)lac(>i' cette hianclie (1(> l'art nionastique à l'ahri des noms

de (leu\ saints moines, tous deux orl'e\res el ('niailieuis, saint l'^loy, le

ministre de Dagohert , et saint TJH'au, esclave saxon (|u'Eloy avait racheté

pour en faire son élève et son oom|)a;i;non de travail; et rapitelons que des

moines et des abbés iii.'urèrent longtemps à la tète de la grande écolo d'or-

levreric et d'einaillerie, tbndèe en Limousin par les deux saints abbés de

Soiignae, et ipie la science modeste et solide d'un ])iètre (I(^ nos jours a

remise en honneur et en lumière ^.

Il est entin un art , le plus charmant et le plus puissant de tous; eelui qui

répond le mieux aux. besoins intimes de l'àme, qui exprime le mieux nos

émoti(ms, qui exerce sur nos cœurs l'empire le ])lus incontestable, mais

aussi le plus éphémère. L'Église seule a pu lui inqtrimer un caractère

durable, ])opulaire et sacré; et les moines ont ('té dans celte œuvre, aussi

dillicile ([ue mi'ritoire, les auxiliaires zélc's et inl'atigables de l'Église. La

musique a été de tous les arts celui ([u'ils ont ]o plus cultivé et le plus aimé.

Saint Grégoire-le-(irand, p(''re de la vraie nuisiipie religieuse , s'était formé,

comme on sait, dans le monastère de Saint-André, à Rome, avant d'entre

pape; le chant grégorien, fruit de son génie et de son autorité, souvent

repoussé, liien j)lus souvent altère par les générations postérieures, a été

maintenu et pratiqué, par l'Ordre dont il était sorti, plus tidèlem(^nt que par

aucune autre fraction de la société chrétienne ^. La raison en est sinqjle : la

musi([ue, c'est-à-dire le chant, qui en est la plus haute expression, s'identi-

fiait pour les moines avec l'accomplissement de leur premier devoir. Dans

chaque monastère, la célébration obligatoire de rollicc divin au dux^ur pai-

la connuunauté tout entière, sept fois par jour, imposait naturellement aux

moines l'étude la plus attentive de la musique sacrée. Aussi les monastères

ont toujours été des écoles de musicjue où cet art occupait le premier raui;

dans les études de la jeunesse, et où furiînt com[)Osés la plupart des chants

adoptés pour l'ollice divin et consacrés par l'Église pendant le moyen âge''.

'I . TiiÉopiiiLii
,
prctre cl moine; Essai sur divers arts

,
publié par le comte Cliailes de Lesca

i.opiEn, et précédé d'une introduction par ,T .-Marie Guiciiard. 1843 , in-i".

2. Essai sur les argentiers et émailleurs de Limoges, par M. l'abbé Texier. Poitiers, 184 i.

M. Texier signale surtout le moine Guillaume au x' siècle, le moine Guinamond de La Chaise-Dieu

en 1077, l'abbé Isembard de Saint-Martial, moine dès son enfance, abbé de 1174 à M 78; Pierre .

abbé de Mauzac en 1168.

3. Voir, sur l'introduction du chant romain ou grégorien en France et en Angleterre par les

moines, M.^billo.n, Prxfat. in sxc. III Bened , n° 104, éd. in-4''.

4. Le texte suivant, dont on pourrait rapprocher tant d'autres, est intéressant pour établir co
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-M;iis, (le tous les rnniia^lrrcs, Saiiil-dall fui priil-rlrc celui nu la uinsi(|uc

icyul le plus ui'aiid (IcNcInpiiciucnl. I.a tiaililidu et l'amour de ccl ail a\ aient

l'tc laisses à TaliliaNc par uu uiusicicu romain, conmic une récompense de

riios|)italilt' (pTil \ a\ail iccue lorscpi'il s'y elail airèle malade, en allant

icjoindre Cliarlemaune à Met/., pour \ fonder une école de chant lîréiiorien '.

i,'liist()ire a consacri' le sou\enir de renlliousiusme (pii trans[M)rta Coniad l"",

roi d'Allemai^ne, lorscpi'il (Miler.dit clianler, à Mayence, la messe de Pàcpies,

pai' un moine de Sainl-tlall , el par (rois t'-xècpies, ses élèves; Matliilde,

xrin- du roi, fui ia\ieeonim(^ lui. et ôta à l'instant sa l)ai;iie, (pi'elle mit au

(IoIl;! du moine aitisie, en sii;ne d'admiration alTeclueuse '. Au IX' siècle, il

s'y tii)U\ail en m(''me leuijis trois musiciens rerKjinmes, lies entre eux par la

plus tendre amitié, et rei;;ardes comme les plus illustres patriciens de celte

petite rèpublicpie^ : c'étaient Notker, Rathert et Tutilon. Notker, surnonnnè

le Bl'f/ur , issu du saniide Cliarlomagne el \ènèrè comme saint après sa

mort , con^josa une l'oule de proses et de chants lon,i;temps populair(>s en

Allemagne. Ratbert, noble lliurgo\ien, fut directenr de l'école n)onas-

tique, et composa des cliants populaires en langue allemande : sur son lit

de mort, il se \il entouré de ([uarante prêtres el chanoines qui avaient éle

ses élè\('s, el (jui étaient \enusau monastère eeleljrer la fête de saint Gall.

Tutilon, dont nous axons \u les talents si nombreux et si \ariés, prolitail tie

sa science musicale pour enseigner à la jeune nol)lesse à jouer des instru-

ments à corde et à vent''. Ce fut de Saint-Gall que se répandit en Alle-

magne, el peu à peu dans toute l'Église, l'usage de chanter des seiptmtiœ

,

ou proses, avant l'évangile de certaines messes solennelles.

Tous les réformateurs de l'Ordre, tous ses princij)au\ docteurs et écri-

vains, saint Benoit d'Aniane ', saint Dunstan , saint Odon de Cluny, el tant

|i(iint. 11 Seigil de Gerwold, riche et noble seigneur, fait abbé de Fontenelle, sons Cliarleniiigne ;

« Scholani in eodem cœnobio esse instituit, quoniam onines pêne ignaros literarnm invenil; ac de

diversis locis, plurimum Chrisli gregeni aggregavit, oplimisque cantilenœ soids, quantum tem-

poris ordo sinebat edocuit. Erat enini qnan(]uain alianini literarnm non nimium gnarus , rantilen;L>

tamen artis peritus, vocisque suavilate excellentia non egeniis. » Chronic. Fontanell. c. Ifi. in

Spicileg., t. II, p. 278.

1. Ekk., in casibiisS. Galii. c. i.

2. Ekkeharu junior, in cas., c. ti , et Ekkeiiaiid mininnis in vit. S. Notkeri , c. 16, ap.

(tOLDAST.

'.i. « Cor et anima una eral , niixlim ([ualia très iiniis feeerint... très isli nostra; reipublicTsena-

tores. » Ekk., De casibus , c. 3, p. 24.

4. « Filios nobilinm fidilms docuit. » Ekk., IV, in casibus, c. 3.

5. « Instituit cantores, etc. » Vite S. Ben., c 27, in vil. SS. 0. B., 1. IV, p. 192.
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(riiiitrcs, cliiicnt l)iiiis imisiiieiis; ils cinpInuM'cnl li-iir aiitorik' a cntirlt'iiiiou

à pcirertioiiiicr la imisi(ni(' efTlésiasti([uo. Le saint moine Adalhort, cojiirand

apùlre des nations slaves, eoniposa la mnsiqiie elles paroles d'un eanti(pie

shnoM cpii coiiiniencc |)ar ecs mots: Hospodync poinybnj ni/, l't (pii, après

son niailNic, de\int le chant national des Bohèmes '. Pendant les grandes

luttes dn xi'' sièek' , entn^ l'Église et l'Empire, plusitMirs des moini>s cpii y

prirent le plus de part, tels (|ue Ilumhert, abbé de .Moyen-Moutier, Guil-

laume, abbé de Hirschau, les papes saint Léon IX et \ ietor III , cultivaient

a\ec zèle la musique '.

L'orgue, l'ctle création spéciale de la nuisique chrétienne, ce roi des

instruments, seul digne d'associer sa voi\ majestueuse aux pompes du seul

culte vraiment dix in; l'orgue dut au\ moines le perfectionnement de sa

construction, et et fut grâce à euv i\nv l'usage en fut généralement intro-

duit -*. Elphège, abbe de \\'inch('ster au x"^ siècle, lit constiiiiie le plus

grand orgue dont il soit (juestion dans les annales du moyen âge; il fallait

soixante-dix hommes pour le manier '.

Les moines anglais semblent avoir été, de tous, ceux qui aimaient la rau-

siipie a\ec le plus de passion. «Je \oudrais bien», écrivait un abbé de

Yariow, discii)le et successeur du vénérable Bède, à son compatriote saint

Lulle, archevêque de .Mayenco, «je voudrais bien avoir un harpiste, qui

jouât de cette harjte que nous appelons la rote, car j'ai l'instrument, mais

je n'ai pas d'artiste. Lnvoyez-le-moi , et, je vous en prie, ne riez pas de ma

demande^)). Cette passion entraînait même de graves abus : pour les répri-

1 . L'air noté se trouve clans Boleluczky, Basa Bohémien , 1657, in-S".

i. Voir les témoignages curieux de ce fait réunis par Zip-gelbaur, Ili.st. liter. O S. B., pars

II, p. 342.

i. Les orgues i'urenl d'aliord apportées eu Franco sous Pépin , en 757. par un envoi que lui fil

l'empereur de Constantinople. Presque aussitôt après, un moine, Wicterp, évèque d'Augsbourg, en

fit construire un pour la nouvelle cathédrale ; Stengel . Comment, de reb. .iugust. pars '2, p. 65.

— Leur usage se répandil en France et en Allemagne plus tôt qu'en Italie. Il y a de bons rensei-

gnements sur les services rendus par les moines à la construction des orgues dans l'article do

M. de Coussemalver, publié par les .-Innales archéolo(jiqi(es , t. III , p. 280.

4 11 y en a une description riniée et trés-détaillée au t Vit des Act. SS. 0. B.. p. 617, au pro-

logue de la vie de saint Switliin. A la même époque, le comte Ailvvin donna à l'abljaye de Ramsey

un orgue que l'on décrit .'jinsi : « Cupreos organorum c'alamos
,
qui , in alveo suo super unani

cochlearum denso ordineforaminibusiusidentes, etdiebusfestis follium spiramento fortiore pulsali,

prœdulcem melodiam et clangorem longius resonantem ediderunt. » Act. SS. Ord. Ben., t. VII.

p. 734. Dès lors les moines étaient habitués à fabriquer cet instrument el à en jouer. Cfer. M abili.. .

Ann.. t. II, I. XXIII, c. 29, et Prxf. in sxc. III Benedict. S VI, n. 10.5.

5. « Delectat me quoque citharistam habere, qui possil cilluiri/are in cilhara
,
quam nos appel-



L'Ain ET LES MOINES. 137

mer, le concile fie ("lonoshoxc, on 747, ordonna (r('\|)nlsçr des monastères

lesjoiKUirs de liarpc, les musiciens el les honlTons'.

Mais les moines, si zélés poin- la mMsi(|ni', si habiles dans la raclm'c dos

instrumenls et dans la composition nmsicale, l'étaient ei^alemenl dans la

haute théorie de l'ait. Cette théorie a eu pendant tout le moyen Age les

moines })our priiici[)au\ interprètes, et les ])lus iamenx auteurs (|ni ont écrit

sur la musique appartenaient à l'Ordre AIonasli(pie. Ont ans a\anl la nais-

sance de saint Benoît, un moine d'Eii;ypte, saint l'amhon, alihé deNitrie,

avait composé un traite sur la psalmodie '\ Plus tard, de siècle en siècle, on

vit se succéder les religieux, auteurs de savants traités sur la musique : Huc-

bald de Saint- Amand ' occupe l<> premier rang parmi eu\; mais autour de

lui se pressent ses contemporains ou ses élèves, Réginon de Priim, iiemv

d'Auxerre, Odon de Cluny, Gerbert, Aurélien deRéorae, et plus tard Guil-

laume, abbe de Hirschau; Engelbert, abbé d'Amberg; Ilermann Contracl,

qui joignit à tant d'autres mérites celui d'être le |)lus savant nmsicien de son

temps ^, et une foule d'autres que nous avons ilcja nonnues parmi les

lumières de l'Ortlie bénédictin ^. Saint Bernard, par son traite de Ralionr

Cantûs, continue gloiieusement cette série d'écrivains éminents qui ne doit

se clore qu'à la fin du xvui' siècle, avec un autre Gerbert, prince abbe

de Saint-Biaise dans la forêt Noire, auteur d'une célèbre collection d'écri-

vains sur la musique, où il a pu justement assigner le premier rang aux

bén(>dictins '\ Le système des notes modernes fut d'abord usité au mo-

nastère de Corbie, par l'abbé Ratbold. Enfin chacun sait que Guy d'Arezzo,

lamus rottx
,
quia cittiaram habeo et artifict'in non liabeu... Obsecio ul hanc ineain rogationem

ne despicias, et risioni non députes. » inler Epist. S. ISunifac, n° 89, éd. Serrarius.

1. « Monasteria non sint artium ludicrarum rcceptacula, tioc est poetarum, citharislaruin
,

musicorum , scurrarum , sed orantium, legentium , Deique laudantium liabitationes n C. 20.

2. « Instituta patrum de modo psallendi sive cantandi », publié par le princc-abbé Goi bcri

do Saint-Biaise, dans sa collection

3. Mort en 932. V. Mémoire sur Hucbald et ses traités de musique
, par M. E. de Cocsse-

MAKER. Paris, chez Techner, in-4°.

4. « Cantus bistoriales plenarios, ut pote quo niusicus peritior non erat , de S. Georgio, etc., etc.,

mira suavitate et elegantia euphonicos, praîter alia hujus modi perplura neumatizavit et conipo-

suil. 1) Bertholdi, Herimanni continuât., ap. Pertz, t. V, p. 268. « In niusica sane prœ omnibus

modernis sublilior extitit et cantilenas plurinias de musica, rantusque de sanctis satis auctor

nobiles edidit n Anonym. Mellice.ns., ap. Pertz, t. V, p. 2()7.

5. Tbitiiemiis, Citron. Hirsaiig., passim.

6. « Scriptorfs ecclesiastici de musica sacra
,
potissimiim e.r rariis Italix , Galtix et Ger-

manix codicilms manuscriptis col/ecti, et nunc primum pul>liea lace donoti a Martiivo Geb-

BEBTO, monasterii et congr. S. Blasii, insiloa Niijra, abbate. 3 vol. in-4". — Typis San-Bla-

sianis, mdcclxxxiv.

VI. 18
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en formulani rc'clu'llc des intonations diatoniques, fut l'inventeur du sol-

fège; mais l)caiic()u|i ii;norent que ce Guy était un saint moine de l'abbaye

dePonq)ose, |irès Haxenne '.

Ainsi donc, c'est à un iiiustic moine , saint Grép;oire-le-Grand, (|uciecliant

ecclésiastic]U(', l'expression la plus liante de la \raie musicjue, doit sondéxe-

loppement ; c'est à un moine cpie la musiciue moderne doit ses moyens |jra-

tiques et les procèdes les plus indispensables à son étude; ce sont des moines

qui , depuis la Tliébaïde jusqu'à la forêt Noire, ont pendant quatorze cents

ans emiclii le Irésoi- de la science nnisicale par leurs recherches et leius

traites : ce sont enliii de saints moines, du viii'' au xiT siècles, qui se prépa-

raient , parla prière et l'abstinence, à la conqiosition tle ces inmiortels

cheCs-d'œuvre de la lituii;ie catholique, méconnus, mutilés, parodiés ou

proscrits [jar le goût baiiiare des lituigistes modernes, mais où la \['aie

science n'hésite plus à reconnaître une linesse d'expression ineffal)le, un je

ne sais quoi d'admirable et d'inimitable, de pathétique et d'irrésistible, de

linq)i(le et de profonil , une vertu suave et pénétrante, et, pour tout dire,

une beauté toujours naturelle, toujours fraîche, toujours pure, qui ne s'al-

ladit jamais et jamais ne \ ieillit -. — Jus(ju'à leur dernier jour, fidèles à leur

ancienne gloire, les églises monastiques conserxèrent les plus doux trésors

de cette divine mélodie qui, selon la parole d'un moine, ne ne se taisait

qu'après avoir rempli les cœurs chn'tiens de paix et de joie ^.

Comte de MOMALEMIiERT.

1. Ratbold mourut en 985, Guy vivait en 1026. Le premier suljstitua les notulx caudatx, dont

on se sert encore aujourd'tiui , aux lettres: Guy d'Arezzo y ajouta le système des clefs et des

lignes. V. Mabii.l., .Inn , t. IV, 1. 59, n" 80, 1. 55, n" 100, et Jppend., n" vu; Fétis, Bio-

graphie des tnusiciens , article Guy d\4re:,zo. Voir Orderic Vital sur le talent de composition

musicale déi)loyé par plusieurs abbés normands du xi' siècle, lib. III, p, 9o;IV, p. 247.

2. «Un non so che di ammirabiie ed inimilabile, una fînezza di espressione indicibile, un pa-

tetico che tocca , una naturalezza (luidissima ; senipre fresco, sempre nuovo, sempre verde, scmpre

bello, mai non apascisse, mai non invccchia... » Baïni { maître de la chapelle pontificale du Vati-

can), Memorie stoiiche sulla vita di Paleslrina , t. Il , c 3, p. 81 , apud Jouve, Essai .v«r le

chant ecclésiastique , dans les Annales archéologiques de Didron , t. V, p. 74. Cfer. Janssens,

/ rais principes du chant grégorien , p. 1 87. — Ce savant écrivain (Baïni ) ajoute avec trop de

raison que les mélodies que la liturgie moderne a substituées à ces anciens chefs-d'œuvre sont

stup'des, lourdes, insignifiantes, discordantes, froides et fastidieuses , «. stupide , insignijicanti

,

fastidiose , absone , rugose ». Ibid.

3. n Dulcis cantilena divini cultus
,
quae corda lidelium miligat ac laîtificat, conticuit. » Ouher.

Vit., t. XUI, p. 908.
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CONSTRUCTION DES MONUMENTS OGIVAUX.

EPIJKES DE LA CATHKDKALE DE LIMOGES'.

Il arrive quelquefois, dans les églises oç;ivales, que les bas-côtés soni

couverts, non d'un toit en ardoises ou en plomb, mais d'une terrasse dallée.

Cela ne tient pas au climat, connue on pourrait le croire au picniiei- abord;

cai' à Limoges et à Clermont, par exemple, il tombe au moins autant de

neige et de pluie ipie dans le nord de la France. Cela ne tient pas davan-

tage à cet abâtardissement , trop fréquent dans le midi , de l'architecture

ogivale; car, les monuments dont il s'agit sont précisément de la meilleure

épotjue et du meilleur style. Ce curieux airangement parait toujours moti\é

par des circonstances [)arti(ulicres et par des convenances locales ; et , en

etTet , à Limoges, notanuneni , où l'ardoise était fort chère et la pierie inal-

térable, il était tout simple de préférer un dallage à im toit, d'autant mieux

que les avantages de cette mesure balançaient au moins ses inconvénients.

.Mais ce n'est pas là ce (pie nous nous proposions d'examiner. Nous vou-

lions en venir à dire que, lorsque de tels dallages existent , ils peuvent olFrir

l(;s épures du reste de la construction, précieux témoignage des procédés

usités par nos anciens archit<'(tes et de l'ordre (|u'ils suivaient dans leurs

travaux. — Il va déjà plusieurs années que nous avions appelé l'attention

du Comité des arts et monuments sur ces dessins singuliers et spécialement

sur ceux de la cathédrale de Limoges. A la demande du Comité ^, M. lioullé,

alors architecte de la Haute-Vienne, comprit, dans ses belles études sur

Saint-Étienne, le relevé exact de toutes ces lignes qui sillonn(>nt dans tous

les s(ms les dalles des tei'rasses et sont à demi (MTacées j)ar les j)as des visi-

4. La planclie ne contient pas seulement des épures, ainsi que son titre l'indique. Elle offre

aussi un dessin palimpseste provenant de la même source que les belles façades du xiii« siècle

qui ont paru dans un des derniers numéros. Mais M. Lassus, qui l'a relevé avec le plus grand

soin, le comprend mal; et, pour nous, nous le comprenons décidément si peu que nous n'osons

pas même hasarder une supposition. On le donne ici dans l'esisérance que quelque lecteur des

a Annales » sera plusheuieux que nous.

2. Bull. arc/i.,l. II, p. 4.Ï8.
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Iciiis et (les oiiNiieis. — Les Icclciirs ilps » Annules )) ont 80us les yeux le

résultat de ce travail in.mal.

On (lisliniiue dalioid, dans le eoin de la i;ravure, une épure de pilier '

où n"es( pas iiidicpie le |)i()lil de l'emljasenient : c'est une des plus anciennes

appareiiinicnl , cl je eonniiencerai par elle. Elle a dû servir à rachèvenicnt

du gios pilier auprès duquel elle est placée et (jui marque l'entrée du cliaMu-.

Ce pilier s'ele\ait lentement au-dessus des bas-côtés; à chaque assise, il

t'allail consulter l'épurt' où le laceordement des murs du choHir et du Irans-

s('[)l est indiipié pai' (k'u\ trails. Par-dessus, nous croyons reconnaître (leu\

oiiixes du tombeau de Rayuaud de la Porte, situé en face de la sacristie.

Par-dessus encore, ou, po(n- mieux dire, un peu à côté, se trouvent les

redenis de ces mêmes of^ixes, les pinacles qui les surmontent, et quelques

traits des clochetons, l.e londieau de l'cNèiiue Uaynaud se compose d'un

dais riehemeni orne de sculptures et de pi'intures, sous lequel est couchée

une mai;nili(]ue statue. C'est à ce dais seulement que se rapporte l'épure,

ainsi <pie .M. Bouile l'a constaté. Encore n'en a-t-on fait que la moitié e(

n'a-l-ou in(li()ue d'aucune façon, ni les piliers des quatre angles, ni les cids

de lam|ie cpu r(Çoi\eut les letombees de l'ogive centrale. — Avares de leur

temps, le> aicliitectes du moyen tige terminaient rarement les deux moitiés

d'un dessin, même lorsqu'ils dessinaient sur du j)arcliemin au lieu de des-

siner sur du gianit.

L'évèque Raynaud de la Poile mourut vers les prenùères années du

xiv' siècle. Sa cathédrale, on le sait positivement, avait été commencée,

en 1 272 ,
par les soins du doyen du chapitre et avec les fonds légués |)ar

le dernier évèque. D'un autre côté, le chroniqueur Bernard de Guido ,

evèque de Lodève, écrit, en 1320, (jue les derniers évéques de Limoges

ont entrepris de rebâtir le chœur de leur l'athediale magnifice , ttt nunc est.

Donc, à cette date, le chœur de Saint-Etienne et le mur oriental des trans-

septs, (pii, selon l'usage, a été bâti en même temps, étaient déjà terminés,

ou plutôt, étaient dans le même étal qu'aujourd'hui. Donc, l'épure ipie

nous avons examinée la première doit remonter aux dernières années du

xiii" siècle, ainsi que toutes celles qui se trouveront avoir servi à l'achève-

ment du chœur. Dans le cours du xiv° siècle , on a construit en entier la

façade du Iranssepl méiidional et conunencé quekfues piliers de la nef;

d'autres épures appartiennent à cette période. D'autres, eniin, ne sont pas

I . Il ne faut pas s'en raiiporler u réchelle pour les dinicnsioPr réelles des épures. Elles suiil

ll^tenlent moindres de moitié, ce qui permet de eiirriger facilement l'erreur. • -



co>iSTiu;(;Ti()> des ]mom me.nts ooivai x. m
;inlt'ri('iii'(>s ii la fin du x\' sirclc, (iii l'on s'()(((i|ia de Iciiiiiiicr k>s transscpts

et les (l(Mi\ preiiiièics travées de la ne!'.

Contiiuioiis inainleiiant à les jiasser en re\ ne une à une. Celle ([ui IVappe

le |)lns les iciiaids, cl dont en se rend le mieux e(ini|ile, olïtc la yalerie ram-

pante (pii s"elè\esnr les i eiiis des ares-boutants [lour allei' rece\c)irde plain-

pit>d les eau\ dii i^iand comble, (^etle dis[)()sition a\ait rineon\énienl évi-

dent de jeter de la eoni'usion dans rasjiecl extérieur de Tédiliee; mais peut-

être \alail-ell(' mieux, à tout picndic , ([uc celle (|ui consiste à établir deux

aics-boutanls de même poussée, tlont l'un contrebute les grandes voûtes,

et dont l'autre ne contrebute ii(Mi, connue à Bourges, à Saint-Ouen , etc.

Au reste, comme au xv siècle on ne changea rien au premier arrangement

des arcs-bonlants de la cathédrale de Limoges, il n'est pas sur que notre

épure ait spécialement sei\ i à la construction du chœur. Ce qui est certain,

(chose singulière) c'est qu't'lle pourrait encore être utilisée dans cet objet.

— En effet, quoiipie le chœur de Saint-Etienne ait reçu ses vitraux et ses

peintures au xiv' siècle, on ri'nonça provisoirement à l'aire son entablement,

ses l)alnstrades, sa toitui'e en ardoises, et on le couvrit d'un ignoble toit en

tuiles, (pii ue de\erse nullement ses eaux dans les chéneaux des galeries

ranqjantes. Aussi ces galeries n'existent-elles point partout, notamment au

rond-point. Or, pour terminer l'église, comme on y est décidé, la première

chose à faire est de les etablii-. —• On remarquera que la construction des

galeries rampantes était tout à lait indépendante de celle des arcs-boutauts,

et qu'il était même prudent de n'entreprendre les unes qu'après le tassement

des autres. Ce devait êtie un usage consacré; et c'est proliablement par ce

motif que la combe de l'arc-boutant n'est j)as comprise dans l'épure. —
Sous le dessin de la galerie rampante, il existe trois courbes de rayons

différents, mais dont les naissances et le sommet sont semblables. Ce sont les

nervures du rond-point ap})elées, dans la langue de nos architectes du moyeu

âge, branquea ou hrancLes d'ogi\e. Ces moitiés d'ogives sont des quarts de

cercle, ou peu s'en faut, ce qui justifie ce que nous disions dernièrement,

que les ogives |iroprenjent dites étaient ordinairenuMit des pleins cintres.

Un peu en arrière des branches d'ogive, celle autre courbe, qui, en la

doublant, constitue un arc aigu, une véritable ogive dans l'acception ac-

tuelle du mot , c'est l'épure des arcs-doubleaux de la grande voûte du chœur.

Tout à ccjté sont traces les divers formerets de cette même voûte. Vient en-

suite un profil, qui paraît être celui de l'entablement projeté pour le grand

comble; puis un arc trilobé, qui se rapporte peut-être au tombeau de Her-

iiard Hrun ; enlin une grarule fenêtre à trois meneaux, que nous ne savons
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011 placer. Dans le bas-cùté du chœur on on voit de semblables, mais elles

existaient avant (jue l'épure dont il s'airit pût être tracée. Serait-ce qu'on

voulait d'abord domier plus de lari;eur aux fenêtres supérieures du chœur'?

Nous l'iiinorons. Toujours est-il qu'elles sont autres actuellement et que l'on

retrouve leur type parmi les é[)urcs qu'il nous reste à examiner.— Nos lec-

teurs auront remarqué certainement que les points de centre des ogives maî-

tresses sont très-nettement indiqués, et ([u'ils se trouvent eu dedans des

naissances. Ce fait moli\era de notre part quel(|ues réflexions.

Selon rillustre auteur de la cathédrale de (]olo,i>;ne, les ogives doivent être

constiuites sur un triangle équilaléral ; et tous les arcs pointus qui s'éloignent

de cette forme primitive et fondamentale doivent être rer/ardés comme des dévia-

tions du bon style. A cela , et bien que M. Vitet vienne de faire acte d'ad-

hésion à la doctrine de M. Boisserée, il faut répondre, sans liésiter, non.

L'ogive construite sur un triangle équilatéral , celle qui a pour base le

rayon du cercle dont elle déri\e, celle entin dont les points de centre et les

naissances se confondent, est peut-être, il est vrai, la plus parfaite. C'est,

si l'on peut s'exprimer ainsi, l'ogive géométrique. Aussi avait-elle dans la

vieille langue française un nom particulier, qu'il conviendrait d'employer

aujourd'hui au lieu des périphrases et des définitions dont on se sert. On

ra|)pelait l'arc en tiers-point
,
parce qu'en divisant le quart de cercle en trois

parties égales, au moyen de quatre points, le tiers, ou le troisième, déter-

mine précisément la moitié de cette ogive. Nous ajouterons même qu'au

xvi' siècle l'arc en tiers-point était apparemment considéré comme l'ogive

par excellence
,
puisqu'on employait quelquefois son nom dans un sens gé-

néral. — Toutefois, qu'on en soit bien convaincu, jamais l'emploi exclusif

d'une seule sorte d'ogive n'a constitué et ne constituera le bon sti/lc.

En premier lieu , il serait presque impossible de bâtir un grand monument

ogival en ne se servant que de l'arc en tiers-point ; car, si l'on donnait cette

forme aux arcs diagonaux des voûtes, on ferait de chaque travée une sorte

de coupole. Mais sortons des généralités, et, pour atta(|uer de front la po-

sition de nos adversaires, prenons pour exemple la cathédrale de Cologne.

— Les clefs des nervures diagonales des voûtes y sont partout au môme

niveau que celles des arcs-douljleaux. Voilà donc déjà plus de cent arcs qui

ne sont pas en tiers- point, il s'en faut de beaucoup.—'Les bas-cotés sont

doubles, comme on sait, el l'un d'eux est plus large que l'autre de 0",80.

Or, comme les naissances et les sommets de tous les arcs devaient par symé-

trie demeurer les mômes des deux parts, si l'on a employé des ogives en

tiers-point pour l'un, on ne l'a pu faire pour l'autre.— La dernière travée
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(lu clKi'iir, a\;nil le i'iin(l-|K)iiil , celle (jiii eoricsixiiid ;ui\ deux premières

elui|iellcs, se tiiiii\;nl, en plan, un ])eu plus n'ssorrée (p>e les autres. Fal-

lait-il (Icine ele\er indélininienl la naissance de Ions les arcs dans cette travée,

surtout pour les fenêtres? On a mieux aimé aiiiuiser davantage les ogives.

On \oil déjà (pi'il était hien dilHeile de rester lidèle au bon style, et rpie

i'aicliitecte de ('ologne n'a |ias t'ait de grands etl'oits dans ce but. Encore s'il

ne s'en était écarte cpie lorsipiil avait de bonnes raisons pour cela : mais

point. Dans la façade, une luullilude d'ogives ont é\idemment leurs points

de centre en delmrs. et, ipiant aux \()ussures des portes, non-seulement elles

ne sont pas en tiers-point, mais dans tous les monuments de la Noiniandie

on ne trouverait pas de lancettes mieux aiguisées.

Qu'est-ce donc que ce bon style qui n'est repiésenté par aucun monu-

ment.' une })ure illusion. Toujours l'ogive s'est prêtée librement à toutes les

exigences, à toutes les nécessites de la construction. Toujours on l'a élargie

ou resserrée à volonté, en rapprochant ou en éloignant les |)oints île centie,

sans qu'aucune règle fût \ iolee. Le goût a sans doute défendu dans tous les

temps de rapprocher sans nécessité absolue une ogi^e ti'ès-aiguë d'une ogive

obtuse. Nous voulons même qu'il ail recommandé l'usage de l'arc en tiers-

point. Mais le xiii"^ siècle français, en préférant souvent une ogive nn peu

moins aiguë, n'en restait pas moins tidèle au bon style, tout comme le

-Xiv' siècle allemand, qui la préférait un peu plus élancée.

Dans le cours du xiv"' siècle, lorsqu'on voulut commencer la nef de la

cathédrale de Limoges, on répéta, en la complétant, l'épure des gros piliers

qui se trouve reproduite dans le second compartiment de la gravure, et l'on

y joignit le profil des bases qui redevenait nécessaire. En même temps, on

traça tout auprès l'épure du pilier plus petit, (|ui marque la séparation du

transsept méridional et de la première chapelle de la nef. Cette partie de

la cathédrale fut commencée dès le xiv' siècle, on le répète, quoiqu'elle

n'ait été achevée que dans le cours du xv^ C'est encore au xiv' siècle que

l'on a gravé le profil des colonnettes qui occupent les angles du transsept

méridional, à l'intérieur, et tracé moins profondement l'épure des contre-

forts qui les forlitient extérieurement. A la même épotiue remonte le ilessin

d'un escalier octogone suspendu, en encorbellement, aux murs du grand

comble. Plus tard, et, selon toute apparence, vers la fin du xv' siècle, on

travailla à la grande \oùte du milieu de la croix et l'on en fit l'épure. Une

de ces grandes courbes dont les points de centre se touchent pres([ue est

l'arc-doubleau, comme semble d'ailleurs l'indiquer le point de repère qui la

termine; l'autre est l'arc diagonal dont le sonmiet a été surhaussé de plus

d'un mètre à cause de sa grande portée. Toutefois ce n'est pas encore une
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oiiive en licis-poinl.—Nous néi^ligerons divors traits trop iiicoiiii)I(>ls ot trop

etVaiés pour (jn'ou puisse les reconnaître, ainsi ipTune niuililude de siijnes

que le graveur n'a pu n^produire en totalité. Mais il nous reste encore à

signaler, sous deux couches successives d'autres épures, une belle fenêtre, à

tiois meneaux, avec sa grande rose, ses deux ogives secondaires (>t deux de

ses quatre petitc^s ogives. Otte fois tous les arcs sont rigoureusement en tiers-

lK)int, ce qui ne prouve rien quant à la date. On peut cependant affirmer

que cette épure ap[)artient à la première construction de 1272 à 1320, car

dans les deux deiniers tiers du xiv' siècle on n'a pas fait du tout de fenêtres,

et, dans le xv' on n'en a fait (pie de llamhoyantes. — On le \()it, point de

redents, point de chapiteaux, point de roses secontlaires ; on n'a dessiné ou

du moins on n'a gravé que les lignes essentielles. —^Du reste nos lecteurs ont

déjà dû remarquer avec quelle économie de détails, et (pielle simplicité de

moyens , toutes ces épures sont tracées.

On s'étonnera peut-être que les épures destinées à la construction de la

grande nef soient tracées sur la plate-forme des bas-côtés; en effet, il est

certain qu'on les avait voûtés, puis qu'on avait nivelé et dallé leur extrados,

au risque de voir rondir les piliers, avant d'élex er la partie supérieure de l'édi-

fice. Mais, inconséquente ou non, telle était la marche ordinaire des travaux.

Si l'on se demandait aussi pourquoi les épures furent gravées au lieu d'être

dessinées à la craie, comme cela se praticpie habituellement : rpie l'on veuille

bien considérer que la plate-forme des bas-côtés, toute commode qu'elle

était pour cet objet, servait en même temj)S de chantier; que d'ailleurs la

plupart des épures restaient plus ou moins longtemps nécessaires; et l'on

comprendra parfaitement c[u'on les ait gravées et les dernières plus profon-

dément que les autres; d'autant mieux que, ce que l'on ne pouvait rendre

sur le granit, les dessins d'ensemble l'indiquaient toujours assez.

Nous terminons en engageant les lecteurs des (( Annales » à rechercher et à

lelever à l'occasion les épures semblables à celles de Limoges. M. 3lallay en

a signalé à Clermont ( u Bulletin archéologique », 3° vol., p. 149), il en

existe sur les plates-formes de la vaste cathédrale deNarbonne; deux édifices

dont la parenté avec la cathédrale de Limoges est d'ailleurs évidente. Il

serait curieux de comparer entre eux ces dessins d'un nouveau genre : il le

serait aussi de savoir jus(ju'à quel point les i)lates-formes qui les recevaient

se sont multipliées au moyen âge et quel est leur état de conservation. —
Toute église couverte dans le système ordinaire, si le feu dévore la toiture

des bas-côtés, est perdue, et les plates-formes ont l'imniense avantage de pré-

venir à jamais ce danger.
FÉLIX Di: VEI\NRILH.
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AlUSTOTIi ET VIRGILE.

Dopuis (]ii(' nous avons romment-e dans les a Annales» l'histoire icono-

i;iii[ihi(|ne du Renard, il nous est \enii des renseignements nombreux suf

d'auties sculptures re|ifésenlant cet animal plein de ruse el de méelianeeté.

Noire eolleetion de renards travestis en |)rédieateurs s'est fort aui^mentée;

nous avons aussi fait provision de renards devenus bergers, jouant de la

flûte, et prenant des mines [)astorales pour mieux tromper le iiauvrc nionde

des basses-cours. Le renard ligure plusieurs l'ois, connue acteui- principal,

dans les fabk-s (pii sont représentées sur les bordures de la cclrbre tapisserie

de la reine Matliilde. On le voit joueur de llùte aux miséricordes des stalles,

dans les éfilises de Mortemarl, d'Eymoutiers, de Saint-Léonard. Dans les

chœurs de Notre-Dame tl' Amiens, de Sainl-Taurin d'Evreux, de Cuiseau, de

Sirod, de Blelterans, il cumule les rôles de prédicateur et d'escamoteur de

volailles. Le sujet (pie nous avons décrit , dans notre article sur le jubé de

Saint-Fiacre, se retiouve sculpté à l'extérieur d'une maison en bois de la rue

du Pont-Isoir, au Mans, et sur un chapiteau du xi' siècle, dans le bas-côté

Septentrional de la nef de l'église de Saint-Germain-des-Prés, à Paris. Le

renard d'ailleurs n'a pas eu seul le privilège d'exercer la verve des imagiers

du moyen âge. ('haque bête, et le nombre n'en est pas petit, aurait tlroit de

notre part à un long chapitre. L'àne s'est fait musicien, maîtic d'école,

même ecclésiasti{pie; il a pris (pielquefois ime tète de moine en gardant ses

grandes oreilles. Certains ménages de basse-cour offrent l'image de la plus

édifiante harmonie; tandis que la truie file en allaitant ses petits, le porc

touche de l'orgue pour récréer son intéressante famille. Il n'est pas rare non

plus de rencontrer des ours danseurs, îles singes joueurs d'instruments, des

guenons travaillant avec la quenouille ou le fuseau, tjuand on cherche le

i. Voir les Annales .irchéologiques, I. III, p. 11.
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sens (lo loiilcs CCS fiiiiires biziiircs , on l'pmiivo souvent nii embarras cxircrnc

à l'aire la |>arl du caprice cl de la lantaisie, on résorvanl celle (|ui a])jiaiiieiil

soit an symbolisme sérieux , soit à la satire et à la caricature. Pour celle

fois , laissant les bètes de côlé, nous anrons à mettre en scène deux des per-

sonnayes l(!s plus illustres de la race humaine, Aristote et Virgile.

Ce ser.iit une œuvre des pins importantes, utile à la fois à la pliilosophie

cl à r.irclieolo-îie , que de icmoiiter, connue M. Leroux de Lincy s'est pro-

pose de le laiie dans son « \À\ re des légendes » , à la source encore inconnue

des fables singulières et des li'gendes merveilleuses débitées par le moyen

âge sui- les lionnnes celèbics de l'Iiisloire sacrée cl |)rofane, ancienne et

moderne. On compiciul (pie les contes les pins absurdes se soient accrédités

sur les ennemis de la foi clnclienne: que Mahomet, par exemple, ait passe

pour un adoraleui- d'idoles; (|ue les prodiges, qui lui sont attribués, aient

cte considères comme le résultat d'un pacte avec le démon , et que sa vie ait

été chargée, connue iclle de (piehpies lieicsuirques modernes, des actions

les plus honteuses; c'est ainsi cjne procéchMit les passions populaires. Mais

pourquoi avoir compromis les héros et les poètes de l'anticiuité, Homère et

Alexandre, dans les a\entur(^s les pins romanesques? Par quelle raison

voyons-nous le gra\i' Aristote presque changé en bêle comme Nabuchodo-

nosor, et Viigile travesti en coureur de sabat'.' Aurait-on jeté à dessein le

lidicule sur ces grands pitisonnages, atin de mieux prou\er, par leur chute,

(pie la sagesse païenne était frappée d'inii)uissance, et qu'il ne peut exister

de vrai sage hois de la véritable Église? Cette explication, qui ne répugne

nullement à l'espiit du moyen âge, justifierait la présence, parmi les sculp-

tures de nos églises, d'un assez grand nombre de sujets puisés dans les

fabliaux et dans les romans. Si l'application ne peut pas en être faite eu

toutes circonslances, elle convient assez, comme nous essaierons de le

prouver, au lôle que jouent Aristote et Virgile dans les bas-reliefs et sur les

stalles dont la description doit nous occuper aujourd'hui.

Le Lai ou Fabliau d' Aristote a joui d'une grande vogue pendant près de

quatre siècles , du xui' au xvi°. Il présentait certainement un sens facile et à

la portée de tous, alors que les sculpteurs appartenant aux diverses parties d(^

la France le reproduisaient, comme un type populaire, dans les cloîtres des

couvents, aux façades des églises, sur les chapiteaux des nefs, sur les stalles

des chœurs et jusque dans la décoration des tombeaux. Nous connaissons des

représentations sculptées du dénouement de ce joli fabliau, en Normandie, à

Saint-Pierre de Caen et à la cathédrale de Rouen; à Paris, sur des pilastres

qui proviennent de l'église démolie des Grands-Auguslins; à la cathédrale
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âo l,\f)n ; à l'iiMcictinc ci^lisc iil)li:ili:il(' (le Mdiillii'iKiîl, en Fraiiclic-doiiih''; ;m

ric'lie iiius(''(! de Toulonsi'; (hiiis le cloilrc du nioniislorc de (ladoiiin, vu Péri-

gord, cl enfin dans la i^rossc (our du cliàtcaii d'Andjoisc. On nous en avait

siiîiialc un audc cxcniplc aux slallcs d "Amiens; nous nous sommes assuré

par nos yeuv ([U(^ ce n'clait là (|u'une sculplure (l(> l'anlaisie : un eid'ant qui

marche à (juatre pattes y est fi;j;ure deux lois , ])ortant sur son dos un de ses

camarades. Le labliau de Viri^ile n'a pas ('le s(ul|tte aussi licMpiemmenl (pie

celui d'Afistote. Il se icnconlre cependant à (iaen, à Rouen, ii Paris el a

(ladouiii. .Monllaucon a l'ail i^iaxer, dan< son « Anli(piilé f dite) i'X|)li(piee »,

sans pouvoir cette fois en d(''terminer le sens, des tablettes d'i\oire tr('s-an-

ciennes, dont les bas-reliefs re[)r('sentent rav(Miture d'Aristote el celle de Vir-

gile. Une estampe du cél("d)re Lucas de Leyde, datée de 1 r)'25 , a aussi |)Oin'

sujel le poëte Virgile suspendu dans un panier.

Avant de passer à la ilesci'iption des scidptiu'cs, nous relaierons les cii-

constances [»rincipaies des deux fabliaux.

Le Lai dWristofe a (^té publié dans le recueil des <> Fabliaux et doutes -i de

Barl)azan , daprès d(^s manuscrits de la Bibliotlie(|(ie du loi et de la Bil)lio-

thèque Saint(^-r;ene\ièv(% dont ([ueUpies-uns l'cmontenl au xiii" si('cle. L'au-

teur de ce petit poëme, Henri d'Andely, parait avoir ete, en II9S, cha-

noine de Notr(^-l)ame de Rouen, puis chanirede la même église, en \'2()7 '.

Alexandre, sires de Gresse et d'E(;ite, après maintes prouesses, s'est

arrêté dans la capitale de l'bide et s'y tic^nt coi; à l'amour revient la gloire

de l'avoir mis à merci.

Autant a ainocs sor un roi

De droit pooir, ce est la somme,

Com sor tout le plus poure tiome

Qui soit en Champagne n'en tVance
,

Tant est sa sei^^noiie franche.

Pour vaincre le héros, l'amour s'est servi d'une jeune Indienne, dont le

galant chanoine de Rouen trace le plus séduisant, portrait; homd soit qui

mal y pense. Toute perfection était en elle:

Front poli
,
plus cler (Je cristal

,

Beau cors, bole bouclic, blond chief.

Cependant les barons du royauni(> se plaignaient fort, maison arri('M-e du

1 . I^nglois ,
Oescriptioii des stalles île lu cathhirah dp Rouen.
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roi, (lu pomoir (iiiCxcryail sur lui rauujur d'une « estrange fanio». L'an-

cien [)r(''C('|tl('ur (l'Alexandre, le grave Aristote, vient alors, au nom de

rainiee enli("-ic, adressera son disciple luie niereiuiale philoso[)lii(iue sur

les de\()iis du |)rince el les inconvénients de l'amour. Il hd reproche de

donner la semaine (Miti(^'re à son amie, et de ne plus faire «soûlas ni (este»

à sa ciievalerie. Les amoureux n'y voyent goûte, et se laisseraient mener

paître tout ainsi conmie litMe en pré. Alexandre, honteux de sa faiblesse,

promet à son maître de renoncer à la belle. Pliisie(HS Jours se passent, et les

amants restent séparés. Mais le roi n'\ peut plus tenir; il retourne vers la

damoiselle. A force de larmes et de caresses, celle-ci lui fait a\ouer la cause

de sa longue absence. Alors elle lui jm-e de le n^ndre tt'moin delà vengeance

terrible qu'elle veut tirer du vieux philosophe : «Sire, fit-elle, bientôt vous

pourrez reprendre de ]>lns juste honte \otre maître chenu et pâle. Si je \is

demain ius([u'à none et (pi'amour me pr(''te sa force, plus ne lui servwont

contre moi dialectiipie ni elergie. » Elle engage son amant à se placer, le

lendemain matin, à une fen(''tre de la grosse tour du palais, pour contemi)ler

à l'aise la déconvenue du radoteur.

Le jour se levait à peine, ipi'elle (piitta son lit, dit le poète, en pure

chemise, el courut dans le verger situé au |)i(Hl de la tour.

Bien l'avoil nature enfloré ,

Son cler vis de lys et de rose ;

N'en toute sa taille n'ot chose

Qui par droit estre n'i d'éust;

Et si ne cuidiez qu'ele éust

Loié, ne guimple, ne bende;

Si l'embélist moult et amende

Sa bt'le tresche longue et blonde,

N'a pas déservi qu'on la tonde.

La damoiselle se promène par le verger, chantant et cueillant des fleurs.

Elle s'arrête et revient sans cesse devant la fenêtre d'une salle basse ou

nuiître Aristote d'Athènes, entouré de poudreux volumes, travaillait dès

l'aurore. D'abord insensible comme un sage, le philosophe s'oublie bient(')t

a écouter ce chant de sirène; sa tête s'échauffe, de sa fenêtre il pronuMie

sur le verger des regards indiscrets. Il a beau se dire à lui-même qu'il est

vieux, tout chenu, laid, pâle, noir, maigre et plus aigre en philosophie que

nul homme au monde; la dialectique et la clergic rendent les armes. Le

moraliste sévère, maintenant tout éperdu, adresse à la jeune fille les plus

tendres prières. La damoiselle profite de son triomphe, el commence l'œuvre
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(le sa veiiijeancc. Domicz-nioi, dil-cllc, un ua^rc, cl je |)Ourrai croire à

cette passion subite :

Vous covicnl l'ère

Por moi un moult divers afere,

Se tant estes d'amers souspris
;

(,)uar un moult granz talenz m'est pris

De vous uM petit chevauchier

Desus ceste lierbe en cest vergier;

Et si vueil, disl la damoiselle,

Qu'il ait sur vos dos une sele,

Si serai plus lionestement.

Pareille re(|iiète dut 8eiiil)lei' él ranime an iiliiloso[)lie; mais il s'exécnta de

lionne grâce. Voici que inaitre Aristote se plie au caprice, de la belle el se

dispose humblement à lui ser\ir de monture. La damoiselle s'en va quérir

te liarnais d'un palefroi, fait mettie le \ien\ fou à quatre pattes sur l'herbe

et le selle ni plus ni moins (ju'un « roucin » , lui le meilleur clerc de ce

monde
;
puis elle s'assied sur son dos.

Et la damoisele trop lie

Aval le vergier le conduit;

En lui chevauchier se déduit,

Et chante haut et à voiz plaine :

« Ainsi va qui amors maine,

i( Et ainsi est qui le maintient;

Il Pucele plus blanche que laine,

« Mestre musars me soustient
;

I « Ainsi va qui amors maine,

« Et ainsi est qui le maintient. »

Placé dans la tour du palais, Alexandre voit son maître en ce piteux

équipage et ne s'en peut tenir de rire. Aristote reconnaît sa folie; mais il se

tire de ce mauvais pas on rusé logicien, et déduit de sa mésaxenture un

argument sans réplique. Si l'amour, dit-il, entraîne un vieillard à de

pareilles extravagances, avec quel soin un prince beau, jeune et \ ictorieux,

ne se doit-il pas garder d'une passion capable d'inspirer un tel délire?

Cependant le maître est tombé dans la faute qu'il avait condamnée lui-même,

el , comme le pensait Caton , l'un des bons clers de Rome

,

Tur|)e est doctori cum culpa redarguit ipsum.

Henri d'Andely termine son poëme jiar une moral<? à l'usage de tous

lecteurs :
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Veritez est, et je le di

,

Qu'amors vainc tout et loiil wiincra

Tant corn cis siècles durera.

C'est aussi une mystification, dont ranioiir auiait été la cause, qui a

fourni le sujet du Lai de Vir;j;ile. L'auteur de l'Enéide, qui, dans son poënie,

nous paraît si chaste et si religieux, fut travesti par k; moyen âge en sol-

der et en coureur d'aventures galantes. On assure qu'il éleva
,
par un arl

niai;i(pie, l'enceinte tout entière des murailles de Naples. Nous avons vu à

Vienu(^. en Daupliine, des lions de marbre, aussi laids qu'ils sont gros et

lourds, ([ue Virgile transporta de Rome en cette ville, avec le secours du

diable, dans l'espace d'une nuit. Mais, pour si avisé qu'il lut, il ne sut

pas éviter un piège assez grossièremc^nt tendu à sa crédtdite. Suivant des

rédactions diiïérentes ilu fabliau, la tlile de l'empereur de Rome, ou bien

une dame de la ville, avait inspiré au pauvre poète une passion des plus

violentes. Feignant de céder à ses instances, elle lui promit de le recevoir

chez elle , et lui donna rendez-aous au pied d'une tovu- qu'elle habitait.

Quand Virgile s'y fut rendu au beau milieu de la nuit, la dame et sa sui-

vante lui descendirent, à l'aide d'une corde, une corbeille, en l'invitant à

s'v placer sans crainte. Le poëte n'hésita pas un instant; mais à peine avait-

il fait la moitié de son ascension, que les deux femmes, noiuint la corde

autour d'un crochet de fer, le laissèrent suspendu en l'air, ce cpii surprit

étrangement le peuple romain. La \engeance de Virgile fut terrible. Appe-

lant à son aide toutes les ressources de la magie, il éteignit, jusipi'au der-

nier, les feux allumés dans la ville entière, et déclara qu'on ne pourrait les

rallumer qu'en fiiisant toucher les flambeaux au cor[)S de la dame, exposée

sans vêtements sur la grande place de Rome. La malheureuse fenune dut se

trouver horriblement occupée; car le feu ne pouvait se communiquer d'un

voisin à l'autre, et chacun fut ainsi obligé d'en venir chercher pour son

propre compte '. On attribue à Hippocrate une aventure toute pareille avec

une jeune Galloise, que le médecin -philosophe aurait rencontrée à Rome,

du temps de César Auguste. Les romanciers du moyen âge prenaient, on le

voit, peu de souci de la chronologie. DiiTerente dans la forme, la vengeance

d'Hippocrate ne fut pas moins cruelle que celle de Virgile. Au moyen d'une

herbe magique, il excita, dans les sens de la belle Galloise, un amour

effréné pour un nain hideux ; la cour entière de l'empereur la vit dans les

1 . Leroux de Lincy , Fabliau d'Hippocrate ; Langiois , Description des stalles de la cathé-

drale de Jiouen.
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hi'îis (lo ce tiKiiislir, doiil clli' lui (oiKljiiHtii'c à licxciiir' rt'iioiiso. L'iiistoitc

(l'lli|i|t()(iiit(' l'ail |>arlir tin loiuaii du Sainl-liiaa! ; c'est un des éjjisodes

les plus bi/.ancs de ce siiii^ulier ou\rai;c, où \iennent se conlbndrfî des

Iradilious doiil la source esl eiilouree d'une oljsciirilé |)leiiie de nixstère.

De loules les sculplures i-epresetitanl le Lai d'Arislote (|ue nous a\ons pu

exaniiiiei' jusijua ce jour, la plus eleuaiile cl la plus s|)iiiluelle esl eeitai-

nenienl celle (pn m- Iiounc a L\on, au-dessous *\\{nv ri(-lie console, sui- la

i:rande laçade de rei:lisc piiuialiale de Saint-Jean. (Voyez la |)a!j;e de i;ra-

vures jointe à cet arliile. nunieid \.j Va' has-reliel' dat(^ du xi\^ siècle. La

scène se passe au milieu du \eri;er, sur un loiid de lèuillaiie; une ciiè\ce et

un lapin ln'outent dans riierl)e épaissi'. Ai'islote, le corps velu d un(i ani[)le

lolie pliiloso|)liale, le nienlon i^arni de la harhe longue, attribut oblie;('' des

maîtres en sapience, la tète coill'ee dune esj)eee de calotte, se traîne |)eni-

i)lcmenl, d'un air humilie, sur les [jieds et sur les mains; un mors lui com-

prime la bouche, une selle lui cou\ie le dos. La Jeune tille, jolie et sou-

riante, vêtue de pure chemise, est montée sur ce singulier ijalel'roi ; un

simple bandeau retient sa belle chexelure. De la main gauche, elle serre la

bride; de la droite, elle porte un l'ouel compose de plusieurs cordes réunies

et dont elle se sert avec malice pour activer la marclie embarrassée de sa

grave monture. Dans les angles de la console, de petites tigures, finement

touchées, représenteut ûeu\ l'ois Alexandre auprès de sa maîtresse.

Une tradition anciennt", et ([non peut croire bien l'ondée, expliqueiait

d'une façon tout à l'ail plausible l'emploi d'un pareil sujet dans l'ornemen-

tation d'un monument religieux. On assure qu'il y avait à Lyon , sur la

façade de la cathédrale, connue à Paris, dans les bas-reliefs du portail de

Notre-Dame, une suite de ligures représentant les Vertus. A Lyon, ces

ligures étaient sculptées en ronde -bosse et posées sur douze consoles qui

existent encore, et au nombre desquelles se trouve celle que nous venons

de décrire. Malheureusement pour la certitude de notre explication, des

calvinistes, peu soigneux des intérêts futurs de l'archéologie, ont brisé,

en 156'i , toutes les statues qui décoraient l'extérieur de Saint-Jean de

Lyon.

La tradition ne nous en autorise ]ias moins à reconnaître ici l'emblème

de l'abaissement de la philosophie pa'ienne devant le christianisme ; du

triomphe de la sagesse, inspirée par l'Évangile, sur celle que pouvait pro-

duire l'enseignement des maîtres les plus fameux de l'antiquité. En mon-

trant ainsi au peuple le chef de l'École réduit, malgré son âge, sa barbe

et sa doctrine, à la déijradation la plus humiliante, le prêtre n'aurait-il
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p<)s votiln prouver, pai- un exemple des plus saisissants, la vanité de toute

théorie relii^ieuse ou morale (jui ne repose point sur la parole divine? Au-

dessus de l'image d'Aristote, vaincu ])ar un amour insensé, s'élevait autre-

fois, nous pou\ons le croire, la Hgure de la Chasteté ou celle de la Force

chrétienne. Le savant abbé de La Rue regaidait aussi la présence des

fabliaux de Virgile et «l'Aristote, sur les chapiteaux de Saint-Pierre de Caen,

conuiie une allusion aux folies dont l'amour est la cause éternelle pour ceux

qui ne marchent point dans la \ oie de toute vérité. La démonstration de ce

système sortira plus (n ideiite <le ce (pi'il nous reste à dii'e sur l(>s sculptures

du cloître de (ladouin ; dans ce monument, des sujets sacrés font face aux

sujets profanes , et le sens allégoriciue des uns s'expli([ue claiiemcMit par la

signitication positive des autres.

Le cloître de l'ancienne abbaye de (]adouiii, ({ui n'est pas à cent cinf[uante

lieues de Paris, était plus inconnu, il y a dix ans, des archéologues de ce

pays, ([ne les monuments de l'Egypte et de l'Inde. L'hoimeur d'en avoir

proclamé l'importance, et de l'avoir arraché à une ruine innninente, appar-

tient tout entier à M. le comte de Montalembert. C'est pour nous une bonne

foilune que de pouvoir emprunter ([uehpies lignes à la lettre éloquente que

le noble pair adressait, en 18;5(), à l'illustre auteur de « Notre-Dame de

Paris », sur les excès du \andalisme destrucleur, et sur les œuvres, plus

déplorables encore, du vandalisme restaurateur.

« ... On dirait que les chefs-d'œuvre des arts se sont donné rendez-vous

dans ce coin de terre oublié et prescpie inconnu dans les environs mêmes.

Je crois qu'il n'existe pas, en France, de la transition qui a précédé la

renaissance, un morceau plus riche, plus fin, plus orné que le cloître inté-

rieur de l'ancien monastère. On est tenté de croire d'abord que l'imagi-

nation du sculpteur s'est abandonnée sans frein à ses caprices; mais, en exa-

minant de plus près , on reconnaît cju'il n'y a rien , dans cette incroyable

abondance, qui ne soit strictement en harmonie avec la sainteté du lieu,

rien qui n'ait été dominé par une inspiration profondément religieuse. Le

trône de l'abbé , au milieu de ses moines exposés au soleil du midi , est

surtout remarcjnable par un bas-relief (jui représente Jésus-Christ portant sa

croix, aussi pur de goût que noble et simple d'expression. La souche de

chacune des ogives de la voûte est entourée de riches sculptures du même

genre, qui reproduisent les principales paraboles de l'ancien et du nouveau

Testament; on distingue surtout Job et ses amis, le mauvais riche et un très-

beau groupe du jugement dernier... Les pendentifs, qui se trouvent à chaqpe

clef de voûte, se composent chacun d'une statuette d'un travail exquis :
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r"t'>l taiilùl Icsynihdlc ((nisiicic (11111 (•\;iiip:(''lislo , Ijinlôt un i)ro|)li(''lo à

loniîiii' liiiilic, IjinlT)! un ;ini.'i' iiilc, se l);il;Mir;iiil |)i('s(|ii(' siif iiikï loiii^'iic

l);intl(*r{il(' où sont inscrites les loiianii(>s de Dieu, l'oiilcs ces lia;ures. planeni

sur le s[M'(tat('nr et scnihlont \o contcniplci' a\('c une inCmic douceur: on

iliiail (|nc les cicux se son! l'nti'ouxcrls, cl (jiic les cins viennent présider

an\ innocctils dclassenienis des lial)ilanls de co lieu solitaire et sacré.

«Maintenant, voulez -vous savoii- ce (pi'est devenu ce lavissanl cliet-

d'anivre.' Les ac([uéreurs ont r(Mnpli la moitié du ( loîlie de hùclies,

de fauols et de |)oiilres ipi'ils ont entasses le |)lus liant possible c(H)lre ce.s

délicieuses sculptnr(>s : et cluKpie joui', en les déplaçant , on abat (piehpie

tète, (piehpie lii^iirine, on enlé\e (piel(pie |)endentif, on défonce (|uelque

colonnotle des croisées. Dans l'antrc! moitié, iis ont |)ar(]ué des pourceaux :

oui, des pourceaux, ("est la lilieic d'une truie ipii oe(U|ie la ])lac<'(lu trùne

de Fahhé, au-d(>ssons du has-iclier de Jésus |)ortaiit sa croi\ ; ces re|)re-

sentants des propriétaires linuiteni le jour dans renceinte exteiieure (pie

bordent les arceaux ilu cloître, et la nuit ils se \antreiil sous les trésors de

beauté dont je viens de pailer ».

Ainsi sont encore traités, dans notre [)ays, bien des monuments e^jaux

en importance au cloître de Cadonin. Mais, cette fois, la juste indii^natioii

de M. le comte de .Montalend)ert a obtenu le succès le plus complet. En

1838, riniluence de M. Romieu, i)réfet de la Dordoiine, et celle de M. M(''-

rilliou, président du conseil irénéral , ont déterminé l'accpiisition du cloître

de (iadoiiin au nom du depaitement. .Aujourd'hui, le cloître et l'église sont

sauvés; la sollicitude éclairée de Mgr l'évèque de Périgueux \eille à leur

conservation, et, dans tout ce dioct'^se, le clergé com[)rend que la science

de rarcli('ologie chretiemie est intimeUKMit liée à l'exeiTice du nn'nistère

sacré.

C'est à l'amitié de MM. Félix et Jules de Verneilli, dont nos lecteurs ont

déjà pu apprécier le talent , que nous sommes redevables de la description

et de la représentation ligurée de quekjues-unes des sculptures du cloître de

Gadouin. Les dessins (jiii accom|)agnent notre article de ce jour re[)roduisent

,

aux numéros 2 et 3 de la |ilanclie, une clef de voûte et une colonne de la

galerie orientale de ce momnnent ; l'aventure d'Aiistote remplit la clef de

voùle, celle de Virgile occupe le fût de la colonne, dans toute sa hauteur.

La chevauchée de la jeune Indienne sur le dos du vieux pédagogue d'A-

lexandre, dûment selle et biide, ne présente ici aucune ciiconstance nou-

velle; la desciiption, (pie nous avons faite de la console de Lyon, convient

parfailenient à la clef de voûte du cloître. Quant au fabliau de Virgile, il

VI. 20
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M'éliiil [)ap [)(>ssil>l(' de lui tioiivcr une disposition plus laxorahlc (pic celle

du lui d'une coloiuie. I.e scuiplciii- a l'ail de e(>lle colonne la tour lialiilee par

la lielle ilauie lotuaine tjui a\ait seduil le poi'le, et lui a donne poui' clia-

piteau un(î couronne di' ciéneaux et de niacliicoulis conuiie celle d'un donjon

du ino\eri àii(\ Les fi^m'cs ont beaucoup soulTerl. Op(Midant on [M'm\ sui\ie

encore l(^s détails du l'aliliau. Au pied de la tour. \ iii^ile , etudiani dans son

cabinet un rituel niai>i(pie, regcjit la \ isile d'un diablotin en iiranil costume,

(pieue, .uiill'es et peau hérissée de poils. (Test conuue la préface du coule, l.a

science cabalislicpie du poiMe ne le sauvera [)as. Plus haut, est suspendu un

grand panier (pii a presijue la l'orme d'une barque; la corde, qui le tient eu

l'air, se noue autour du meneau d'une fenêtre à cioix de pierre, coimne il

en existe encore un si i;rand nombre dans nos anciennes villes. La li,iiui<' de

Virgile a été mise en pièc(>s; à peine reste-t-il au mur quelques land)eau\

des %èlenients et le fragment duiu' main cramponnée à la corde. ])eu\

jeunes lénunes, éb'ganunent \ètues, la dame romaine et sa camérisie, se

montrent à deux fenêtres latérales. Leurs têtes maïupient; mais leur posture,

spirituellement accusée, indique à nierseille cpi'elles raillent de toutes leurs

forces le pau\re ])risounier. An-dessus d'une des fenêtres, une troisième

fenune soit tout entièie par une ou\erlure de la tour, et s'accrocli(; pai' les

bras aux mâchicoulis; dans celle position périlleuse, que la curiosité lui

aura fait prendre, son regard plonge sur le théâtre de l'aventure A côté de

la corbeille, du haut d'un balcon en saillie, un personnage en robe et man-

teau
,
qui ne peut être cpie rem[)ereiu' Auguste, assiste à la mystiiication du

poète. Sur le de\aiit du balcon, il y a (juatre oiseaux, un grand et trois

petits, qui ont été peints en rouge et en violet. Je ne saurais dire si le griffon,

qui s'allonge auprès d'une des fenêtres, est une gargouille, ou bien un

leinoin fantasticjue de ce bizarre événement.

Les mutilations, ({u'a éprou\ees la sculpture du fabliau de Virgile, au-

raient-elles été faites à dessein, du temps des moines.'' (]e cpii est cerl,dn,

c'est ([u'à une époque déjà ancienne on a fait disparaître entièrement mi

sujet sculpté sur une autre colonne, en face de celle de Virgile. Il est arrivé

(piehpiefois cpu' des eeclésiasticiues, de conscience timorée, ont siq>|irime

dans les églises des figures dont leurs devanciers toléraient la piésence

sans le plus léger scrupule. A la cathédrale de Lyon, le chapitre lit détruiic,

dans le cours du dernier siècle, des bas-reliefs qui représentaient l'histoire

des ûlles de Lolh, et qui ne pouvaient choquer personne, confondus <[u'ils

étaient dans une longue série de sujets extraits de la Genèse. A l'abba\e de

Solignac, tles ligures destinées à inspiier l'horreur de vices, d'autant plus
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fliiiii^crciix (jii'ils son! d'ordiiiaiii' plus srcicts, oui juissi clc' liiisi'es. Il

serait lacilo (le imiiliplici- les cxcinplcs de l'iiils pareils. Depuis l()iii;lernps
,

les fiflMcs coiiiiiie les pièires a\aienl cesse de s(^ icndre coniple du sens de

ces represeiilalions sinijulièi'es. A (]adi)iiin, on prenait Aiislole poin- un

Samsoii servaiil de nidiitnre à Dalila \icl()riens(\ cl \ iriiile , dans sa eoi-

bcille, jiour un saint l^anl <lescendu des niiirs (\c Damas.

M. Feliv de Vcriieilli. (pii a lait une étude parliiulièrc du cloître de

(>ad(Hiiii, est |)crsuadc (pie les tleii\ t'al)lian\ ton! partie d'un s\stèrne de

scniptiire morale, raisonné et synK'fricpie. Nous sommes heuicuN de voir

ainsi contirmee ropiiii<Hi (|ue nous a\ons émise, au sujet du l'ahliau du

Heiiard, en attribuant un sens allei:oii(pie cl i<'lip:ieu\ à des clioses (pii , au

premier aliord , scml)lent étianj-'cs et iiievplieahies. il n'y a lien dans ces

scnlplures sini,'ulièies. comme l'a si l)icn dit M. de >lontalend)crt , ipii ne

soit stiictemcnt en liaiiiionie avec la sainteté du lien, rien (|iii n'ait ete do-

miné i)ar une ins|)iration prolondement relii;ieuse.

On traverse d'abord deux travées dont les clefs de Noùte représentent les

e\ani;élisles et les prophètes; plus loin, den\ groupes se font face : d'im

côte, (les religieux lisent et nuxlitent les saintes Ecritures; de l'autre, un

moine paresseux bâille, au lieu d'étudier. A la troisième traxee, Sanison
,

plein de force et fidèle à Dieu, decliire de ses mains la gueule d'un lion:

puis il perd sa vigueur dans les l)ias d'une étrangère, et laisse abattre par

Dalila cette chevelure toufl'ue, dans la(pielle résidait sa force. .\ C(')té de

l'Hercule bibli(|ue, dompté par uiu^ femme, la |)liilosopliie |)aïeniic, repré-

sentée par son plus illustre interpiète, est entraînée par rainour aux excès

les plus ridicules ; Aristote, vieilli dans l'étude de la sagesse, se soumet au\

caprices d'un enfant, (pii n'a d'antre jirestige qu'une vainc beauté. Sur les

stalles de la catlH'drale de Rouen, Samson, tondu, est aussi rai)|iroclié

d'.Vristote réduit à l'état de (piadrupède. Plus loin, dans notre cloître, le maii-

\ais riche, au milieu (l(;s plaisirs de la table, et Job, sur son fumier, sont

en regard l'un de l'autre; des inscriptions accompagnent ces deux sii.i(>ts.

La récompense qui attend l'obéissance aux ordres de Dieu parai! exprimée

par Isaac, sauvé au moment où son père allait l'otTrir en sacrifice, et par la

Sainte Famille traversant le Nil dans une barcpie à hupielle des anges ser-

vent de rameurs et de pilotes. La colonne du fabliau de Viiij;ilea, par mal-

heur, comme nous l'avons dit, i)erdu celle (pii lui faisait face, et (pii en

complétait la signilication, tout a l'ail analogue, d'ailleurs, à celle du lai d' Aris-

tote. A la cinquième travée, le sculi)tctir a mis (mi opposition la mort du maii-
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\;n\ riche cl celle du |i;iii\ rc l.ii/are '. I.e i iclie iiiciirt dans un lit à l)al(la(|uin,

ail milieu de eiiiirl isaiies en liahils fi(ini|ilueii\ ; renier (le\ lent son tombeau,

(les démons le 1(11 liiieiit . il demande un jieii d'ean pour apaiseï" la soii' (uii

le hiùle. La/are e\|)ii(' coiiclie à tei re
;
près de lui son! suspendus uik' be-

sace et un liidoii : plus liaul , delivié dos misères de celte vie, il repose «lo

rieii\ daii^ le seiu d .\l)raiiam. A la voùle de lu niômc travée
,
quatre animes

xiimeiil (le la Irompellepour appeler les morts des c|uatre C(jtés du monde,

fl le (lirisl \ ieni séparer' les lions d'avec le;; méchants.

Mieux ipi'iin li\re, ces scidplures (hsaieni aux moines de (^adouin : ((So\ez

jusies, soyez charitables, soyez humbles et j)alients devant le Seiiineur-,

comme le saint homme Job; étudiez sans cesse l'ancienne et la nouvelle

Loi; immolez à Dieu, connue le patriarche Abraham , vos atïeclions les plus

chères; mouicz avec Lazare dans la niis(!'re et l'abjection, voici le (Jhrist (pii

\a reconnaître ses (Mus. '> Kllesleur disaient aussi : « Vous avez pioniisà Dieu

(le renoncer poui- jamais à tout amour profane; ne regrettez point Uisvci'ux

<{in vous lient, mais voyez ce que ramoui- a lait des hommes les plus forts,

l(> |ilus sages, les plus illustres; Samson , Aiistote, Virgile, sont là devant

vous humilies et vaincus. Vous avez icnonce aux joies et aux richesses de

ce monde; consolez-vous, le royaume de Dieu est à ceux qui se sont faits

pauvres volontaires; du sein de plaisirs périssables, le riche au cœur en-

durci lomlie dans les llammes éternelles. » (l'était là un sermon sculpte (pii

en valait bien un autic.

11 y a (piel(|ue chose d'analogue dans le « .ManiuM d'iconograiihie chré-

tienne )) publie par .M. Didron. L'auteur byzantin de ce curieux livre a con-

sacré un chapitre aux allégories et aux moralités. Il conseille de représentcT

dans les monastères, par des symboles dont il indiipie tous les détails, la

vie du véritable moine, l'échelle du salut de l'âme et de la route du ciel, la

mort de l'hypocrite et celle du pécheur opposées à la mort du juste, enfin

la vie insensée du monde trompeur. Dans ce derjiier sujet, un grand cercle

doit ligurer le cours de la vie humaine. Le célèbre évèque de Dol, Baldric,

raconte aussi qu'il vit, vers la Un du xi'' si('cle, dans l'église abbatiale de

Lecamp, une roue (jui, par un artitice inconnu, tournait sans cc^sse. Il regarda

au premier moment cette machine comme une chose futile; mais il com-

prit bientôt que les veneraliles pères l'avaient placée dans leur église pour

1
. Ces deux sujets ligurent aussi , l'un à côté (Je l'aulre , clans la sculpture de la porte des Sept-

l'crliés-Capitaux , à Sainl-Saluinin de Toulouse.
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jippiendre aux moiiu's ii inciiiiscr le iiuiiidc (|ni s";ii:itail autour d'eux.

Les moralités (jiic nous a\on> sii^iiiilco ne smil pas (raillcufs les seules

i|ue reulerme le cliMlre de (iadoiiiu. Dans les autres galeries, la Almt sur-

prend un fou (pii n a jamais soiii;e à sa lin dernière; 1 Avarice coniple de

Idr; la (iouruiamlise e>t lii^uree par des moines ipii se dispulent a\e(' liireiir

une \olaille toute rôtie; d'aidres icliiiieux lisent, se lixreni a la eonlenipla-

tiou, prient, ou iceoncilieut des lidèles (pii \ieunenl t'aiic l'aveu <le leuis

tantes.

La .gravure jointe à cet article donne [)our pendant à la colonne du chtitre

d(! Cadouiii un élevant pilastre (pii taisait |)artie de la décoration d'une

chapelle de réiilise des (jraiids-Auiiustins, à Paris, oii Philippe de Couiynes

avait autrefois son loiid)eau. La construction de cette chapelle datait de

l'an l.'iOt). Le pilastre, dont une partie considerajjle inaïupie aujourd'hui,

et dont les débris sont conserxes dans une des cours de l'École des beaux

-

arts, était destiné sans doute à retracer les triomphes de l'amour sur la

fragilité humaine. La leulalion d'Adam, notre premier |)ere, ou\ ic la série

des maux causes pai' la laililesse de l'iionuue à leyard de la fcMune. ()r[)liee,

(jue la perte d'Lur\dice a rendu fou, erre dans les forèls de la Thrace,

redemandant son épouse aux dieux des enfers. Hercule, étendu sur un bra-

sier, se consume au mont OEtha ; uiilur infclix. Aristote et Viri;ik' jouent ici

le rôle ridicule (pie vous savez : l'un sauicle et sellé, l'autie assis dans sa

corbeille. L'Amour, leur \ain(pieur à tous, parait enfin dans sa gloire, debout

sur un autel, et recevant, avec un orgueilleux sourire, les lionunages ties

hommes et des fenmies sur lesfpiels il a exercé sa puissance. Ainsi la sculp-

ture de la chapelle de Comynes a mis en scène la morale du fabliau d'Aris-

tote dont le xiX'' siècle, tout comme son prédécesseur le xiii^, ne peut refuser

de reconnaître la justesse et l'actualité :

(Jiramois vainr tout et tout vainrra

Tant corn cis siècles durera.

B"" DE CUlUlKliM^ '.

^ Au centre de notre feuille de gravures (n" o), nous avons reproduit le des^sin d'une boucle en or

qu'on a trouvée récemment en Angleterre, dans un champ du Dorsetshiie. Cette boucle appartient

à M. Charles Warne; elle est en or et doit dater du xiV siècle. On remaïquora que sa forme esl

relie d'un .4 à tête plate. Sur une face on lit :

-f 10 FAS AMER E bOZ DE AJIER.

u Je fais aimer et je donne l'amour; » c'est-à-dire : « Par moi l'on aime et l'on est aimé ». On n

lamour à l'actif et au passif; tout à fait au complet. Sur l'autre face, on voit les quaire letiies



VÊTEMENTS SACE[\DOTAUX\

V.

AMICT. - AUBE — CEINTl RE.

Quoique l'origine du costuinp ecclésiastique roiiioiite jusqu'au temps des

a|)(Mres, on ne le trouve, dans la tradition des premiers siècles, ni aussi riche,

ni aussi complet (pi'il le devint plus lard, lorsque, développé sous rinlluence

lie la théorie du sens mystique, lart fut associé aux pompes de la liturgie.

Notre dernier article se terminait par rénumération des diverses parties (jui

li^ comjxisent. Nous rappelons cette nomenclature avec le dessein d'en

laiie une étude détaillée, et avant de décrire le costume propre à chaque

degré de la liierarchie sacerdotale et de joindre à l'appui de nos explica-

tions quelques-uns des principaux momiments qui s'y rattachent.

Les treize vêtements (jui constituent l'ensemble du costume liturgique et

(pie nous examinerons dans l'ordre sui\anl, sont : l'amict . l'aube, la cein-

A. G. L. A., qui pourraient liien former Aglaé. Est-ce une eoiirtisane de ce nom, qui, au

xiv' siècle, se serait servie de cette boucle et dont la renommée auiait été moins Iwnne que la cein-

ture"? Tout cela est fort probable, et, à notre sens, passablement curieux. Cliaucer (C.ant. T..

I. ICiO), dit, en décrivant le costume de sa prieure, qu'elle portail :

<(.... a broche of gold fui sliene,

On wliiclie was firsl y-writlen a orouned A,

And afler : AMOR vi>CET OMMA. »

« Une broche en or très-brillant, sur laquelle est gravé un A couronné, et ensuite: l'amour

vainc tout et tout vaincra. « (jCrtainement la broche ou boucle de notre gravure est parente on ne

plus consanguine de celle de Chaucer. C'est dans le « .lournal of Ihe archeological Association »,

vol. I
, p. 33i, que nous trouvons ces détails. M. Fairliolt , dessinateur, les a donnés en montrant

le ilessin de la boucle. Nous devons à l'obligeance de M Thomas Wright un cliché de la gravure

qui en a été faite. Si nous étions antiquaire païen, nous ferions observer que Vénus portait une

ceinture célèbre qui donnait 1 amour, et que la boucle du moyen âge a dû être inventée pour

serrer la ceinture de l'antiquité; mais nous sommes de ceux qui croient que les xii', xiri' et

xrv"^ siècles après Jésus-Christ n'ont pas eu besoin
,
pour avoir de l'esprit , de la grâce , de l'ima-

gination, de la poésie, d'aller en chercher dans un siècle quelconque avant Jésus-Christ. Nous lais-

sons à l'antiquité sa ceinture, nous prenons au moyen âge sa boucle amoureuse, et nous ne pen-

sons pas être moins riches que les compatriotes de Vénus ou d'Aspasie. {Note du Directeur.)

1. Voir les Annules Jrchéol., vol. I, p. 61 ; vol. Il
,
p. 37 et Ibl ; vol. I.V, p. 354.
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tiiio, le ni;uii|)iil(', \;\ tiini(|n<', l'cldlc, la (laliniiliquc, la cliasulik', la <lia|)e,

la mitre, le |)alliuiii, les eliaiissiires cl les .i:anls.

DH I.AMICT.

L'aiiiiet oectij)!' i<i la piciiiieie |)lace en enard à Tordic seul de la Ncsti-

tion. On iien Irome avant le viT' siècles aucune trace. Mais, (juand les habi-

tiules de l'ancicMi costume romain cessèrent de |)ré\aloir, la nudité du cou

l'ut l'cirardee connue (|ucl(|iie chose de moins beau et di' moins con\enabl(; à

la eélébiation des saints mystères; jus(|ue là, le cleriié dans ses l'ouetioiis ne

se couvrait ni le cou ni la tète, évitant, selon le précepte de l'Apôtie, cette

ressemblance a\ec les rites du |)agaiiisme. Depuis son origine, (['li ne [)eut

être positivement reculée an delà (hi viii" siècle, l'amiet a [leu < hange de

matière et de forme; à part les ditïerences dans la manière de le porter et

l'adjonction d(>s parements, il est resté presque le même à toutes les

épocpies.— Formé d'une pièce de toile fine, longue de cpiatre-xingts centi-

mètres et large dv cin(pianlc-cin(| environ, dont le milieu est occupé pai'

une petite croix brodée, et les deu\ angles antérieius terminés par des cor-

dons, il est le premiei- \ètement du prêtre qui, si'lon la rubrique du missel

romain, le prend par les angles où sont attachés les cordons, baise la croix

qui est au milieu, le plac(> sur sa tête, puis, l'abaissant sur le cou, s'en sert

poui- lioider le collet de sa soutane, fait passeï' les cordons sous ses bras,

et, après les aAoir croisés sur h^ dos, les ramène et les attache sur la poi-

trine.

Primiti\ement , on ne prenait l'amiet qu'après l'aube et la ceintuie,

comme l'indiquent h^s anciens ordres romains, écrits au temps de Charle-

magne. Cet usage
,
qu'on i-etiouve encore an xiu" siècle, dans un missel du

Vatican, ne s'est point conserxé, si ce n'est dans l'Eglise de Lyon et dans

celle de ^lilan, où il constitue une des particularités du rit anibroisien. Le

prêtre, dit l'abbe Rupeit, après s'être voilé la tête a\ec l'amiet, l'abaisse

sur le bord de la chasuble, et en forme comme une couronne en le faisant

retomber sur les e{)aules. Ainsi le portent les moines représentés sui le fron-

tispice de la Bible de Charles-le-Chauve. Al<)i< l'amiet ser\ait de coiffure ou

mieux de capuchon. Le prêtre le gardait sur la tête juscpi'au moment de

commencer la messe, comme font encore les dominicains et les capucins.

L'usage de l'abattre seulement au pied de l'autel s'observait encore, au der-'

nier siècle, à Narbonne et à Auxerre. Dans plusieurs églises et à la cathé-

drale de Paris entre autres, on l'abaissait depuis la préface jusqu'à la Kim-

munion; à Saint-Maurice d'Angers , le grand diacre et le grand sous-diacie
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le rcpiviuiMMil aussi à la foiiiiininioii, et st^ flécoiivraicnl au Sancliis. Cel

usaiic (le se présenter ii I iuitel la tèl(! couverte de l'ainiet tomba en rlésué-

liide, loniuon ailopla le lioiinet ( hirretuin), dont le clcriié se servait déjà

liabiluelli'inciit au \' siècle, et qui remplaça n'>ellenu'nt Tamict deux ou trois

siècles |)ius laid; en elTet , les missels de THiflise de Sairit-QueiUiii marcpieiil

encoïc, à celte epo(|ue, la prière qu'on faisait en i"al)aissant autoiu' du cou.

Il est à jiropos de pailei' ici d'une partie du costume ipiun ancien céré-

monial com|)aie à une larj^c etoI(> franuce et enrichie de pieri'cs précieuses,

deslinee à couvrir le cou cl les e|)aules. Cette description |)arait se rapporter

a un oinenienl atlrihiie, |)ar Ciampini, au papi^ en partii'ulier, et (pi'il ap|)elle

fanon. C'est, dit-il, un voile de plusieurs couleurs, en forme de camail

,

dont le pape se couvre en revêtant la cliasulile pour olllcier pontitica-

lemenl ('(iii;. 8 '. Innocent III emploie dans k' même sens le mot orale, et ajoute

que le pontife romain le met sur ses épaules après avoir pris l'aube et la

ceinture. Quoique ce surhuméral soit devenu dans plusieurs circonstances,

|)oin le [)ape en particulier, un oinement distinct de raïuict, ces deux \ète-

inents se confondent pres(pie toujours; l'un et l'autre prennent leur origine

dans l'éphod, coilTure des prêtres juifs . faite connue l'amict d'un tissu d(^ lin.

» L'iiuméial, ou l'éjjhod de l'ancienne Loi , dit Hugues de Saint-Victor, est

ainsi appelé parce qu'il couvre le cou et les épaules; nous le nonunons amict,

et ses cordons enlacent la poitrine.» A ce texte, cpii ne lai.sse aucun doute

sur l'identité des deux vêtements, nous pourrions joindre un témoignage

prouvant d'une manière plus évidente encore que la tradition du costume

ecclésiasticpie se fondait sur celle des Juifs, et tprelie clierchait souvent à la

rappeler. Parmi les restes précieux de saint Boniface, evêque de Ferentino,

on conseive à Viterbc un amict orné, connue la tiare du grand prêtre, du

létragrammaton; cette inscription, en caractères gothitjues, est formée de

petites perles.

Porté autrefois d'uni» manière plus apparente qu'il ne l'est aujour-

d'hui rPig. 5, 6 et 7 , l'amict était bien réellement, connue l'attestent Raban

Mauret Hugues de Saint-Victor, conq)osé d'un tissu de lin. (Tétait même la

seule étolTe qu'on y enq)loyàt; mais on ne tarda j)as à l'enrichir de l)roderies

et à le rehausser par l'éclat de l'or et la variété des couleurs. Cet usage,

pres([iu' contemporain de l'origine de raniicl , est conlii'mé [)ai" le legs de

tpiatre aniicts brodés d'or que Ricullé, évêque d'IIelena, lit à son p]glise dans

les premières années du x' siècle, et par celui de deux amicts, également

brodés d'or, et de sept autres, enrichis de parures de soie, envoyés, en 1087,

par le pape Victor III au couvent du Alont-Cassin. Dès le xii° siècle, ramict
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n'étant plus Hostiné à s('r\ir (]>' cniis n'-chcC (pi»' pendant la vostiti(Mi, on

l'oina cxclusixcniont dans la partie apparente. De celte ep()([ne datent les

parures ou pai'enienls |ti(ipi-eineMl dils; c'elail une double pièce d'elolVe,

cou\(M'le d'oi'iienicnts analogues à ceux de i'elole et de la cliasulile, dont

elle lorinail ciiinnic le collet tii;. \) \. Nous citeions pai'uii les |ilns reuiai-

quables celui de saint lîernaid, ipie l'on conseixail à l'ahltaye iU' Pralon :

ceux (\\\\ l'aisaienl |)artie des liclies ornements de saint Tlionias lîeckel , à

Sens, dont iiou-; doiuions un exeniple tiu. I et 'i , et ceux des uiMiides

tigiires placei's sous le porche méridional d(> la l'atiuMlrale de C.hartre-. Du

XII' an xvf^ siècle, il est (jueslion de ces aniicts parés dan; une foule de

textes; ils nous montrent tout le soin app(ule par les brodeurs et les ima-

giers à l'exécution de cette partie du costume ecclesiasti((U(\ l,es instrucli(ms

ecclésiastiques que saint (Charles Horromee lit puliliei' en ir.77. p(uir la pio-

vince de Milan, s'expriment ainsi : « L'amicl doit être oiné d'une bordure

cousue en forme de collet rabattu sur la cliasnbli'. Oiitrc^ ce |)arenient , il doit

être marcpu' de ti'ois croix, une au milieu, et deux aux extrémit(''s siqie-

rienres ». La loniinenr de la bordure doit être d'ein iion soixante centimètres,

et sa lari^eur de dix-sept. En 1670, cet usage des amicts parés commençait

déjà à perdre de son uni\ersalite. k II est certaines gens, dit le cardinal liona,

qui se servent d'amicts tout de soie, ou ipii y font coudic un(> pièce de cou-

leur ornée d'un tia\ail s(Mublable à celui de la chasuble ou de Tetole; mais

j'a\()ue ([ue ce vêlement ne me paraît nullement conforme à ceux dont \ydv-

ient les liturgistes anciens. » André du Saussaie, mieux informé de l'antifpiile

des parures, en parle seulement pour nuMuoire, c'est-à-dire comme d'une cou-

tume qui commençait à devenir exceptionnelle. » l,"usai;(' de porter nu amici

etuneaubc, parés d'ornements semblables à ceux de la dalmatique et de la

chasuble, se conserve encore dans un grand nombre de paroisses, de collé-

giales, dans les cathédrales de France, et entre autres dans celle de Paris. »

C'est aussi avec l'amict parc» (pi'à Saint-Maurice d'Angers le grand diacre et

le grand sous-diacre se couvrent la tète. Réduit aujourd'hui à un simple voile

blanc, l'amicl n'a guère changé de forme et de dimension de[)uis le xvii'

siècle; mais, |)our lui conserver plus longteuqis la pro|)reté nécessaire, on

passait alternativement les cordons dans les quatre trous prati(piés à ses an-

gles, tandis ipi'aujourd'hui ces cordons sont iixés aux deux extrémités supé-

rieures. Ce vêtement, conunun à l'évêque, au prêtre, au diacre et au sous-

diacre, est employé dans l'Église latine, outre le temps de la messe, pour

la pose de la première pierre d'une église, pour sa réconciliation, ainsi que

pour celle d'un cimelière et pour les ordinations. Les Orientaux, plus stricts

VI. 21
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(iliMMNiitciirs (les (nidilioiis fin (•(istiiinc |iriinilif', iio l'ont jamais adopte,

i.cs idées s\ iiiholiiiiies dont l'ainiel est la lii;iire, et dont les ornenienls

sacerdotaux oui ele |)endanl de lon.us sièi'Ies le langage vivant, appailien-

iienl à re|)o(|ue niènio oii ces vêtements furent mis en usage. Cette coutume

date de leur ailoption: en citant les paroles d'Amalaire Fortunaf et des

docteurs du moyen âge, nous pronxoiisipie ces théories, contemporaines des

écrivains (pii les picMuiers ajoutèrent leui' témoignage à celui des monuments,

ont |)ass(' de liouclie en honclie juscju'à réi)0(pie moderne. Aiijourd'luii sui-

loul, li's mutilations ridicnles, inlligees dei)uis denx siècles au costume ecde-

siastiijue, coïncident si bien avec ce vulgarisme d'interprétations qui tenta

de constituer pliysiologi(]uement riiistoiri' naturelle de la liturgie, tpi'il est

nécessaire de leur rendre toute leur importance. En niant ces raisons sym-

liolicpies, la sauvegarde des formes attribuées au costume liturgi(|ue, on est

ai rive a autoriser ces travestissements bnrles([ues pour lesquels l'art et la

tradition ont dû s'incliner devant les lois du confortable. C'est donc à dessein

de faire re:-sorlir l'incohérence des anciennes rubriques avec les vêtements

modernes (|ue nous insisterons sur le sens mysti([ue dont l'étude, jointe à

celle des monuments du moyen âge, donnera sans doute un jour à noire

cierge une apparence plus gravi- et plus convenable à ses fondions.

Amalaire Fortunal, dans les dernières années du règne de Charlemagne,

nous indicpie le premier le sens mystique de l'amict, comme le sujet des

méditations t|ue devait révéler au prêtre la ligure de ce voile : (( Ce vêtement

nous donne à entendre la surveillance de nos paroles, dont le Psalmiste

disait : J'ai dit je veillerai sur mes voies, poui ne point pécher dans mes

j)aroles
;

j'ai mis un frein à ma bouche ». Les docteurs de l'Eglise ajou-

tent : « Ce voile, dont le tissu est l'image de la ]>uretê des bonnes œuvres,

enlace notre poitrine et couvre nos épaules comme une armure ; il |)rotége

notre cœur contre les vaines j)ensées; il étreint notre cou pour arrêter le

mensonge sur nos lèvres. C'est le bouclier de la Force et de la Justice, der-

l'ière lequel notre âme retranchée abrite notre corps contre les traits de la

concupiscence. Les regards touinés vers le ciel et la tête ceinte de ce casque

{\o salut , nous nous voilons connue Jésus voilait sa divinité sous l'enveloppe

de son corps et sous le bandeau que lui avaient mis ses accusateurs ; enfin
,

en abaissant l'amict sur le bord de la chasuble, nous devons songer <jue

louti^ vertu se résout dans la Charité. » .

DE L'AUBE.

L'aube est un des vêtements ecclésiastiques les plus anciens; car, avant
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(i';i|)|);irl('iiir en inoprc au clcruc, (|iii Ta adopte dès les priMniors ?i('rl(>s, il

l'ai^ail parlic du losluuic idniaiii. Il sci\ il l()u.^li'ui|is à l'airr rccoiuiailrt!

paiini les laï(|ut's les pcrsoiities de l'auiillc uohlc
,
jusijuà Tcpcxpic où Aui'fW

lii'ii. coMunc nous l'aiiprcud Vo|)is(us. son hio,maplu', eu piMinil indisliiic-

Iriiicnl l'usaiie, au peuple romain. Ola s'enlend (U'< loni;ues luuifpies de lui

<lonl les tissus se l'ahiicpiaienl en .\t'ii(pie el siiiloul en i'iuyple; eai' la no-

lilesse, sons ce ^ètelnent , se dislinpua loujonis pai- le clioiv (relolles plus

riches el en cou\ rant l'anbe d'une ou |)lusienis ran.uccs de liordures dt; tVanii:és

et (le passements, (l(^ pourpre ou d'or. Il était donc l)ien naturel (pie cette

luiiiqnc, à hupielle le peuple" était lialiitue, el (\\\(' son ani|)leiu' el sa sim-

|)licile rendaient coineuable a la celehiation du culte chrétien, lui clioisie

par i'iiglise pour les fondions ei\iles el sacrées de ses minisires. Déjà nous

a\()ns dit ([uelle [)lace elle a\ail ienu dans liiistoire du coslume cleiical ; il

vient de notre sujet d'examiner maintenant ([uel a ete son emploi dans la

lilnruie.

l.cs historiens des premiers siècles nii^a nient l'aube comme un vètemeni

habituel dans l'Eiilise. (l'est ainsi qu'à la lin du ui^ en parle Paulin, evè(pie

de Tyr, s'adiessani au clerué dans uni' allocution de dédicace. (!elte aube

était blanche, d un tissu tielin, et tbstincte de celle ((ue Ion portait en

(h^hois des Ibnclions ecolésiastic|ues. « Nous interdisons absolument , dit le

papi' Léon l\ , à tout prêtre de se servir, pour chanter la messe, de l'aube

(pi'il porte habituellement ». Cette défense, souvent renouvelée, le fut entre

autres l'ois au ix'' siècle |)ar Uicullè, évêque de Soissons, et au suivant |)ar

Ratlibodus, éxèciue de Trêves. Le port en était oblii;atoire, dit le con-

cile de Narbonne, el le prêtre ni le diacre ne pouvaient, sans une raison

<l'infirmités , la quitter pendant tout le temps (les ollices. Durant les six

premiers siècles, alors que le costume liturgique n'avait pas encoie admis

les couleurs variées et les étoffes précieuses, l'aube, plus que tout autre

vêtement, donnait un caractère propre à l'ensemble du clergé. Saint Gré-

goire de Tours en parle souvent dans ses écrits. Dans le récit de la dédicace

de l'oratoire de Saint-Saturnin, il nous représente une nond)i'euse reunion de

prêtres et de lévites revêtus d'aubes, assistant à la translation des rehipies.

Ailleurs il dit « que quand un évoque devait ofllcier, l'archidiacre et tout le

clergé, en aubes blanches, accompagné des diacres thuriféraires, allait à sa

rencontre et le conduisait jusqu'à l'autel '>. C'est cette même tiuii(|ue de lin

(pie Népotien légua à saint Jér(')me, et ([ue saint Jean Chr\sost(')me, dans

une de ses homélies, signale comme une niunpie d'honneur particulière

au clergé. En 308 , le coniMle de Carthage di^fendit aux diacres de porter
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l'aube hors le tenips du siu rilicc ou de la hnlnrc qui =o fait daiis réi:liso,

laissant aux piètres cl au\ cNtMiucs le |iri\il('ii:c' do c(^ vètoiiiout distinctif

durant le chaut dos olliccs. et aussi hors do Toi^lise, dans le coinnicico

ci\ il.

Toutes les descri|ilion> (jue nous a\ons pu recueillir de l'aube piirnitixe

sont paiTailcnient identicpics ; elles altril)U(>nt à ce xètenii'nt la même forme,

la uKMne couleur et le même tissu. En eiVel . elle n'a uuère varié (pie dans le

|)lus ou moins de loui^ueui', et dans la natuic et la richesse d(> ses paienienls.

Au MI'' siècle, Hui;ues de Saint-Victor dit encore qu'elle n'est laite que de

lin; et, à part le capuclion, (pii lui lut ajouté quehiuefois au xiii' siècle, selon

le rapport de (Guillaume lUirand , elle est la même encore au temps de saint

(Charles Horromee. Voi( i le texte des actes de l'Eglise de Milan : « L'aube

<loit être de toile de lin, longue de un inèire soixante-dix-huit centimètres '

,

large de deux mètres soixante-six eentimèlres, élargie un peu |)ar le bas

dans son circuit; ses manclies doivent avoir soixante-sept centimètres de

longueur et jtresque les di'ux tiers de largeur, prise à l'épaule, en se rétré-

cissant jus(|u'au poignet; l'exfremile de la jupe et des manches comporte

(|uel([ue légère broderie à l'aiguille, dont li' lra\ail et les ornenu^nts soumet-

tent l'i'legance à la se\erile ». Ees instructions de la même église ajoutent

(pie l'extrémité antérieure et^postérieure est encore garnie, ainsi que les

luanclies, de quatre j)ièces cariées detofl'e de soie lissée ou brodée^ et

d'une couleur analogue à celle de la chasuble ».

Le concile de Narbonne, cité plus liaul, concéda l'aube non j)as seule-

ment aux prêtres et aux diacres, mais encore à tout le clergé inférieur,

avec l'obligation de la porter pendant le temps du sacrifice; néanmoins, un

peu plus tard, sous le pontificat de saint Grégoire, l'usage d'accorder la

tunique de lin aux clercs inférieurs et aux diacres n'avait pas encore pré-

valu à Rome. C'est ce qu'on peut conclure de la soixante-quatrième lettre

d(^ ce pape, dans laquelle il dit à l'evêciue de Syracuse : (f En oliligeant les

sous-diacres à remplir leurs fondions sous ce vêtement, je me suis contenté

de rétablir l'ancienne coutume de l'Eglise, qu'un de mes ])rédécesseurs avait

abandonnée parce qu'il lui a\ait semblé bon de leur donner ces ornenu'nls;

car, d'où vous est ^enu, à ^ous-mênle et dans vos églises de Sicile, l'usage

de ne vêtir vos sous-diacres que de tuniques de lin, si ce n'est de l'Eglise

romaine, votre mère? » xMais plus tard, la coutume des autres églises finit

par pré\aloir même à Rome. Les décisions des conciles tendirent à rendre

i. Nous avons substitué ici le^ iiiun elles mesures au.\ anciennes.
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le poil (le liiuhc (il>lii:iil()irc. iiirinc liois des Ioik lidiis litiiiiri(|ii('s, en le

nippclant aux ('\(''(|iics (|iii axaient ii('i;lii.M' irllc prati(|iic , slaliici' lorincllc-

iiR-nl dans les ((incilcs de .Monlpcllici-. en l'Jl'i, de l.alran, en l"iir>, de

Bade, en l'27'i, de l'alcnza . au \i\' siècle , de Tolède, en 1 'i7.'i, el enlin , en

I .Mif) . dans celui de.Milan, auipiel picsida saini (Charles li()ir(iinee. Le pape

el les clianoines rei;nlieis oui Uni par [loiler, seids, Taubo a<coinino(lée aii.\

iisaijes inodeines el de\enne pins conrle. Klle a pris le nom de rochel , soii-

\enl conlondn avec le Mirplis. lui eil'el . le surplis piiniilir, siii\aiil la des-

ciiplion (pi'en dcuine, a la lin du .xii' >iecle, Klienne de Touriiav, n'elail

aiilre chose ipi une lunicpie lalaire, l'aile de lin el conroinie a raiilii- (pu lui

a ele siilisliUiee dans ceiiaines ciiconstances. Ainsi, en I07'i, le concile de

lîoueii enjoiiiiiail aux do\eiis ruraux el aux cures, de prendre leurs aiilies

pour l'aire a\ec décence la dislrihiilion des saillies Imiles el pour liapliser.

.Mais depuis |)liis ik' deux siec les, r'ost du surplis (ju'on se sei't pour ces

cérénionies. « l.'aiilie, dit (loin Claude de Vert ) tut d'aliord réduite à

deux ou trois doigts de la rolie; puis, \ers li' Xi\' siècle, a cin(| doiiils,

eiiMiile jusqu'à nii-jainbe, el enlin |iis(praux i^eiioiix, suixani l'explicalion

ipie l'on donna à ces jiaroles de la conslilulioii du pa|ie Heiioil XII, en l^.'i'.l :

lillra mediaiii libiam vcl cinn; ([iioiiiui^, par plusieurs rèi;lements poste-

rieurs, entre autres par celui du c(uicile de Hàle et de Sens, en 1517, il soit

l'iicore défendu de roi^ner cet lialiilleinent idtra iiicdids tibias. Enlin, on \oit

en une intinité d'églises, connue à .\rras, [)lusieiirs ciuinoines represi'iiles

sur leur tombe, aux xvf el wii*' siècles, en aubes et surplis traînant jusqu'à

terre el ayant les nianclies étroites eoniuie celles de l'aube ». La forme

actuelle des roeliels et des siir[)iisest donc assez moderne, piiisqu'en 1583,

le concile de Tours voulait encore que ces derniers descendissent jusqu'à

mi-jambes; mais ces changements n'appartiennent pas à l'histoire de l'aube

pr()[)renient dite, dont la coupe a peu varié et dont la couleur est demeurée

toujours la même. Cependant Henoit XIV l'ail reinaripiei ipie les piètres,

anciennement, étaient revêtus d'une tunique noire le jour du \endredi-saint.

Cette opinion est entieremenl conforme a une disposition du cérémonial

d'Albert de Caslille, où il est dit que ce même jour (luatie prêtres ou deux,

au moins, doivent prendre l'aube, la ceinture noire et un aniict de même
couleur. A Sainl-.Maurice d'.Xngers, le \en(h'edi-saiiil , (|iiaiid l'exèipie n'ofli-

ciait pas, le célébrant, au lien d'aube, se servait d'une grande robe de soie

jaune, dont les extrémités antérieure et postérieure se terminaient par une

broderie semblable à une jiarure. Cet usage, assez singulier en apparence cl

qui s'est perpétue jusqu'à la tin du dernier siècle, remontait sans doute a
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niic liiiiite ;inlii|iiil(': il |Hinrniil |)('ut-(Mro rendre raison de hi diversité de

couleur de certaines aubes, (|ue Ton trouve dans les manuscrils du xi'' siècle.

C'est seideuient de la tin du suivant que date l'usatçe des ornements noir*

dans rHi^lise, et ces miniatures, dont nous parlons, pourraient bien alors

reproduire les aubes dont on se servait à certains jours réservés, et entre

autres le ventlredi-saini.

A partir du vui'' jus([u"au xvi" siècle, les parures jouent un grand rôle;

elles contribuèrent à donner du prix à ce vêtement, et une certaine impor-

tance sous le rapport d(> l'ail. Elles se composaient ordinairement de quatre

l>ièces d'élolle brodée en oi' ou en couleur, soit de tapisseries à ornements

ou à figures, qu"on appliquait sur le fond, à l'extrémité antérieure et posté-

rieure de l'aube, ainsi ([u'aux poignets des manches. Ces parures (fig. 3 et 4),

ordinairement semblables à celles de l'amict. ornaient ainsi toutes les parties

que le reste du costume laissait à découvert. Anastase le bibliothécaire est

un des premiers auteurs de (pii nous apprenions l'usage de ces aubes parées,

l'allés étaient en grand nombre dans le riche vestiaire de l'église de Rome. Ainsi

est justifié ce nom d'aubes romaines, sous lequel f)n les désignait en France

au temps de Charlemagne. A cette époque, elles étaient aussi achiiises en

Angleterre, comme on peut s'en convaincre d'a|)rès le même iiistorien, |)ar

rénumération qu'il tait des présents envoyés par le roi Ethelbert à l'église

Saint-Pierre. Au nondjre de ces présents figurent des aubes de soie blanche,

raxées d'or et couvertes de cartouches en forme de sceaux. Dom Thierry

Ruinart dit avoir vu à Toul
,
parmi les reli(pies de saint Gérard, mort au

x" siècle, une aube qui avait appartenu à cet évêque. Elle était plus large

du bas que les aubes modernes, dont elle ne dilVérait guère que par l'addi-

tion d'une pièce d'étotïe précieuse cousue à l'extrémilé inférieure. Celle de

saint Bernard, à l'aljbaye de Pralon , était, pour la coupe et la disposition

de la parure, entièrement semblable. Celle de saint Thomas Becket
,
que

l'on conserve encore aujoui'd'hui , et dont nous avons fait graver la parure

(fig. 3), est de toile très-fine, et a la forme d'une grande tunique. Au xiu'"

siècle, l'usage de ces parures était tellement général, tpie Guillaume Durand

en regarde l'addition connue ol)ligatoiie. « Les manches do l'aube, dit-il,

doivent être étroites, et avoir des parements brodés d'or. )i Cette coutume,

(pie saint Charles Borromtxî rcLtardait comme un |)eu somptueuse, commen-

çait déjà de son temi»s à tomber en désuétude; cependant elle s'est conser-

vée après lui pour les grandes fêtes, et, en France, chms les églises cathé-

drales et les anciennes abbayes, on a continué jusqu'à la fin du dernier

siècle à faire usage des aubes parées.
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\a' \("'lrniciil i|iii lui i()rri'~.|K»ti(l clicz les (Jrccs est le sliclinritiN , doril se

st'i'\cMit li's sons-diacres cl les ordres siipcriciirs. I.c palrian'lie (ierrnain

assure (uril était hlaiic : ncaiiinoiiis, on ein|)loyail la coulenr de |)Oiii|irc ou

violette en carèiiie, el le hieti parall aMtir ele le plus rréiincmmciil admis.

Il iiiiitorte (le le disliiiiîiicr i\r certaines (nni(|nes de cette coulcnr, (|ue poricnl

assez coinninncnieiil les pajies dans les anciennes mosaïques de l^ome, cl

dont on couvrait l'aube. Celles des Arméniens ont plus de rapport a\cc les

nôtres: elles sont oïdinairemenl de lin. Cependant, jiour ces aulies, appelées

cluipick, on permel aussi la soie hianclie. Celles de leurs sous-diacres se

dislini^uent pai' une i;rande croi\ peinte sur le dos et deux autres sur les

manches, (|ui occu|ienl la place du manipule dont on se sert dans re;.:lise

latine

L"aube est au nond)ro des huit vèiemcnls henils par l"e\èipu'. 1/usa^e di'

cetle henediclion existait déjà an ix"' siècle. An moment de s'en re\èlir, le

prêtre dit : « Seit;neur! pnritiez-moi ; lavez-moi de mes souillures, aiin (|ue

je paiticipe aux joies éternelles a\ec ceux (pii onl puriiié leur vêtement dans

le sang de rAi;iieaii ". (Jes [jaroles résument les idées mysticpies attachées

à cette robe, dont la blancheur fii^nre la pureté de l'àme, dont l'éclat est

rimaije de la resuiiection glorieuse de notre Seigneur, el dont la longueur

rap|)elle la vertu de persévérance. Les broderies d"or el de perles, dont on

Tornait autrefois, redisaient ces paroles du psalmisie, appliquées à l'Eglise

dans la personne de ses ministi'cs : c La reine s'est tenue à sa droite, cl

son vêtement resplendissait de l'éclat de l'or et de la \anété des couleurs'».

Enlin , les riches parures de ses manches ('taient un souvenir de la messe de

saint Martin, pendant hupielle des guiilandes d'or jjarurent miraculeuse-

ment enlacet'S autour de ses bras.

Aujoui'd'hui (]u'on a abandoimé les IVirmes ilu cosimne (H-clésiasli(|ue au

caprice des chasublicrs, l'aube est devenue entre leurs mains méconnais-

sable. Le corps du vêtement , an lieu d'être garni d'une l)ordure, a été

écourté d'une moitié de sa longueur pour faire place à une inconnnensu-

rable broderie de coton, attachée quekpie peu au-dessous de la ceinture el

qui donne à l'aube la forme assez ridicule d'unie véritable camisole. Les

paiements des niaucln^s, au lieu de couvrir seulement les [wignets , s'elen-

denl jusipi'au coude; le sur])lus du vêlement est à peu i)rès caché [)ni- le

plastron d'une ceinture ajustée sous les épaules, et (]ui, a\ec la bordure et les

parements, couvre presque le prêtre de la tête aux pieds. C'est ainsi que la

richesse sévère et convenable de l'ancien costume a fait place à l'éta laite

d'un luxe frivole et de mauvais goût.
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ni' I.A C.HINTIUK.

I.a l()iii;ii('iir cl siirloiit laiiiplciif de l'anltc iiii|)os('roiil la nécessite d'uiK^

• ('iiitinx', (|ni, passt'c aiitdiii' des i'(^ins, la iiMidait |)liis adlicTciile au corps ot

|)liis commode pour la marche; c'est ponnpioi l'oii^ine de cette ceinture est

aussi ancienne que l'anhe elle-même. Il est |)rohal)le ipi'elle occupait autre-

fois, dans le costume ecclésiasticpie, une place plus iriipoilantc el plus

visililc, à en juLrer par les riclies ornements dont on ni" tarda pas à la cou-

vrir. Les actes de >aiiil Hiiin. evè(pu^ de Dorchester au vu'' siècle, marquent,

an nombre des ornements ensevelis dans son tombeau, une ceinture et une

bourse i^arnies de |)oires d'or. Ceux de saint Salvius racontent que ce prélat,

contemporain d(^ ('harles-Martei , alla \isiter à Aalenciennes la basili(]ue de

Saint-.Martin , emportant avec lui sa chapelle composée des ornements les

plus ma^nitlipies, parmi lesquels tii?urait une ceinture d"or, garnie de perles

et de pierres précieuses. Nous apprenons du testament de Riculfe, (l'Héléna,

(pi'au x' siècle les evèqnes se ser\ aient encore de ceintnres (|ui, pour la

richesse, ne le cédaient en rien aux chaînes à juMidanls d'or et d'are-enl

dont [larle Anastas(> le bibliothécaire, et que l'on conservait dans le trésor

de Saint -Pierre de Rome ponr les grandes solennités. Néanmoins, on peut

allirmer cpi'au x\f siècle l'usage de ces ceintm'cs précieuses, plus pai'ticu-

lièrement réservées aux évèques, était déjà tort restreint. Saint Bernard,

(|ui ne bannissait pas le luxe (hi costume ecclésiastique, se ceignait av-ec un

simple cordon à na^uds, à peu près semblable à ceux dont on se sert com-

munément pour attacher l'aube. Guillanme Dnraïul, (pii n'oidilie pas !<'s

parures de l'aube, ne dit rien des ornements de la ceinture; il mar(|iu'

seulement que celle de l'évècpie est double, et ])enilante (bi côté gauche.

Cette ceinture était alors, comme elle s'est conservée depuis, conforme à la

description qu'en donne, au xvT siècle, saint Charles Borromée, c'est-à-

dire un cordon de fil tresse, d'im(> largem' d(^ trois centimètres environ, et

leiininé |)ar den\ touffes ou glands franges. On n'exige raème plus que ce

cordon soit en fil, et l'usage de la ceinture longue de soie blanclie, terminée

à ses extrémités par une frange de soie, ou d'or, ou d'argent, est demeuré

[»i'es([ae exclusivement aux évèqnes; néanmoins, les prêtres s'en servent

encore daîis certaines solennités. La lai'geur de ces ceintures a sans doute

contribué à les faire porter d'une manière peu convenable, et surtout peu

conforme à la signification de ce vêtement. Placée sur la poitrine, la cein-

ture n'a [)lus aucun rapi)ort avec les paroles que dit le prêtre en la prenant.

L'usage de tous les temps, la tradition de l'Église et les passages de l'Écri-

I
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liir(> iiidiinu'iit assez (m'elle doit ('(mikIic I(^s reins, coninie les [sraeliles se

ceignaieril peur iiian2;er l'a.niK'aii |)aseal. u La jnstiee s(^ra la eiMiidire de; ses

reins el la lionne foi sera son baiifliier », dit Isaïe. One si2:nilie done sons

les bras re symbole d(î la cliasteté? quel lapporl y a-t-il entre la içène de

la respiration el la \iuilance de res|)rit sur hr cliaii? N'est-ce |)as avoir

dénatnre à ])laisii- ce lien intime et naturel ipii
,

|)ar des siirnes sensibles,

dispose le prèlic aux incditalions les plus i^raxes; n'esl-ee pas lui montrer

trop évidemment que le costume (pi'il porte, soumis comme le nôtre au\

caprices de la mode, peut admettre toute l)izarrerie et toute non\eauté,

dAt-elle, connue dans ce cas, lieuiter le bon sens et la tradition?

F'Xliliialion des Hi^ures de la planche ci-jointe :

1,2, 3. Ornements de saint Thomas H(M-ket, à Sens ('xii' siècle .
—

•

1 , 2. Parures d'amicl. — 3. Parure d'aube. 'i . Parure d'aube appartenant

à la lii>. 0. —"). Amict rabattu sur la chasuble d'après une peinture en

détrempe de la cathédrale de Wornis (xiii'= siècle).— 6. Autre, du xiv" siècle.

— 7. Amict relevé sur la tète, d'après une fiiïure d'Lîltrer, évèque d'Anijers

(xiii^ siècle). —'8. Saint Gréijoire re\ètn du fanon, peinture du (îiottino

fxiv" siècle), tirée de la collection de AI. Artaud.— 9. Fii;. de maître; Jean

D..., chancelier de Sainte-Marie de Noyon, pierre tunudaire des premières

années du xiv" siècle, provenant de l'abbaye de Sainte-Geneniève.

Victor GAV.



MELAxNGES ET NOUVELLES.

L'iirl pyïen au\. iibois. — Fresques de Sainl-Germ;iin-rAuxciTois. — Le ^olliiqiie et les Aca-

démies. — La musique à l'ét^lise. ~ Vandalisme dans le déparlement de l'Aisne.

I^'art pa'u'ii aux abois. — L'arcliéologio , à ce ([u'il parait , exerce en c(^

nioiiient une influence assez grande pour cjue les distribuleurs olliciels de (ra-

vanx d'art en aient jieur, et qu'ils n'osent j)ius confier des statues religienses

ou des lalileau\ de sainteté ('c'est ainsi qu'ils s'expriment) aux artistesmème

eniinents (|ui n'ont étudié que les nudités, les attitudes et les expressions

païeinies. Il \ a peu de temps, un sculpteur en renom, M. Pradier, désirait

obtenir (pielqne conunande ministérielle de statues à placer dans une église.

((.Mais, mon cher, lui repondit-on, cela m'est impossible; que diraient le

Comité historique des arts et monuments, les commissions archéologiques,

les « Revues)) qui s'occupent du moyen âge, si je \ous donnais une Yiergt^, à

vous (pii laites si bien des Vénus de bas étage, un apôtre, à vous qui portiy.

tant d'alTection à Hacclius et à ses amis?» Le grand statuaire ue se l'est pas

tenu pour dit, et il a prié un illustre poète, M.Victor Hugo, d'attendrir sur

ce point, si c'était possible, le Comité historique des arts et monuments. A

l'une, des séances de l'année deinière, ^M. Victor Hugo a donc pris la parole

en faveur de l'art moderne contre la science archeologi(|ue. La mauvaise

cause a été fort éloquemment défenilue; mais, comme on pou\ait le prévoit',

elle n'a pas triomphé : l'areliéologie est resiée sourde et dure. Nous avons

rédigé avec la plus grande impartialité, comme on s'en apercevra, le procès-

verbal de cette séance tlont nous allons donner un extrait. Nous a\ons joint

nos observations à celles de quelques membres du Comité; mais, si la dis-

cussion avait été approfondie, nous aurions pu donner des raisons assez

nombreuses à l'appui de notre opinion. Ainsi, par exemple, nous pensons

tju'un artiste, accoutumé à faire des ])ersonnages sans vêtements, ne saurait

en produire qui fussent bien habillés. Quand on a l'habitude de voir les ob-

jets à l'œil nu, on voit fort mal en regardant avec des lunettes. Certes les
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artistes du moyen Aiio étaient (riiahilcs sciil|ileurs; aucun de nos lecteurs ne

suspcn-lera notre opinion personnelle sur ce point. Cependant, habitués qu'ils

étaient à reprc'senter des personna2;es \ètus, ils ont pitoyablement réussi

(piand ils onl dû, comme pour Adam (>1 Kve, |)ar exemple, en l'aire (jui

l'ussenl nu.-.. Parla même raison, loiil artiste liabilue au\ midites trailei'a

Tort mal les \èlements, et il arri\era qu'un sculpteuréminent, comme M.Pra-

(lier, produira une statue liabillée \raim(>nt détestable, et sera l)attu par un

seulpteui' ordinaiic (]iii aimeia et (pii léra des Heures \ élues. Ainsi, m(''in(' en

laissant de côte la con\enaiice, l'e\|)r<s>ion reli,i;ieuse , l'attitude ciuctiennc,

la science {\\\ nio\en à,i:c, on dcxra loiijouis |)réréi'er à AI. Pradier, ou à

M. David, pour une statue cbrélienne, un scul|)teur (pii aura l'ait du chris-

lianisme et des monuments relii;:ieuv une ('tuih^ |)articulière.

Voici les extraits de nos procès-verbaux.

(( Séance du 2 mai I8'i('). — M. le comte de Montalembcrt demande

des renseignements à M. de I,a ('oui' chei' Ar division au ministère des

cultes sur le [)roj('l (pi'on aui-ait di- peiudr(> la cathédrale du Puy.

—

M. de La Cour annonce ((ue rien n'est projeté à ce sujet. Si jamais on devait

peindre cette cathédrale, on prendrait pour modèles les anciennes peintures

i-etrouvécs dans la cathédrale même.

« M. le ])aron Taylor désiierait tpie le ('omité appiou\àt le principe des

peintures murales dans les églises, en place des peintures sur toile et en

cadre. Les tableaux vont mal dans les églises, où ils brisent les lignes de l'ar-

chitecture et détruisent l'effet perspectif des mommienls. On dépenser aujour-

d'hui beaueouji d'argent i)our aclieter des tableaux religieux ; il vaudrait

mieux dé|)enser cet argent à commander des peintures murales. Les artistes,

auxfpiels on donnerait des commandes de ce genre, seraient forcés de faire

des études sérieuses sur la grande peinture. On ne se gène ])as pour faire un

tableau, on se générait beaucoup pour exécuter une gi'ande peinture nmrale.

L'ait y gagnerait ainsi que les monuments. C'est avec un grand plaisir

qu'on a appris que M. Ingres était chargé de peindre l'église Saint-Vincent-

de-Paul, a Paris.

«M. le comte de Gasparin, président, fait observer que le ministre de

l'intérieur est forcé de faire de nond)reuses et par consécpient de petites

commandes de peinture; cette nécessité de sa position l'obligera toujouis à

ne pas renoncer à la peinture des tableaux.

K M. Perrol annonce que M. le ministre de l'inleiieur doit demander cette

année un crédit de 200,000 francs pour faire exécut(>r des peintures murales

dans les édifices (h; Paris ol des départ(Mnents.
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« M. le coinlc (le M()iilal('ml)ort ju'nso , conmic M. le l)an)n T;iylor, qu'il

faut eii(()iirai;er le ministre a l'aire exéeuter des peintures imiralos plutôt que

(les tableaux, dépendant la |)einture ielii>ieuse qui se fait en ce moment est

inauNai^e; si l'ait ne de\ail pas s'amelioier, il l'audrait préférer les tableaux

aux peintures murales; car un tableau a l'immense avantage de pouvoir

s'enicN er, se mettre au grenier ou se brûler, tandis qu'une peinture sur mur

i-esie longtemps en place et déshonore pour longtemps, pour toujours, un

monument. On ne se résout pas facilement à détruire une fresque. Si l'on

exécutait des peintures comme celles dont ^I. Flandrin vient d'orner Saint-

Germain-des-Prés, il faudrait renoiu'cr à toute autre peinture; mais, à côté

de Saint-Germain-des-Prés, il y a Saint-Germain-rx\uxerrois, qui n'est pas

très-éloigné de Saint-Méry.

(( M. Didron ajoute qu'il n'y a pas d'inconvénient à peindre sur nuir les

monuments modernes; mais \ il aurait un grave danger à décorer de |)ein-

turcs murales les éditices anciens, les églises du moyen âge. Dans des pein-

tures de ce genre, il faut considérer l'art et la science archéologique : si Tari

peut produire tie belles œuvies, la science n'est pas sullisamment faite

encore. Personne, en ce moment, n'est capable de peindre convenablement

une ancienne église. L'étude ardue et complexe de l'iconographie commence

à peine. »

A la séance suivante, le 'iG mai , la discussion a repris en ces termes :

(( jM. Le Prévost fait ol)ser\er cpi'il exist(> pour les églises trois systèmes de

décoration en peinture : les peintures murales, les vitraux, les mosa'iques.

yiumt aux \itraux, ce genre d'ornement a repris fort heureusement une

complète faveur. A l'égard des peintures nuuales , on doit les préférer aux

tableaux proprement dits, tableaux sur toile et dans des cadres, qu'il faut

pencher pour qu'on puisse les voir, et qui interrompent les lignes de l'archi-

tecture. Les mosaïques sont un beau et pres(]ue indestructible système de

décoration; il faudrait en recommander l'usage au gouvernement. Les mosa'i'-

ques sont coûteuses, mais on peut les simplifier beaucoup.

(( M. le vicomte Iléricart de Thury ajoute qu'il n'existe qu'un seul ar-

tiste en mosa'ique monumentale à Paiis, et que cependant il est réduit à la

misère. Il faudrait encouragei- l'art de la raosa'ïque.

« M. Didron fait observer que les mosaïques, très-fréquentes en Italie et

en Grèce, sont fort rares en France. L'art de la mosaïque n'est pas fran-

çais ; notre mosaïque, c'est la peintun; sur verre, et c'est elle qu'il faudrait

encocrager d(^ préférence.

« M. Victor Hugo fait obser\er qu'aux trois systèmes de décoration signalés
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par M. LcProvost, les jM'inlmvs imirali-s, les vitraux cl les mosaïciiies, il

tant (Ml ajoiilcr un (|ualiièm(', la sculpfiiiv pu boss(u>l on bas-relief. Il aj)par-

lienl an ('uniite de faire ((iniijreiulic an i^onsernenienl (jnc le piineiiu' de

l"areliileclui'(! nne est mauvais: les ninis soni laits jionr (Mre decoiés. Le

mur est une \w^f lilandie stn- la(|uel!e l'aitiste doit ccrii-e en senlptuie et en

peinture. (Test à répocjne de l'enipins sous Na[)()le<)n. (pi'on a lait do Tar-

ehiteeluro tout unie; mais jamais les Grecs, les Romains, les Egyptiens, les

Indons n'oni ciexcdes murailles complelcmcnl nues; l'orncnicnt est un des

éK'Mneiits du Immu. L'architecture, pour être bollo, xcut être décorée. Or,

l'ornement fait défaut dans les odiiicos niodtM'nos, et il est temps do rapiieler

la France au senlimenl de la beauté. Il faut donc décorer les monuments. A

l'égard des edilices anciens, des catliédrales
,

[)ar exemple, ti)ntes celles qui

sont finies ont été décorées de [leinlures au dedans, ilo sculptures au dehors.

Pour des monuments de cette importance, il faut distini;uer entre ceux (pii,

vieillis ou mutilés, ont reçu du temps ou des hommes une certaine beauté;

et ceux qui ont perdu, loin de aai(ner, à la ^ieillesse et aux déiiradations.

Aux premiers, sous aucun prétexte, il ne faut pas toucher, parce que les

etTacements dont le tenqis et les lionunes sont les auteurs inqjortent pour

l'histoire et (juelquefois pour l'art. Les consolider, les einpêclier de tomber,

c'est tout ce ([u'on doit se permettre. Quant aux seconds, il faut les réparer;

il faut tà<her de les ramoner à leur ancien état, les débadigeonner, en refaire

l'ornementation et rameubleinont. Le gou\ ernoment peut et doit les confier

aux architectes, aux sculpteurs et aux peintres, pour les remettre en état ; il

faut seulement que les travaux exéculés par les artistes soient faits avec soin,

avec science et a\ec intelligence. A Saint-Germain-des-Prés, on loue à bon

droit la belle et sévère peinture ([ue M. Flandrin vient de placer dans le

chœur; mais on peut blâmer- ce que l'arcliitecte achève de faire en ce mo-

ment à la flèche et à la tour. L'aiguille a |)erdu son galbe et sa physionomie
;

on l'a IhuKpiee de clochetons (]ue couronnent des boules sans caractèie et

sans l'appendice (ju'elles apjx'Iaient nécessairement. Les arêtes et les ché-

neaux en zinc sont une addition que la science archéologique ne peut ap-

prouver. Il faudrait donc empocher des travaux de ce genre et surveiller

rigoureusement les architectes. Quant à rornementalion , on peut être un peu

moins sévère, on peut laisser un peu de liberté à l'artiste ; il n'y a pas de

danger pour le nioiuuuont, et l'art pourra y gagner. iMaispour l'ameublement,

il faut donner une liberté plus grande encore. Quand un grand artiste fait une

chaire, un autel, une stalle, il est bon ûe ne pas l'entraver. Si l'œuvre ([u'il

exécute est belle, et ce sera toujours le cas, puisqu'il s'agit d'un artiste
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(•niincnl . clic scr;i suHisiiiniiicnt convenable. D'ailleurs un niculiic passe, un

meuble s'enlè\e aiscuicnl. I! faut donc réserver le droit de Farl, le droit de

l'artiste sujx'ri(>ur. T/archéolo.i.'ie ,
qui n'est qu'une science et ((ui est moindre

par eonsé([uent (jue l'art, peut imposer des règles rigounnises à l'arcliilecte;

mais elle doit être moins sévère pour l'ornemaniste et surtout laisser toute

liberté à l'artiste éminent qui meuble une église. Si Yéronèse a\ait tait les

^oces (le Caiia dans Notre-Dame de Paris, ee n'en serait pas moins un cliel-

d'œuAre. (pioitpie eette peinture fût hors de rapport avec le style du monu-

ment. Si Bernard -Palissy a\ait rempli une église gothique de ses oMivres de

la renaissance, ces œuvres n'en seraient pas moins belles et ne de\ raient pas

moins y rester. Ce que nous disons des morts, appliquons-le aux \ ivanis , et

quand un grand artiste contemporain se présentera pour décorer une église,

n'allons pas l'econduire au nom de l'archéologie^, ou le forcer à plier son

génie au génie des temps passés; il lui faut, poui' faire des chofs-d'a^nre,

une liberté conq)lète. Mais si l'on peut réclamer la liberté au nom de l'artiste

supérieur quand il fait des tra\aux dans un édifice ancien, à plus forl(> rai-

son quand il décore un édifice moderne : c'est là qu'il a besoin d'une liberté

absolue. A .sui)poser qu'il se trompe, il faut même le laisser faire: les aber-

rations de l'artiste ont leur avantage; elles expriment l'état de l'art à une

époque donnée. En résumé, M. Victor Hugo demande cjue quand il s'agit

de meubler une église, on laisse à l'artiste (ju'on charge de c(> travail une

liberté entière.

« M. le comte de Gasparin, président, fait observer que si un grand artiste

produit une œuvre en commettant des fautes d'archéologie, cette œuvre

pourra être bonne, mais elle n'en serait que meilleure si les fautes n'exis-

taient pas. La science guide le génie et ne l'entrave pas. D'ailleurs, si on

laisse le champ libre aux artistes, on s'interdit le droit de les critiquer, et

il faudra recevoir humblement de leur main tout ce qu'ils \oudront bien

nous donner. Enfin, si l'on fait une réserve en faveur des artistes éininents,

tous les artistes, même les plus médiocres, proclameront qu'ils ont du génie

et qu'il faut les laisser faire à leur guise.

(t M. Didron ajoute (jue le Comité est institué i)Our étudier l'art du inoyen

âge, et non pour réglementer l'art contemporain ou futur. Si l'archéologie a

eu assez de pouvoir pour obliger à plus de retenue et plus de science les

artistes chargés de travaux dans les monuments anciens, loin de s'en plaindre,

il faut s'en féliciter; loin d'arrêter ce mouvement, il faut le précipiter; loin

de lâcher la bride aux artistes, il faut au contraire la retenir. Un artiste de

mérite ne ferait pas une œuvre plus mauvaise, parce qu'on l'obligerait à la
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moitié en harmonift a\(H- rrditico on nllc doil ètro placée, avec la dosliiiatiori

(|iii lui csl i(''?or\c('. Dans un niominicnl rhrclicn, il faut un ait clirclii'ii.

Tdutc slalnii de \ icruc, par ('\i'ni|il(', inspirée par la stalnaiic païeiiii(>, ne

saurait être belle dans la liante et souviiiaine acception du mot
,

puisqu"(tlle,

serait en désaccord complet a\ec le sujet iiiènie. La convenance est un élé-

ment de beanti' tout aussi luen (pie la peii'ection des Ibrmes.

K .M. l)(^lecln/.e pense que la reseixe demandée par M. \ icloi- lliiiio <^n

t'a\eur des artistes eminents e.>t inutile. Si Fartislc au()U('l un lra\ail est

conti('' a du génie, vous aurez beau lui l'aire des recommandations, il ne

vous écoutera pas; si vous iestieii;nez sa liberté, il brisera vos réiiles. Il n'v

a |)as de barrières infranchissalties pour un homme supérieur. Il serait à

désirer, du reste, (pie le Comité donnât des avis sur le meilleur système de

peinluie a e\e( uler clans les églises de style ogival. Ces églises ne se prêtent

en aucune l'açoii à recevoir des tableaux proprement dits, des [leintures sur

toile et encadrées, ([iTil faut pencher, cpiVin ne voit jamais bien et qui ne

sharmonisenl pas a\(!c rarchileclure. Les peintures murales sont bien })liis

convenables. .Mais, dans les églises ogi\ales, les parties lisses où l'on peut,

peindre, les murailles de refend des chapelles, par exemple, sont hautes el

peu larges. Il est impossible de les décorer dans toute leur hauteur, et cepen-

dant, c'est ce (pie les peintres font aujourd'hui, c'est ce (pi'ils ont fait ré-

cemment dans [)lusieurs églises de Paris. Si les figures sont trop longues,

trop hautes, on ne les voit pas; au lieu d'ordonner les sujets en longueur,

il vaudrait mieux les disposer en largeur et par étages. Dans les chapelles

nouvellement j)eintes, le talent de l'artiste peut être recommandable, mais

l'ordonnance de ses sujets est mauvaise. L'église d'Assise prou\e, par le

beau résultai d'une ordonnance différente, qu'il faudrait changer de sys-

tème. C'est de l'ornement surtout qu'on doit mettre dans les églises de ce

genre. Quand on fait des tableaux véritables et à sujets, il faut ([ue ces

tableaux soient petits et à fond plat, autant cpie possible, imitant le bas-

relief et la sculpture [)lut()t que la peinture; si l'on fait des tableaux profonds

ou imitant la profonileur, on est force de mettre les objets, hommes et choses,

en perspective, et l'cilet en est des plus disgracieux. La coupole de Parme

est l'exemple le plus saillant qu'on puisse citer des mauvais etléts des pein-

tures en profondeur. Les i)lafonds ne comportent que des figures plates ou,

mieux encore, que de simples ornements.

(t M. Le Prévost pense cpie les peintures à personnages conviennent peu

dans les églises ogivales et même dans les églises romanes. Le système de

peinture à préférer, c'est l'ornementation proprement dite. On trouve en-
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<(H(', dans l(^s iincicMiiics i^i^liscs do nos villages, dos pointuros {\p pur

onioiMoiit ol (pii sdtil d'un otïct dolicioux. Ce, système de simple ornemen-

tation est lios-lacile ol Iros-peu coîiloux d'exécution; il faudrait y revenir,

engager les artistes à l'étudier et le gouvernement ;i le faire exécuter. Quant

aux peintures à personnages, on en trou\era toujours le placement dans

les églis(!s modernes. Néanmoins, dans les anciennes cathédrales, à côte

de la peinture d'ornement, il y a place quelquefois pour la peinture à per-

sonnages. Ainsi, dans la catliédrale de Cologne, on a peint en ornement,

pour les corbeilles ol les fouilles des cliapiteaux, or sur minium; mais <'n

même temps, dans le sanctuaire, on a exécuté de grands anges dans le

style byzantin et sur fonds plats : ces deux ordres de peinture sont d'ini

bel effet.

(( M. Didron regi-otte (|ue ces |)einlures d'ornement et i\v ligures aient été

mal exécutées dans la cathédrale de Cologne. Les chapiteaux à feuilles d'or

sui- fond rouge sont criards, parce (ju'on n'a pas eu la précaution de cerner

les feuilles d'un filet noir qui opère une transition entre l'or et le minium.

Cette précaution délicate, le moyen âge l'a eue, et c'est dans ce système,

reproduit scrupuleusement en ce moment mémo à la Sainte-Chapelle, que

le bel édifice de saint Louis a été peint. Ouant aux anges du sanctuaire do

la cathédrale de Cologne, on aurait dû, dans un éditice gothique et occi-

dental, ne pas les faire byzantins ni orientaux. La cathédrale de Cologne

est un des plus fâcheux exemples des mauvaises restaurations exécutées de

notre temps. A l'extérieur, aux clochetons des contreforts, on a placé des

statues de danseuses d'Opéra jouant de la double-flûte et d'autres instru-

ments antiques que le moyen âge n'a pas connus.

« M. Bottée de Toulmon ajoute qu'il est fâcheux de \oir des statues

païennes jouant, dans une cathédrale gothique, d'insirumonts anticpies ol

non usités au moyen âge.

« 1\L Victor Hugo fait observer qu'il ne faut pas faire uniquement de la

science et ne regarder que le passé. Les anges orientaux et les joueurs d'in-

struments antiques de la cathédrale de Cologne ne conviennent pas à ce

monument. Mais si un grand peintre, M. Ingres, un grand sculpteui-.

M. Pradier, avaient exécuté ces figures et ces statues, on aurait des chefs-

d'œuvre (jui enrichiraient la cathédrale de Cologne. Les églises ont adnu's

,

ont accueilli l'art de toutes les époques. L'art, c'est le présent qui se dé-

pose successivement dans les édifices qui sont pour ainsi dire éternels ; il est

tlans le caractère, dans la nature des grandes églises d'admettre toutes les

fantaisies de l'artiste. Les églises de Belgique, toutes remplies de meubles

t

f
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d'époques différentes, do cliairos spIfMididcs des xvii*'-el xviii^ siècles, dans

les nefs des xiV et xv% j)rodiiisen( im effet (|iii nous étonne. S'il en était

de même en Franco, ce serait un urand honlieur pour larl.

(f M. le baron Tayior ajoulo cpio M. Victor lliiuo \icnt d'cs(piisser à

i^rands traits fliisloirc {]o l'ait dans Ions les siècles. I)e|)uis Louis XIV

jnscpi'à nos jours, lorsipi'on a touclié à un monument, on l'a fait a\('c inin-

tolli.:,'enco, on peut mémo dire avec perfidie. Cepenfhmt , ce (pi'on y a mis,

comme anKMdilciiu'iit , connue sculpliue et peinture, il faut h^ respecter.

Quelquefois, certaines i\r c(s œuvres sont remanpiables; tonl(*s d'ailleurs

intéressent l'histoire de l'art. Une des idées les plus fimestes de ces der-

niers temps a été d'enlever les tombes des églises; une épocpie viendra où

les chrétiens reconcpierront le droit de se faire enterrer dans les éiflises

et de faire placer des monuments sur leur sépulture. Alors nos édifices

religieux se remeubleront petit à petit de ces tombeaux analogues à ceux

du moyen âge, et surtout à ceux delà Renaissance, qui font aujourd'liiii la

gloire de certaines églises et la richesse de plusieurs musées. Préparons ce

retour aux grandes idées d'art, et laissons un peu de liberté aux artistes.

Imposer des règles absolues, ce serait gêner l'artiste en ])ure perte. Si

l'artiste a du talent, a du génie, il passera outre, il franchira vos règles;

s'il est médiocre , il se généra pour vous complaire, il fera mal pour exé-

cuter plus ou moins fidèlement les prescriptions archéologiipies. Dans de

pareilles circonstances, la liberté vaut mieux, pour l'art et les artistes,

que les règles même les plus savantes et les plus sages. »

Fresques de Sainl-Germnin-rAii.cerrois. — Quelques mois s'étaient écoulés

à peine que les doctrines soutenues par le Comité recevaient une atteinte

éclatante dans l'église Saint-Gerinain-l'Auxerrois. M. Demerson, le curé

de Saint-Germain, n'est cependant pas, comme correspondant du Comité,

étranger à l'archéologie du moyen âge. On a donc découvert, il y a peu

de temps, le porche de cette église que M. Mottez a chargé de peintures à

fresque. C'est une pensée louable que de décorer l'intérieur et l'extérieur

des églises, mais il faudrait que cette pensée fut servie par l'art et la

science. Une église, qui commande toujours la gravité et le respect, ne

peut sans inconvénient se couvrir ou se meubler d'ornements qui seraient

à peine tolérables dans une maison particulière. M. Mottez a manqué à sa

tâche en exposant, aux ytîux de tout Paris et en face du Louvre, des pein-

tures qui blessent à la fois les convenances, le dogme religieux et la

.science archéologique. La porte centrale du grand portail de Saint-Ger-

VI. 23
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main, qiii (latf> du xiii^ siècle, de Pliilippe-Augiisto ou de Louis VIII, étail

décorée de statues et ligures en pierre de liais qu'il n'aurait pas fallu trom-

per dans un bain d'oi'. comme on n'a jamais fait au moyen âge. Des monu-

ments de ce genre sont sacrés; et, quand c'est le legs de cinq ou six

siècles, il faut les conserver religieusement, sans les badigeonner d'or ou

de couNnirs de toute espèce. Au centre du tympan existait un Jugement

dernier en statues, cassées avant ou ])endant nos troubles politiques; si

l'on voulait faire disparaître ces traces de destruction, ce (jue nous n'approu-

vons pas, il fallait du moins replacer, soit en statues, soit en ligures peintes,

la scène du Jugement dernier. Au lieu de cela, M. Mottez a peint le cruci-

fiement de Jésus-Clirisl ; mais les voussures de ce tympan, où Ton ^oit, en

statues du xiii'' siècle, les vierges folles et les vierges sages, Abraham qui

reçoit dans son giron les âmes des justes, Sa'an rpii chasse et tourmente en

enfer les ànies des damnées, alors, ces voussures nont plus de sens. Le tableau

contredit le cadre qui l'entoure. — Constamment, au moyen âge, on a

représenté rame humaine, surtout celle des Justes, sous la forme d'un

petit enfant nu, mais sans sexe. Jésus a dit dans l'Évangile (S. Luc, xx

,

34-36) (pi'il n'y aurait, au temps de la résurrection, ni maris ni femmes,

mais qu'on serait semblable aux anges; c'est en abolissant le sexe que les

artistes du moyen âge ont traduit matériellement ce passage de rE\an-

gile. Les âmes du xin" siècle, qu'Abraham tient el semble réchauffer dans

son sein, sur les voussures de nos cathédrales, ont été ainsi figurées.

M. Mottez avait donc, prescpie sous la main, un exemple qu'il aurait dû

copier. Loin dt> là, il a figuré l'àme d'Abel , d(mt t]aïn \ient de tuer le

cor])s, sous la fojine d'un enfant nu, mais dont le sexe très-apparent donne

un démenti aux artistes du moyen âge, et presque à l'Évangile. Il faut

regretter que M. le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois n'ait pas surveillé la

fantaisie de l'artiste dans des sujets qui touchent à la tradition, aux usages

et même au dogme. Le dogme en effet reçoit lui-même une atteinte dans ces

peintures. — Quand les artistes chrétiens représentent la Trinité, ils affec-

tionnent, entre autres motifs, celui où Dieu le père tient entre ses bras son

fils attaciié à la croix. Entre le Père et le Fils, et allant de l'un à l'autre, est

figuré le Saint-Esprit sous la forme d'une colombe. Le Saint-Esprit, d'après

le dogme, procède du Père et du Fils, et doit se placer entre l'un et l'autre;

cette disposition, qui est de rigueur, s'observe constamment. M. Mottez a

peint une Trinité de ce genre, au tympan de la grande porte; mais il a mis

le Saint-Esprit à la place du Père et réciproquement. La colombe divine

plane au-dessus des deux autres personnes; le Père, placé entre elle et
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Jésus, soiiihlo ainsi procédrr du Siiiiil-I';>i)ril cl de son propre lils. M. Moffoz

a don'- fait une lioirsio v('iilal)l(> dans sa pcinhiic, cl non-; sommes otonnôs

(jue lo chM'iié de Sainl-(!(M'main ne s'en soit pas a[)eicii. >— l.e xvi"' siècle

avait placé, sous ce porche, une slaluc de sainte Marie l']uyi)lienne. I.a sainte,

à peu près nue, a été |)einle d(^s pieds à la lète, connue les autres alTieuses

statues ipTun sciilpleur modeine a laites sur la demande de M. l)em(Mson.

Mais Marie était dlx^ypte et fort cui\réc, sinon tout à t'ait noire. (fZozinie,

dit la léiiende, aperçut une créature toute nue, le corps noir et brûlé par le

soleil; c'était Marie l'Ei^ypticMnie ». Sans (''iiard à ce texte positif, M. Mollez

a peint la sainte en couleur de cliair parisienne, (iette tèmme luu», en taldeau

\i\ant, lient les (rois pains jaunâtres el dorés dont [>arle sa lei;eude; elle res-

semble ainsi à une marchande de gâteaux de Nanterre ((ui aurait oublié de

s'habiller. — Quant à l'art , il est plus maltraité que la science encore dans

ces peintures. Le Christ étendu sur la croix (pu^ lient le Père Eleinel, et dont

nous venons de parler, ne saurait être accepté par l'art moderne; jamais en

aucun temps, même au plus vieux moyen àiz;e fpi'on méprise à tort, on n'a

fait une li:j:urc aussi disgracieuse, aussi dénuée d'expression, d'intelligence

et de forme. Le reste des personnages, semés sur les pieds-droits des piliers,

les hmpans des arcades cl les iiendeniifs des voûtes, ne \;\n\ \k\< mieux, l'ne

\iei!le femme, examinant cela en même temps que nous, au milieu de la

foule, se mit à dire tout haut : « Mais ce sont des singes en peinture c[ue tous

ces gens-là! Après cela, continua-t-elle, ce n'est pas étonnant, car c'esl la

lentation de saint Antoine ». Un grand éclat de rire accueillit celte saillie (jui

traduisait assez bien l'irapression que tout le monde éprouvait à la vue de

tous ces magots. Les saints Louis et Léon IX du tympan sont d'une laideur

qui passe , comme on dit ordinairement, toute permission. M. Mottez a donné

à saint Louis le masque de Charles V, ainsi qu'on s'obstine à faire tous les

jours; mais en cela il a suivi l'exemple de tous ses camarades sculpteurs et

peintres. Nous ne savons pas pourquoi encore chez nous , en France , on

vient nous donner ces anges de style et de types italiens, quand nous avons

des anges français des xii'', xiii^ et xiv* siècles d'un aussi admirable carac-

tère. Un verrier, dans ses vitraux de Saint-Eustachc, M. Amaury-T)u\al, dans

sa peinture de la Vierge à Saint-Germain-rAuxerrois, M. IMotlez, dans son

porche, nous fatiguent de ces anges exotiques. Ces messieurs sont allés ou

ne sont pas allés en Italie, peu nous importe; mais nous sommes en France

où nos anges valent bien ceux de l'Italie. D'ailleurs, seraient-ils inférieurs,

quand on décore un monument français c'est de rornementation française

qu'il faut nous donner. Du gothique itali(în serait affreux dans le gothique
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frauç;iis de Chartres, de l'aris, de Reims ou dAiiiiens; nous ne voyons pas

pourquoi les saints et les ani;cs italiens y seraient plus beaux. On dit que,

sensible a la eritique, M. le cure de Saint-Gerniain-rAuxerrois va faire eor-

riger ees peintures. Mous \c supplions de l'aire disparaître riiérésie dognia-

ti(|ue relative à la Trinité, riiérésie historique relative à sainte Marie l'Égyp-

tienne, riiérésie aiehéologique relali\e à l'àiiie d'Abel, et toutes les laideurs

dont ees peintures sont saupoudrées. Si M. Denierson nous rendait le Juge-

ment deinier à la place de ees vilains saints du tympan central , nous con-

sentirions à oublier tout le mal ipfon a l'ail à Saint-Gerinain-rAuxerrois

depuis ([ue cette malheureuse église est reiidnc au culte callioli(pie.

Le gothicjHr et l'Académie royale des beaux-arts de Bek/iiiiie. — Comme la

nôtre, l'Académie belge des beaux-arts se préoccupe du système le plus

convenable à a<lopter dans rarcliilectiire religieuse moderne. Nous ne savons

pas si cette cjuestion est de la compétence d'une société savante; mais nous

féliciterons l'Académie des beaux-arts de Belgique de s'être montrée plus

pratique que celle dont M. Raoul Rochette est l'organe, et d'avoir mis au

concours cette grave et dillicile question, au lieu de la résoudre ejc professa,

en famille!, dans sa cliandne, sous le manteau de la cheminée, comme on a

fait chez nous. L'Académie belge, on en voit bien la tendance, aime le fer,

parce qu'elle vit dans un pays de fer et de houille, et (pi'elle compte dans

son sein, sinon des maîtres de forge et des honilleurs, au moins des parents

el des amis tl'industriels de ce genre; mais l'Académie iirovoijue des livres,

des mémoires, des dissertations qui l'éclaireront, (pi'elle lira, qu'elle Jugera,

qu'elle couronnera, et nous ne mettons ])as en doute que le gothique du

xiii" siècle, le vrai gothique de matériaux el de forme, ne sorte victorieux

du concours. Voici la question ti'iic (pi'elle est posée.

« Depuis l'inlroduction du christianisme, plusieurs types d'architecture

ont été successivement employés dans la construction des temples île cette

religion. Diderents [lai' le style et par les moyens d'exécution, tous avaient

cependant pour but de couvrir et de clore des espaces considérables , mis en

rap[)ort avec les exigences du culte et le nombre des fidèles ipi'ils devaient

contenir. La classe des beaux-arts demande quel est, parmi ces divers tyjies,

celui qu'il conviendrait tra])pliquer aux monuments religieux de la Belgique,

eu égard au climat, aux ressources du pays et aux progrès de l'industrie,

de manière à obtenir le plus de résultat avec le moins de dépenses possible.

Les concurrents s'attacheront à indicpier et à e'xaminer les causes qui ont
'

fait accepter ou abandonner les divers types admis autrefois. Ils recherche-
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ront, en oiilrc si, par les proijrès des sciences et notamment de la métal-

Ini-iiie, on ne pourrait pas, en introduisant de nouvelles eond^inaisons

,

donner aux églises un caeluU (roii^inaiite, (pii nuiiupie généralement aux

constructions de nos jours ; ils iii(li(|uei(iiil en (pioi el de (]iiclle manière l'on

pouirait en taire rapplieation. ^

.Mainti'iiant, (jue nos amis, même de FraïKc, se mcUtent au tra\ail; la

question est assez belle pour (pie tout le mond<! s'en occupe. Xous en repar-

lerons encore. Le concours est ou\eil jusqu'au I" juillet prochain; un

pri\ de (piin/.c cents lianes sera donne au meilleur mémoire. Tous, étran-

gers comme régnicoles, sont admis à concourir. Notre Académie des beaux-

arts doit être peu flattée de se \(iir ainsi dépassée par nos voisins; mais elle

doit surtout fort peu priser l'accueil lait de tous les {)oints de la France à son

curieux Manifeste. Outre les brochuies (pie nous a\ons déjà enregistrées et

que nous enregistrons aujourd'hui encore , comme on peut le voir dans

notre catalogue de livres, nous avons reçu d'Orléans, de Bayonne, de

Bergerac, ï Orléanais, VAdmir, le Journal df Bcrfjcrac , où les doctrines de

notre Académie à l'égard du st^le ogi\al et des églises nux^unes sont assu-

rément fort malmenées. La question fait le tour de la France, et on la

résout comme nous l'avons résolue. Nous remercierons MM. Gustave Franc

et l'abbé Sagette des articles bienveillants et remar([uables insérés par eux

dans VOrléanais et le Journal de Bergerac. L'éloquent anonyme, rédacteur

de r.4^/oHr, voudra bien aussi i)rendre sa part de nos félicitations. En Angle-

terre, en Allemagne et en Belgique, on écrit c(jmine nous écrivons ici;

nous en avons déjà parlé et nous n'en dirons lien aujourd'liui. L'Académie

n'a donc pas tout à fait le monde entier pour elle.

La nnisi(iue à l'église. — M. J. Régnier, avocat et musicien, nous écrit de

Nancy : (t Monsieur, dans \olre dernier numéro vous dites de mon « Mémoire

sur le maintien de la musi(pie à l'église » qu'il est atla(pié par le journal de

M. Danjou « avec une sou\eraine raison ». Je ne puis croire (jue vous veuillez

ainsi réhabiliter les inexactitudes même matérielles par lesquelles cet artiste

distingué dénature le sens et la lettre de mon Mémoire. J'ai l'honneur de vous

prévenir cpie je les ai déjà démenties dans la Voix de la Vérilé, et j'espère

qu'un jour leur auteur aura la bonne foi de reproduire ce démenti complet,

comme je le lui ai adressé. Si vous avez, Monsieur, le t(Mn[»s de parcourir

mon ^lémoire, soit dans le Correspondant du 10 septembre dernier, soit

dans l'extrait conforme, mis en vente chez M. Blanchet, rue Croix-des-Petits-

Champs, n" 1
1 , \ous n'y trouverez pas un mot qui ne cond)atte le gâchis (pie
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vous appelez inusiiiur aver un si juste soupir. —'Vous m'appelez ori,'aiiiste,

sans doute parée que je m'oeeupe d'un travail sur l'expertise et l'esprit de

Torique, eonime M. Ilamel, .jui2;e à Beauvais, s'oecupe de sa facture. Simple

avocat, j'emploie les nombreux loisirs que nous imposent nos seigneurs les

avou(''s à [)laider par mchiwircs la cause de la vérité historique, de la liturgie

et de l'art. Cette noble cause, que vous gagnez vous-même cha([ue jour pour

l'arcliitecture chrétienne, établit entre nous. Monsieur, un lien précieux que

je ne cherche point à rompre; et, en vous priant d'insérer ma réclamation,

je compte moins encore sur les lois de 1 H2'2 et 1 835 que sur votre loyauté.

1' Recevez, etc.

« Joseph RÉCMIUl,
n Avocat à la Cour royale de Nancy "

Nous ne sa\ons trop pourcjuoi M. Joseph Régnier nous honore de cette

lettre. On a dit, dans les « Annales » , ([ue M. Régnier demandait le main-

tien de la musique à l'église; c'est le titre même qu'il a cru devoir choisir

pour son ^lénioire. Or les «Annales» demandent, d'une manière radicale et

absolue, qu'on expulse de l'église toute musique quelcontiuc, bonne ou mau-

vaise, pour n'y conserver (pn' le plain-chant pur; les « Annales» devaient

donc blâmer, connue elles blâment en ce moment même, le Mémoire de

M. Régnier; mais elles devaient approuver en principe, comme elles l'ap-

prouvent encore, la criti(iue qu'en a faite M. Danjou. M. Régnier est musicien

et demande qu'on fasse à l'église de la bonne musique, à la place de ce qu'il

appelle le gâchis dont on embourbe nos oreilles; nous, ipii ne sonnues ni

musiciens ni orfèvres, nous demandons l'exclusion de la musique et le réta-

blissement du plain-chant. Bonne ou mauvaise, nous ne voulons pas, pour

église, d'une bâtisse en style grec ou romain, mais d'une construction en

style ogival ; bonne ou mauvaise la musique est inconvenante ou à contre-

sens dans un édifice religieux, pour des cérémonies chrétiennes, et c'est

pour cela que nous blâmons le k Maintien do la musique à l'église ».

On écrit de Rome , le 10 février: « On se rappelle que feu Grégoire XVI

conçut le projet de ramener à sa simplicité antique la musique d'église

qui, en Italie, a adopté à peu près l'allure, le caractère et même les exu-

bérantes fioritures de la musicpie de théâtre. Ce projet n'a pas été accompli,

sans doute parce que le savant maître de chapelle, Baïni
,
que le défunt

pape avait principalement chargé d'en préparer l'exécution, tomba malade

et vint à mourir peu de temps après ; mais il vient d'être repris par le sou-

verain pontife actuel, qui, comme son prédécesseur, a cultivé la musi((uc
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sacrée avec une iivunde prcdileclion. S. S. vient de confier à M. l'abbe

iManni, élèNc de Icii Haïni, cl à M. Alexandre Moraldi, niaîde de cliajxslle

de Sailli-Pierre, la mission de icdicnlier dans les iMbliolluMiues de lllalie,

et inèiiie dans celles des pays 6trani<ers, les niaïuiscrils on les exeniplaires

iiii|iiiiiiés deS" anciens clieCs-d'aMure de innsicpic d'éi,dise, de les réunir cl

d'en préparer une edilion, aussi correcle cpie possible', en noies niodernes,

bnuielle .-eia publiée aii\ liais du a;oii\ernenient et sous l(^s auspices el le

palrona.^^e de Pie IX. — S. S. se projiose de noiiinier proeliaineiiienl une

coinmission specialeinent chariiée de rétablir, dans sa puicle priinilive, le

cliaiil ij;rép:orien, cpii, lui aussi, a snlii des inoditicalions (pii en ailèrenl pro-

Ibndéinent le caraclère ». — I.a |)rcniicre partie de cette nouvelle, celle

cpii iei>:arde la musique d"ei;lise, nous esl à peu près iiidifrérenlc, cdiiime on

le comprendra raeilement; mais la seconde;, qui conccune le plain-clianl,

nous intéresse au plus haut degré. Toutefois, la première, aussi bien que la

seconde, témoigne d'un mouvement important en lait de chant religieux,

d'un nionvenu'iil absolument semblable à celui (jui pousse rarcliileclure,

les arts ligures, la lilurgie el la litleralure du nio\en âge. Pendant que

le pape enverra peul-èlre en France M.M. Manni et Moraldi, pour ex|)lorer

nos bibliollièqucs, e( transcrire nos manuscrits de musique et de chant, le

ministre de l'inslriKlion pnbli([ue vient d'envoyer en Italie, à la demande

de Mgr l'archevêque de Paris, un de nos amis, M. Danjon, directeur de la

(f Revue musicale », pour y étudier les manuscrits italiens, et rexecution

actuelle du chant ecclésiastique et de la musicjue dite religieuse. De ce con-

cours réciproque sortiront des résultais importants, et nous ne douions pas

qu'ils ne soient entièrement favorables an plain-chant pur, el au plain-chant

des xii" el xiii° siècles. C'est là, en effet, ({u'est, à notre sens, la pureté pri-

mitive, la source la plus limpide du chant ecclésiasliepie. Ce qu'on appelle

à tort le chant grégorien, n'est autre que le chant oyival, si l'on veut nous

permettre cette expression; et de même que nous réclamons la construction

des églises modernes en style du xiii° siècle, de même aussi nous deman-

dons qu'on revienne purement et simplement au chant religieux du temps

de Philippe-Auguste et de saint Louis. Plus nous marchons dans nos éludess,

plus nous nous enracinons dans ces doctrines (jue nous avons constam-

ment soutenues. Sa Sainteté voudra ])ien nous permettre de lui offrir nos

respectueuses félicitations pour les mesures (pi'elle a prises et qu'elle va

prendre.

Vandalisme dans te département de t' Aisne. — Nous empruntons à l'avant
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dernier miiiiéro du « Bulletin Archéologique )) le fait suivant qu'il est bon

de porter à la connaissance de nos lecteurs.

31. Souliac-Hoileau, correspondant à Nogentel (Aisne) , envoie une notice

accompagnée de dessins sur les restes du château de Chàleau-Thierry. M. Sou-

liac demande qu'on conserve au moins ces débris qui appartiennent à la

commune et qu'on détruit tous les jours. « Le côté du nord, écrit-il, a souf-

u fert beaucoup; on en extrait tous les jours des matériaux de construction.

» La ville ayant eu besoin de [)aver une rue, a fait démanteler, à l'extérieur,

(( une grande partie du revêtement des remparts et des tours ; maintenant il

« ne reste plus que l'épaisseur des murailles. La ville a même toléré jusqu'ici

» l'imprudence des habitants qui rongent et ([ui détruisent journellement

,

« pour ainsi dire, les assises de la fortification, en se donnant le plaisir de

t( faire rouler les pierres du haut dos remparts ou de les enlever suivant leurs

« besoins ; elle a même l'intention de continuer d'extraire les pierres de lin-

t( térieurdes ruines, de faire disparaître le rempart du nord, et, de plus, de

c( faire sous i)eu démolir la porte située en avant de l'entrée et qui se voit

« dans le dessin que j'ai mis en tête de cette description; il serait fâcheux

« d'attendre cette exécution. Condiien de souvenirs historiques deviennent la

(; proie du vandalisme, faute d'ordre et de surveillance; combien de restes

« de monuments périssent ainsi abandonnés aux intempéries, qui les ébran-

(' lent et les ruinent! On est témoin journellement que l'outrage des hommes

(( est cent fois plus funeste encore que celui du temps. Je souhaite donc, dans

« l'intérêt historique
,
que les membres du Comité des arts, après avoir exa-

« miné mes observations et reconnu l'importance de ma réclamation, s'adres-

« sent à M. le ministre et mettent un terme à cette destruction. Ce château

(' pourrait être consacré à des i)romenades publiques. Le dessus des rem-

« parts, dans tout le pourtour, pourrait recevoir une plantation d'arbres.

« Quant au centre de la plate-forme, l'herbe y croissant très-bien, la ville en

« peut tirer une location comme pâturage. J'ai soumis toutes ces observations

« aux autorités locales, et je n'ai pas eu de réponse satisfaisante. » — Renvoi

à M. le ministre de l'intérieur qui, nous n'en doutons pas, aura fait droit

à la réclamation.



FELNTUÏAES MURALES DU MOYEN AGE

EN AI.LEMÂGNE ET HOLLANDE'.

Il est hors de doute qnVn Allcmagiio , comme en France, la plupart ou

une iiiande partie des éi.'lises du ni()\en ài;e étaient richement décoréiîs de

peintures. Presque partout, dès (pi'on conuDence à ôter la chaiiN. (pii couvrail

les murs, on en retrouve des traces. En a;én('ral, cependant, ces restes, échap-

pes à l'influence du temps, sont si faibles, si rares et isolés, qu'ils ne servent

ipi'à prouver le fait d'une ])einture jadis existante, sans donniM- u?ie idée

exacte du style et de l'etTet que l'ensemble d'une telle décoration de\ail pro-

duire. Dans cet état des choses, chatpie décou\erte de peintures murales,

bien conservées dans leur ensemble, est un événement dont rarchéol().i:i(>

s'empresse de prendre note, et je crois devoir diriijer Tattention publi(pic

sur quelques-unes de ces peintures, quoiipie non appaitenant<'s à la France.

(l'est à C()lo£;ne ou dans le rayon de cette metro[)ole arlisti(pie du moyen

âge ipie, depuis peu d'amiees, tiois séries de ces peintures ont éle decou-

\er(es ou du moins examinées. Outre leur importance pour l'histoire de l'art

eu général, ces peintures ont le mérite de compléter l'histoire de l'École de

Cologne et de nous montrer les antécédents de ce maître Guillaume lanl

vanté vers la lin du xiv" siècle.

Les plus anciennes et peut-être les plus inteicssantes de ces peintures

I. Il ?e l'ait acluellcnienl en Angleterre, en Belgique, en Allemagne et en l-Vanre des recher-

ches sur les peintures dont étaient couverts les anciens monuments religieux , élevés pendant

tout le cours du moyen âge. Ces recherches sont partout couronnées de succès; le badigeon qu'on

enlève laisse apercevoir des tableaux qu'il recouvrait depuis deux ou trois siècles. Nous voulons

tenir nos lecteurs au courant de ces exhumations véritables, qui relieront l'art antique à l'art du

moyen âge, l'antiquité au [)aganisme, Ponipéi à Cologne, à Canlorbory, à Chartres. Déjà nous

avons sollicité de nos correspondants de France des communications sur les anciennes peintures

murales dont ils auraient connaissance ; nous avons transmis à M. Dénuelle, qui dessine toutes

ces peintures, les renseignements qui nous étaient adressés, et nous en tenons de nouveaux a

sa disposition. Aujourd'hui, les renseignements nous arrivent de rAllemagne et nous en faisons

part à nos abonnés. .Nous remercierons très-vivement M. Schnaase de l'intéressant article qui

suit. [Note (lu Directeur.)

VI. 24
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(^xisk'iil il Hi;mN\('ilcr, iiiicicnnc aliliayc située à qiiolcuies licuos de Cologne,

dans lu dircclion du clicniin de fer d'Aix-la-Chapelle, el dont on a lait une

maison d(^ correction. Cependant, et giàce à l'étendue immense de rancienne

demeure de cette riche coni;réi?ati()n , cette destination n'a l'ait toit ni à la

belle église, exemjjlaiie élégant et noble du style de l'aichitecture rhénane du

xii' siècle, ni à la salle du chapitre où se trouvent les peintures mentionnées.

Cette salle forme un leetangle de hauteur moyenne; ses trois fenêtres se

trouvent dans un des deux [)lus longs côtés; la porte est percée en face. La

couverture, consistant en six champs de voûtes d'arêtes, est soutenue (sans

compter les murs) par deux petites colonnes romanes an milieu de la salle.

Les parois sont couvertes de i)eintures ornementales assez mal conservées,

tandis que des compositions historiques, dont la l)eauté extraordinaire fra[ipe

ie spectateur, se trouvent sur les voûtes. Chaciue l'hamp de voûte forme dans

l'ensemble de ses quatre triangles un tableau séparé des autres. La voûte

qui s'aj)puie à la fenêtre du milieu montre, à la place d'iionneur, l'image

colossale du Sauveur, vu à mi-corps, donnant la bénédiction selon le rite

latin', le livre dans la main gauche. Les trois autres triangles du même

chanqi de voûte contiennent chacun deux saints. Des deux voûtes voisines,

l'une donne la vie des anachorètes dans les montagnes de la Thébaïde, l'autre

des scènes de martyre. Deux des voûtes du côte de la porte présentent aussi

ces derniers sujets, tandis que la troisième est occupée par des actions

guerrières pri.ses de l'ancien Testament. On v reconnaît Samson cond^attant

les Philistins avec la mâchoire d'àne. Le style est exempt des défauts ((u'on

est convenu d'attribuer à l'imitation du byzantin. On n'y trouve rien de cette

I. fans une coniniuniciition iiilressée au ministre de l'insliuction publique, sui' le même sujet,

M. Reichensperger, conseiller à la coui' de Trêves, correspondant des Comités historiques de

France, déclare que cette ligure donne la bénédiction grecque. Ce point est d'une haute impoi-

tance, el nous appelons de nouveau l'attention de MM. Schnaase et Reichensperger pour l'éclair-

r.ir. La bénédiction latine se fait avec le pouce, l'index et le majeur ouverts, tandis que l'annu-

laire et le petit doigt restent fermés ; dans la bénédiction grecque , le pouce se croise sur l'annu-

laire, le petit doigt et le majeur se courbent, mais l'index demeure raide et droit. Ces caiac-

lercs peuvent se reconnaître aisément, et nous prions nos honorables et savants amis de Trêves

et de Dusseldorf de vouloir bien nous renseigner à cet égard. Nous croirions volontiers qu'a

Brauweiler, dans ce pays du Rhin , où l'art byzantin a exercé une influence incontestable , la

bénédiction est grecque et non latine. Voici, du reste, le passage extrait de la communication de

M. Reichensperger : « On y voit la figure en buste d'un Christ colossal , tenant l'Évangile ouvert

dans la main gaucho, tandis que la main droite bénit, selon le rite grec . le pouce reposant sur

le troisième doigt. Le caractère de ce Christ rappelle beaucoup les grands Christ de Cimabue...

Non-seulement le faire, en général, et la manière dont le Sauveur donne tout spécialement la

bénédiction accusent une origine néogrecque; mais aussi l'histoire et la tradition viennent a

l'appui de celte hypothèse , attendu qu'elles ont conservé le souvenir des Grecs venus en grand



l'ElMl KKS Ml KAI.KS IH MOYKN ACK. 187

laideur, do ces plis liaclics .cl mulliplics sur Ix-aucoup de sculptiir(>s ot de

nuuialinps du xu' sircic. Mais, d'uu autre cùlé, i'arlisic coiuiaîl l'auli(|uil(' :

res])ril r()ui;iin lui a l'ail iiiipicssioii. Les animes icsscmiIiIciiI aux N'icloircs des

ares de tri()ui|)lie ; Saïuson , dans sa luuiipie eourle el sou yesle \iij;oureu\,

est un héros antiipie. A cùle des soldais en eolles de niaill(>s et en heaume

pointu, on \oil des yiieirieis l'u eosluine l'oniain. ,1e ne eiois pas, du moins

selon un picmiei' examen , (pie I iconographie puisse liicr (piehpie ensiMune-

ment t\v7^ sujets repcoeiiles ; mais l'hisloirc de l'art cileia ces peintures

eoninie un exemple peut-être uniipie de la beauté et du i^randiose dans ces

.siècles recules. Le dessin est noble et s(''\ère : il ressemble à celui des meil-

leures miniatures du xii"' siècle; il ne participe pas encore de ce naturalisme

naïf et i^racieux qui, au xiii", commeni,'a à se mêler au caractère sérieux

dun art essentiellement relii;ieu\. Les ligures, quoique ranc;ées qu(M(pierois

avec une symétrie architecturale, sont pourtant bien |)osees; le moincmenl

est \ir et e\])ressii' : on i^st étonné du dessin hardi el natuicl d'une attacpie

de cavalerie. Le peintre, sans avoir fait de la natine des études (]ui le

gênent ou l'entraînent , la connaît assez pour exprimer ses idées ; il est dans

cette disposition heureuse où rien ne l'empêche de marcher droit à son but.

L'exécution est facile et sans prelenlion; la couleur n'est pas appli(piee;i la

ft'esque proprement dite , mais j)iobablement sur le nuu- mouillé. Les teintes

sont simples et claires, les draperies nobles; le dessin n'est pas sans défaut,

mais il en présente moins qu'on ne devrait s'y attendie. En général , c'est

bien le styh; du xii' siècle, mais traité |)ar une main de niaitre, et beaucoup

au-dessus de tout ce (juç nous [»ouvions espérer.

nombre à Cologne, principalement à l'appel d'un abbé de Saint-Panlaléon. Une parlic du (piar-

tier dans lequel l'abbaye de Saint-Panlaléon (un saint grec d'origine et de nom) étaii située

porte toujours le nom de « Marché des Grecs» [Griechenmurkt). Aussi le musée de Cologne

contient-il un bas-relief qui occupait autrefois un des frontons de cette abbaye" et ([ui rappelle évi-

demment le style el le faire des fresques de Brauweiler. Somme toute , les fresques de Brauwei-

ler constituent le spécimen le plus ancien de l'école de Cologne, et il serait bien intéressant de

constater ainsi pour cette école une origine qui aurait pris naissance dans une importation byzan-

tine. » Ajoutons que M. Rcicliensperger a envoyé , au Comité historique des arts et monuments,

le dessin de deux dos tableaux de Brauweiler. L'un représente Samson qui vient de tuer les Phi-

listins el se lient debout entre des monceaux de morts étendus à sa droite et à sa gauche ; l'autre,

un sujet qui n'est pas compris et qui nous semble tiré de l'Apocalypse , au moment où saint Jean

se prosterne aux genoux d'un ange. Les différents membres du Comité, notamnumt MM. le baron

Taylor, Delécluze, Le Prévost, Albert Lenoir, ont examiné ces spécimens avec un vif intérêt; ils

ont déclaré que ces peintures portaient le plus beau caractère de grandeur et de simplicité, d'at-

titude et d'expression. La composition des sujets et la distribution des groupes sont extrêmement

remarquables. Il est fort à désirer que le gouvernement prussien publie ces peintures el celles de

liamersdorf, comme le gouvernement français vient de publier celles de Saint-Savin. (A^ du /)ir.)
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Nous ne possc'doiis aucun (loruincnl sur la &,\\v de ces peinlui'es. f/ah-

baye est très-ancienne : en 1028 elle evistait déjà. Dans c(^ temps elle fut

enrichie par une donation très-importante, qui j)ourtant, con)me une grande

série de docnnients le piouve, lut contestée et donna lieu à des déclarations

et transactions avec les successeurs du donateur. C'est |)rohablement à la

suite de ce procès, ([ue la connnunauté enrichie commença à ériger des édi-

fices plus vastes. En elïet, le style de l'église actuelle est celui du xii" siècle;

il semble même in(li(|uer la lin de cette é|)oque. La salle du chapitre n'e-l

pas plus ancienne; on peut liillrilnicr a peu près à l'année 1170. La coiii-

cidence de ces dates et du style des peintures nous permet donc de tisci-

l'origine de ces dernières à la lin du xii^ siècle.

Pendant que j'écris ces lignes, on me donne connaissance d'une nouvelle

découverte. Dans l'église de SclnvarzrlKundorf , monument très-curieux

situé sur la rive droite du Uhin , \ is-à-vis de lîonn , on \ ient dii trouver des

peintures, et entre autres une composition entière des Vendeurs chassés du

Temple. L'histoire de cette église, assez bien connue, et l'endroit où cette

peinture murale se trouve, permettent de lui assigner une date très-précise,

entre 1 150 cl I lâG. Une conq)araison bien exacte de celte peinture, dont le

cnnpiis qu'on me montre donne une idée très-favorable, avec les peintures

de Hrauweiler, poiurait confirmer notre jugement sur l'âge de celles-ii , cl

rendre moins étonnante la perfection ipi'on y admire.

Les deux autres peintures, dont j'a\ais l'intention <le \ous donner con-

naissance, presque contemporaines entre elles, datent du piemiei- quart du

xiv° siècle. C'est ce (pii est incontestable, du moins pour celles qui se trou-

vent sur les clôtures du chœur, dans la cathédrale de Cologne. Otte partie

de l'église reçut, connue on sait, sa consécrati(m en 1322, et on peut bien

supposer que les ornements, surtout ces peintures, ont été exécutés a\ant

ou du moins pou de temps après la consécration. Aussi leur style montre

déjà les traits assez connus de l'art du xiV siècle : douceur naïve et tendre,

lignes s\elteset ondulées, draperies simples et noltles. Ces peintures, d'une

église si renommée, ayant été retrouvées ou pour mieux dire appréciées

de[)uis 18-42, je ne doute pas qu'on en ait connaissance en France. «Le

D()nd)latt » fi 84."), n" 12 et sui\ . ) en contient une description détaillée [)ar

M. le D"" Weyden. Elles r(^présenlent les légendes de la Vierge, des trois

rois Mages, de saint Pierre, de saint Paul et de saint Sylvestre. Extrême-

ment curieuses sont les petites ligures fantastiques que le peintre a semées

connue pai- hasard dans les carreaux de la tapisserie qui fait le fond des

tableaux. (Connue k's artistes des stalles, ce peintre n'a pu résister à mêler
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(les traits satiti(|Mi's cl coiuiiincs à la ^'laxilc du ^all(•luail(. Kn lo Iraitaiil

cil iiiiniatme, à cùtc des dimensions pins iriandcs des li;j;nres saintes, il a

niena.irc la deeenee cl satisfait à son hnineni'.

.Aloiiis connues cl plus inlcicssanles sont lc> |icinluics de Hanicrsdorl',

|)ctite efilise située a (luchpies lieni's de l5onn, côte droit dn Hliin. dette

église on |)lnl(~)l cette i liapelle a|)paitenait à une connnandeiie de l'Ordre

tenlonicpie étaldie (iaii> le \illa^e, et (Icscnuc, de|)uis une série d'arniees,

pi'oprictc parlieulicre. l'illc est d'une archilecture tics-gracieuse cl en ni(''nie

t(Mnps très-rare et reniaiipialilc, ipii accu>e le conunenccnient du Mil'' siècle.

Les peintnres sont plus récentes, d'un siècle enviion. Elles resseinhient en

général et dans des particularités (rès-dislinctes à celles dn cliœnr de (Polo-

gne. Toutefois, elles sont d'un dessin moins parlait, et tiennent dn st\le plus

ancien que nous trouvons tant dans les miniatures que dans les seul|)tures

des portails. On peut donc juger, sans crainte de se tromper, (|u'elles sont

l'ouvrage de la même école, mais d'un temps un peu antérieur, peut-être

des premières années du siècle. Les deu\ (eux res entrent ainsi dans un

oi'dre clnonologi(|ui', et nous montrent les précins<'iiis de maître Ginllaume.

Nous y admirons déjà cette tendance à l'expression d'un sentiment délicat

l't tendre, du de\ouement et d'vme piété intime, d'une dignité modeste et

simple. Mais, de son côte, maître Guillaume smpasse ses devanciers dans

l'art technique, dans la coimaissance de la naluic, et même (pialile appar-

tenant plus à rindividualile du peintre ipi'a la tendance du siècle , dans la

pureté lin goût.

La cathédrale île (Pologne et la chapelle de Hamersdorf ont l'avantage de

|)resenter les exemples les |ilus distingués et les plus étendus de la peinture

de cette épo([ue an delà des Aljies. Hamersdorf a eu, outre le grand mérite

de nous montrer l'ensemble d'une église ornée entièrement de couleurs,

de nous faire connaître les principes de la liécoration et de sa relation aux

peintnres historiques. Elle a, sous ce point de vue mènie. plus d'importance

([ue la Sainte-Chapelle (1(! Paiis, paice (|ne celle-ci manijuc de peintures his-

toriipies, et parce cpie le style de la petite église rhénane occasimmait plus

de distinction dans la décoration. Les peintures historiipies offrent un grand

intérêt par leur disposition. Elles dotment un exemple de celte poi'sie de

l'espace (]ue les artistes du moyen âge entendaient si bien, cl ipu est prescpie

loul a l'ail oubliée. Les différents sujets représentés sont ranges de manière

à faire sentir leur rapport, et à former connue un poi'me épicpie .séparé en

plusieurs chants par les divisions arcliitccloniipies du lieu. A Hamersdorf, si

je ne me tronqie, les chants s'intitulent la (Création , la Vie du Sauveur et sa
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Passion, sa Résuneclion et son Ascension au ciel, le CouionncMnent de la

Vierge et le Jugement dernier. En profitant lialMlenient des particularités de

l'architecture pour la niarclie de son poënie, le peintre a su tixer la dignité

des moments principaux, subordonner les actions accessoires, donner aux

scènes de douleur, par leur emplacement, une teinte sombre, et jeter l'éclat

d'une lumière brillante sur les sujets de gloire et de joie éternelle. On a com-

pan' souvent l'architecture à la musique. Ici, ce n'est plus la musiipie seule

avec les sentiments profonds, mais vagues, qu'elle éveille; c'est la musique

avec les paroles, ou, si l'on veut, le texte de l'histoire sainte accompagné

et accentué par la musique architecturale du monument. Les limites de cette

communication m'interdisent d'entrer dans de plus grands détails sur ce

.sujet, et de donner qnehpies renseignements sur la construction de ce mo-

nument gracieux, qui , malgré son peu d'étendue, n'est pas sans importance

pour l'histoire de l'arcliitecture en Allemagne. Je dois me borner à signaler

un mémoire sur ce sujet, en langue allemande, et (jue j'ai fait insérer dans

une (( Revue » de notre pays '.

Jusqu'ici toutes ces peintures ne sont pas encore publiées. Les copies très-

exactes que M. Hohe, de Boim, a exécutées d'après les fresques de Ra-

mersdorf, viennent d'être déposées au blasée de Berlin. Les peintures de

Rrauweiler ne sont pas encore copiées, et cependant cette entreprise serait

de la plus haute inqiortance pour l'histoire tie l'art. Si un jour on parvenait

à en obtenir des planches d'une exécution, sinon aussi parfaite, du moins

approchant de celle (pi'a reçue la publication conunencée des « Fresques de

Saint-Sa\ in » , la comparaison entre ces deux ouvrages de\ iendrait extrême-

ment curieuse. Sans doute la différence est très-grande. Les fresques de

Saint-Savin tiennent da\antage à la tradition plus ou moins byzantine.

L'imagination de l'artiste s'est animée par les représentations (pi'il en avait

pu voir, soit dans les églises de l'orient ou du midi de l'Europe ; soit , ce ([ui

est sans doute plus probable, dans les manuscrits. Il les imite religieuse-

ment. Le peintre de Brauweiler est [)lus indépendant de ses prédécesseurs.

Son esprit est dirigé, comme celui de l'artiste français, par l'idée d'un art

qui ne tend qu'au su!)lime et au grandiose. Il n'a aucune sympathie pour

l'expression de douceur et de naïveté; mais il a vu la réalité, il y a puisé

ses motifs de force et de dignité \irile. La tradition (jui a formé ses idées

1. foin lihein, herausgegeben von Gottfried Kiiikel. 1847. — M. Sclinaase a fait traduire

cet important mémoire en français et l'a offert au directeur des « Annales Archéologiques ».

L'étendue de ce travail ne nous a pas encore permis de le publier; mais c'est un ajournement, et

nos abonnés pourront le lire, prochainement sans doute, dans une de nos livraisons. (A'. duDir.)
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n'csl |)a> |iuiviii('iil rcli^icii^c ou
, |ioiir iiiiciiv diiv, clcricalc ; elle poitf la

(ciiilcdc raiili(|iiili' rdiiiainc. Son (•>|ii il c^l cminviiil ci^alciiiciil de ces trois

mnuciiccs, l'c^lisc, riii>l(iirc, la naliiiv. Il lc> a mi iciiiiir; [ii'ii de tem|is

a|)n''s lui riiilliieiu-c de la iialiiir coniinciiça à i)i('val()ir.

Kn Hollande iiinne , dans ce |ia\s de fondation et de ciN ilisalioii plus iv-

ccMitos, et [)ar cela moins a|)|)ro|iiie à rai(iieoloi.Me, on a receniinent decou-

\(Ml i\v> peintures murales d'un âge assez recule. L'éf^listi Saint-Jean, coin-

niunenicnl appelée la Grande Ei^lise, à Gorciini (Gorniclien; , dans lo pays

de Gui'Idi-es, nienaçail ruine, et l'on résolut, en IS'i,"), de l'ahatlrc!. A cette

occasion, on trouva sous le badigeon (\t'<. peintures exécutées sur une des

parois du clueur et dans la partie voisine de la cioisée. Ces dernièics, repré-

sentant les ligures de saint Clirisloplie et de saint Antoine, et de plus la

légende du premier de ces saints en petits eonipartimeuts, semblent dater

du xiv'^' et en |)aitie même du xv siècle. Celles du cli(eur sont de beancou|)

plus ancieruies. L'église, suivant les liistoriens du i)a\s, ayant ete fondée en

\'2\'2 cl consacrée en 1263, les peintures du chœur ne peuvent pas être

antérieures à la première de ces dates; mais l'on ne doit pas conclure néan-

moins (pi'elles sont nécessairement postérieures à la seconde; car ici, comme
aillcuis, le clueur a pu être achevé et peint a\ant la construction de la nef.

Les cahiues et les copies en couleur, ciu'on a eu soin de })ren(h'e avant la

démolition, et qui sont déposées à la bibliothèque royale de La Haye, sont

suflisantes jiour icinplacer les originaux. Elles formaient, connue a l'ordi-

naire, une sorte de bible des pauvres, en donnant Ihistoire sainte depuis la

Création ius(|u'à l'ascension du Seigneur, représentée dans une série de petits

tableaux. Ils étaient probablement au nombre de quarante-huit, rangés sui'

six lignes horizontales, de huit conq)artiments chacune, chaque tableau

ayant en\iron un pied et demi de hauteur et un peu moins en largeui'. Ceux

du bas étaient presque tous complelement détruits ou mutiles; il n'en restait

que treize conservés. Quatre se rajjportaient à la Création, v compris l'expul-

sion des premiers parents du Paradis, trois à l'histoire de Noé et de Moïse,

le reste à l'histoire du Sauveur. Comme objets d'art, ces peintures ne tiennent

pas un rang tres-éle\é : ni le talent ni le savoir de l'auteur ne nous imposent.

Les formes sont grossières, les contours dessinés en lignes noires assez

épaisses. Les corps manquent de détail et de modelé; l'expression est en

général |)eu significative. Les drapeiies sont sim[)les et ma rcpient assez bien

la forme du corps; mais elles ne se distinguent [)as par la noblesse : rien

n"\ plail (ju'une certaine naïveté et gaieté. Le style resseml)le à celui des

sculptures du xiii*^ siècle qui ne seraient |)as du premier oidre. Opendanl
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ces peintures ne laissent pas que d'offrir un assez grand inti'rèt |)our l'his-

toire de l'art : on y voit les premiers pas de l'art hollandais, et déjà on

dccon\re des traits (arac((Misti(|ues de cette erole. L'absence de toutes les

traditions artisliques des siècles précédents y est très-renianjuahie. Le i)eintre

a bien queli|iie connaissance des coutumes iconograjjhiques de l'art. Dieu le

père est toujouis caracteiisé |iar le nimbe ciucifère : il est velu d'une longue

tunicjue blanche. Le tableau de l'expulsion du Paradis terrestre nous montre

le jardin entoiue d'une muraille fortifiée avec dos tours. Adam et Eve s'en-

fuient déjà hors de la porte; mais ils ne sont pas, comme à l'ordinaire,

chassés par un ange; c'est la main du Seigneur elle-même qui , sortant d'un

nuage et armée d'un glaive, les poursuit. A part ce fait impose par une cer-

taine hiératicpie, l'auteur s'attache exclusivement à la nature de son pays ; il

ne tourmente pas son imagination à créer des êtres fabuleux, il ne cherche

pas à étaler ses connaissances des pays éloignes, l^os arbres du Paradis

portent des pommes ordinaires. Nos premiers |)arents ne voient autour

d'eux ni le chameau ni l'elephant; mais sim|ilement la brebis, le cochon,

l'oie et le lapin. On aperçoit déjà, en t|uelques places, de [H'tits épisodes qui

annoncent une tendance à la peinture de genre. Au milieu du Paradis, dont

la main de Dieu a chasse les premiers honunes, le serpent, manquant d'oc-

cupation, ronge les feuilles de l'arbre fatal. Sur le tableau de l'ivresse de Noé

(qui d'ailleurs est repiésentee avec beaucoup de décence j, on voit au fond

une chèvre qui , taiulis (pie ses maîtres ont le dos tourné au premier plan

du tableau, mange les raisins qui pendent d'un arbre. Partout le peintre

affiche sa prédilection poiu' la nature végétale et pour les animaux; il sème

des lleurs et des feuilles, un peu disproportionnées, il est \rai, dans tous les

champs; il montre des oiseaux sur les arbres, des lapins dans la verdure.

Une fois seulement, nous remarquons une tendance symbolique, mais encore

elle ne s'attache pas aux traditions ordinaires du moyen âge. Dans la résur-

rection du Seigneur, le sang de ses ])laies prend la forme de roses couleur

de [)ourpre. Cette idée, je crois, ne se trouve pas dans il'autres ouvrages de

cette époque; elle ressemble plus à la piété doucereuse du xvii" siècle; mais

cependant , selon les renseignements fournis par l'auteur des co[)ies, elle n'es!

pas l'etl'et d'une restauration postérieure. Si l'on se souvient que c'est dans ce

j)ays ([ue, plus tard, en elïel, les tendances mystiques eurent beaucou|) de

succès, on peut supposer encore ici une expression originale d'un sentiment

indigène. Une circonstance très-importante pour la direction de l'art en Hol-

lande est que, dans ce pays , les œuvres des xf et xii° siècles devaient man-

quer prescjue totalement. Les artistes indigènes ne s'inspirèrent donc pas de
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l'csiiril syiiil)()li(|iu' (le ces dcrnirrcs cpcxincs, et ils (Mifcul |)iir coinix^iisatioii

loiili- lihcrlc (le se lixrcr à ccUc Icndaiicc iiiiu'i" de liMir paxs \(ms In i('alité.

Il C8t ciiriiMiN (l'nhsci'Ncr. dans li's pirniicrs pas de l'arl lidliaiidais , la nièruc

direolioii. qui, hcaiicoiip plus iai'd cl après la rcroiiiialioii, |)ai\itil à l'onner

école.

Ct's resles priiiiilit's de la peiiilnic en Hollande soni, d'après mes informa-

tions, uniques; on a, il esl \rai, (k'ioii\eil en dauli'es endioils, nolam-

menl dans la caUiedrale d l treclit el dans l'église Saint-.Martin-de-Honunel

,

d'autres |>einluros, mais d'une épocpie plus récente : les prcmièios, i]ue je.

n'ai pas vues, datent, selon les renseignements (pi'on m'a dormes, du

xiv" siècle; les autres, dont j'ai sons les yeux les copies, conser\ées a la

liihliotlièque de La Haye, sont,, d'après mon jugement, du w'' siècle, et pro-

bablement même de la seconde moitié.

Les ra|)prochenieiits entre ces peintures en France, en Allemagne et en

Hollande pourraient l'omnir des obser\ations |)leines d'intérêt ])Our Fliisloire

de l'art; mais je dois m'airèler ici, la tâche principale que je me suis pro-

posée étant seulement d'appeler rallention des arcliéologues de la France

.sur ces nou\ elles dècouvt'ites.

Chaules SCHNAASI:.
IMocureur du roi de Prusse, ù Dusseldorr.

Correspondant des Comités hisloriques de Traucc.
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DE LA

CONSTRUCTION DES MONUMENTS RELIGIEUX

EN FRANCE.

CHAPITRE V.'

Après nous être étendus assez longuement sur les moyens employés par

les architectes du xui* siècle pour asseoir et soutenir les voûtes des églises à

des hauteurs extraordiuaii'cs , il devient nécessaire que nous entrions dans

((uelques détails sur la structure de ces voûtes, si légères, faciles à bâtir,

d'une solidité qui n'a jamais été contestée que par l'Académie des Beaux-

Arts, et se prêtant à toutes les irrégularités d'un plan sans ([u'il eu resiille

jamais de dillicultés d'appareil.

\T7

A'oici à peu près toutes les combinaisons des voûtes admises au xiif siècle ''

;

1. Voir les .Innak'S .trchéoloriiqiies , \ol. 1, p. 179; vol. II, p. 78, U.'i et 336; vol. III,

p. 321 ; vol. IV, p. 266.

2. Nous pouvons même ajouter que ces diU'érenles combinaisons remplissent tous les be-

soins qui se présentent ou pourraient se présenter dans la construction d'une église. Certes
j^

il

serait possible d'inventer mille moyens d'élever les voûtes. M. de Lassaulx, architecte du gou-

vernement à Coblentz , a construit sur les bords du Rhin un certain nombre d'églises dont les

voûtes ne sont ni romaines, ni romanes^ ni gothiques, et qui donnent une suite de combinaisons
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iMIcs sont loiilos la (•()ns('(]n('ii<c du iin^'iiii' [iiincipc; (|u'elles soient, comme
les tig. 1, 2, ;{, 'i, 5, inscrites dans des carres on des parallélogrammes;

qu'elles soient, connne les fig. 6 cl 7, Iracces dans des trapèzes, ou, comme
les fig. 8, 9 et 10, dans des polygones réguliers ou irréguliers : leur con-

stnrction, dans torrs ces cas variés, n'est ni [jIus ni moins dillitile.

Pour- donner' ime idée bien com|)lcl(' de cette consirirction. prenons pour

exemple la voûte lig. '2, qui, par la forme de son |)lan , ra|)|)(!lle la pluparl

des voûtes des nefs liantes des xiii° et xiv' siècles.

Soit AB la courbe du foi'mei-èt , fig. 11 , AC la courbe de l'arc-ogive

,

et AD la courbe de l'ai-c-doubleau ; nous supposons que nous avons lait

pivoter la courbe AB sur AB', la courbe AC sur- AC, et la courbe

AD sur AD', comme sur tr'ois axes, et qu(> nous les avons ainsi pr'ojetées

sur le plan liorizontal. En examinant la trace de la naissance de ces trois

arcs sur le tailloir des chapiteaux en A, on voit que les ti'ois courbes AB,
AC, AD, figurent les exti'ados des trois arcs, qui sont toujours des por-

tions de cerrle. Les trois arcs montés en pierr-e suivant ces difVéï-entes courbes

ingénieuses el d'une oxéculiun facile; mais, tout en reconnaissant que les efforts de cet arcliitecte

habile ont pu amener souvent des résultats assez tieureux , cependant, nous ne voyons pas là un

art franc, arrêté, un parti simple et pur d'alliage; et nous croyons toujours devoir engager ceux

qui veulent bien bâtir, à étudier sans cesse les voûtes du xiii= siècle, car, une fois familiarisés

avec ce mode de bâtisses, architectes et ouvriers n'éprouvent plus ces difficultés d'appareil si

fréquentes dans les voûtes en [)ii'rres engendrées par des pénétrations de surfaces courbes.
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svir les cintros en ])ois, on divise rexlrados du roriiu'ièt AB, y compris lu

Iii,Mi(' droite (jui surexhausse le cintre, en un plus ou moins grand nomhre

(le parties, sui\ant la largenr du moellon qui doit remplir les triangles de-

là voùt(\ Généralement ces moellons varient de largeur, depuis huit ou dix

centimètres jusqu'à vingt au plus. Su[)posons rarc-formerèt AB di\ is(' en

huit parties seulement, pour ne pas conq)liquer la figure, nous diviserons

également Farc-ogive AC en hidt parties égales. En faisant pivoter Tare

AB sur l'axe AB', nous ramenons les points « ft.c.f/. sur la ligne AB'en

a'.b'.c'.d'; et l'arc AC sur Taxe A('/, tous les points e.f.y.h. sur la ligne

AC, en c'.f.(j'.h'. Il ne s'agit plus, jiour fermer les triangles AB'C, que

de réunir les points B'C , a'c', b'f, r y', d' h', etc., par des courbes qui indi-

quent alors les joints de cha([ue rang de moellons.

Si l'on veut fermer le triangle AD'C, on divise de même l'arc-doublcau

Al) en |)artics égales à la largeur des lits de moellons, et l'on procède ainsi

que nous venons de l'indiquer; mais la courbe AD étant beaucouj) plus

longue que celle AB, il est clair qu'il y aura sur l'extrados de l'arc AD
beaucoup plus de parties ou do rangs de moellons que sur celle AB; cela

ne fait aucune diliiculté; seulement, à leur portée sur Tare-ogive, les rangs

de moellons s'arrangent en projection horizontale, fig. IV?, de même tpie

des couchis de largeurs égales, sur des cintres de diamètres inégaux.

De A en X, fig. H , on comprend qu'il est possible de poser les premiers

rangs de moellons sans l'aide de couchis, formes ou pâtés, à cause du peu

d'inclinaison des arcs jusqu'à ce point X; mais depuis ce point X jusqu'au

sommet de la voùfe, il est nécessaire de faire soit un pâté sur des couchis,

soit des courbes en bois, égales aux espaces B'C, a'e', b'f, etc., toutes

engendiées par le même rayon, fig. 13,
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Fi.14 F{.i3

et que Ton fixe aux arcs B'.V. C'A, elc , de B' en C, de a' en a' d<> 6' en

f, etc.
,

par des eales si'rices dans les nervures (ainsi que l'indique la

tig. 14). Sur ces e()urbes,_ (|ne Ton doit a\itii- le soin de poser perpendi-

culairement au plan tani^ent à la convexité de la voûte (voir la coupe

fig. 15),

ïf. 15

sont niat.'onnés, en inoitier de eliaux el sahle, les moellons IK F., ipii (piel-

quefois n'ont, même dans des voûtes d'une portée considi-rable, que dix

centimètres d'épaisseur'. Des voûtes itlenti([uement semblables se répétant

souvent dans un monument, on conçoit (pi'il ne taille qu'un nombre assez

restreint de ces courbes pour construire toutes ces Aoûtes. D'ailleurs elles

peuvent ètie faites en bois léger, et de la manière la plus économicpie.

L'emploi de la forme ou du pâté' est peut-être plus dispendieux; (ha procédé

sera toujours préféré par des ouvriers peu exi)erimentés, ou lorsqu'on veut

apporter une i^rande perfection dans l'exécution des voûtes, (x' moyen con-

siste à établir, sur des traverses ou conclus (pie l'on place, des (brmerèts

ou arcs-doubleanx aux arcs-ogives, une forme en terre ou en j)làlre, siu-

laquelle, i)our ainsi dire, on moule la voûte: c'est sur cette foiine liien

galbée, suivant la courbe (pie l'.on veut donner aux triangles de la voûte,

que l'on trace les joints des rangs de moellons, fig. 10.

I . L;i légerelù , la minceur des voûtes ogivales est une sorte de pliénomene que tout le monde

admire.
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P,.lg

Le maçon est alors guidé de façon à ne point connnettre d'erreurs.

Puisque tous les joints ou lignes tracées sur la forme, de B en U, de «

eu a', de // en b' , de c en c', sont des couibes (et cela est nécessaire, ainsi

que nous l'avons déjà dit, pour reportei- la charge de tout le triangle BDA
sur les arcs AB et AU), il est évident cjue les moellons posés dans la partie

milieu A F du "triangle devraient être plus ^larges que ceux posés sur l'arc

AB. Il est bien rare cependant que les constructeurs des xiir et .xiv' siècles

aienO tenu compte de cette ditïérence, à moins que les triangles ABC ne

soient excessivement convexes, ainsi i|ue cela se voit aux voûtes centrales

des transsepts des cathédrales do Chartres et de Paris. Dans les cas ordi-

naires, c'est le plus ou moins d'épaisseur du joint qui fait la dilTérenc'e.

B

Les voûtes inscrites dans un parallélograninie sont généralement con-
struiles suivant deux systèmes différents .- 1° Ayant la clef des arcs-ogives

beaucoup au-dessus du sommet des formerèls ou des arcs-doubleaux
,

fig. 17;
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2' Ayant lu dcr des aiTS-otçivcs au niveau ilu sommet des formerôts ou

ans-doul)leau\ , lii;. 18. ,

Fi. 18

Dans le premier cas, lie. 1T, les naissances des formerèts, des arcs-ogives,

et des arcs-doubleaux jienvent être sur la même lii:;ne de niveau; l'arc-for-

merêl ctant AB, rare-doubleau AC, et Tarc-Oiiive AD ; alors la li.gne 10 ne

peut être que très-courbe, et le triane:le A'IO très convexe, pour obtenir une

portée bien franche sur l'arc A'O. Dans le second cas, tig. 18, les clefs des

trois arcs AB, AC, AD, étant posées sur une ligne de nivt'an , il est néces-

saire (à moins de donner aux formerèts une forme aiguë ibrt désagréable,

et toujours évitée dans la bonne architecture gothi(|ue) de surhausser les

points de centre de ces formerèts, soit jusqu'à ligne EE', et d'avoir deux

parties verticales AE, BE'. A mon avis, cette nécessité a amené la plus heu-

reuse combinaison des voûtes de nefs. En etTet, si nous faisons en EE' une

section horizontale de la voûte, nous obtenons la fig. 19.

i;.i5

Les formerèts EE sont encore verticaux , (jiie déjà (voir tig. 18 j Tare-

ogive est détaché du mur de toute la distance EH, et l'arc-donbleau de la

distance El. Aussi, ces voûtes ont-elles des poussées faciles à maintenir,

en ce qu'elles viennent n'agir que sur l'espace EE, occupé juste par l'ar-

rivée de l'arc-boutant. Elles paraissent d'une légèreté extraordinaire, tout

en étant plus solides que celles dont les formerèts sont disposés ainsi que
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rindi(nic la tii;. 17. .le, n'ai pas besoin de dire que dans ce ras le lriani,'le

AEH, fii;. 18, est monte perpendieulairenicnt entre l'are-ogive AD et le

tonneièl AH. Voici la tii:. 20 ([m (\pli(nicia parfaitement ee système de

voùles.

En supposant, ainsi que je l'ai marqué, le mur d(! remplissage détruit

sous le Ibrmerôt, ou la fenêtre de la nef enlevée, on voit combien cette con-

struction, qui certainement n'est que le ]iioduit d'une combinaison géomé-

lri(pie à laquelle les architectes de cette époque ont été amenés presque

malgré eux, cond)icn cette construction, dis-je, s'accorde meiveilleusemenl

avec l'arc-boulant.

Ce princiite, applicpié aux voûtes des absides, a dû entraîner les construc-

teurs du xm" siècle à exécuter des travaux d'une légèreté qui surprend

toutes les personnes étrangères à rarchitecture pratique de cette époque.

Là, plus d'arcs-doubleaux; une simple arête, surgissant seule du chapiteau,

se détache du mur liardiiuent , et vient se perdre dans une large clef ornée '.

Là aussi des formeiêts à naissances surhaussées, ont leurs colonnettes flan-

quant le mur triangulaire ABC, fig. 21,

1. Les clefs do voûte, auxquelles on ne saurait tro|) faire attention pour dater les monuments,

commencent à se développer au xiii^ siècle, pour prendre au xiv", surtout au xv% des dimensions

exagérées et même ridicules.
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:

, /_ —-t_ ,
——piuDiiiiiiim

(jui s'ëlèvo vertic.'ilcincnt sur l'ai'ôlc jii>(ju'im iiixcim de ct-s naissances.

Qu('l(]uefois (car CCS luil)ilcs et hardis construclenrs jouaient avec des maté-

riaux (|irils connaissaient si bien), ainsi qu'on le peut \oir dans la tig. '21,

ces murs trianijulaires, élevés sur les arêtes des voiites absidales pour araser

la naissance des forinerèts et jiorter les reniplissaa:es en moellons, sont

évidés comme étant une charge inutile sur les premiers claveaux de l'arête.

Quant à ces remplissages en moellons, ils sont disposés comme nous l'avons

indiqué précédemment dans la lig. IG. Les joints des parties verticah^s ABC
sont horizontaux jus(prau pdiiit A, c'est-;i-dir(> jus(prà la naissance des

fornierêts; à partir de ce [luint , ils suivent les directions que leur imposent

les divisions faites sur les l'ormerêls et sur les arêtes. Hien n'est à la fois

plus simple, plus solide et plus économique conune construction.

Une section faite suivant la ligne DE peut en donner la preuve, lig. 2'2.

Une fois les arêtes A posées sur cintres, toute la partie ABC, lig. 21

,

jusqu'aux points FF, fig. 22, n'est guère plus diiticile à exécuter qu'un mur

mince en moellons piqués; à partir de ces points FF, il faut alors piocéder

pour poser les rangs de moellons, ainsi que je l'ai dit plus haut, soit en

VI. 26
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établissant des louibes en jilanclies, soit en maronnant des pâtés sur des

(owcliis.

Celte lac iilte d'eleN ei' snr des aixMes ou aies-Ofii\es, des portions de voûtes

\ertiiales iiisqu'à la naissaiici' des loinieièts, peiniit, à la fin du xif siècle

et au xm*^, de eonstruire des ^oùles sui\ant le j)lan horizontal, fig. 'i3.

Fi.23
'

Les nefs des cathédrales de Paris, de Laon et de Bourges nous offrent des

exemples bien com))lets de ce genre de \oûtes. Les arcs-ogives, au lieu

d'être traces sui\ant ks diagonales d'un jiarallelogramnie compris dans une

travée, sont les diagonales d'un parallélogramme comprenant deux travées;

il résulte de cette combinaison singulière, que ks jiiles A-C ne leçoivenl

(priin arc-(loul)leau , et \cs piles B-D un arc-doubleau el deux arcs-ogives,

(jue la clef est plus élevée au-dessus de la naissance des voûtes que ne

le serait la clef P, puisque (admettant que les arcs-ogives soient des demi-

cercles) le rayon B est plus long que le rayon PB, et qu'enfin les for-

merèts A H, C D, doixent avoir leur naissance très-surhaussée par suite de

la grande diftérence qu'il y a entre le diamètre des arcs BD et celui des

aies A B. Si nous coujions celte voûte longitudinalemenl suivant la ligne YX,

nous obtiendrons donc la fii.'. 24.
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De G en H il faut néccssiiircnicTil (inc nous ayons, sur les aiTS-Oi^ivos, et de

1 en K, sur les aros-douhleaiiv simples, des iiarties de voûtes verticales ])Our

;trii\er à la naissance Gl des fomierèts. Ces fornierèts, ainsi surélevés, per-

mettent d'ouxrir des fenêtres nu sr)mmet de l'edilice, et de donner de la

clarté auv voûtes; mais comme on ohlieniliail ce mi''nie icsiiilal a\ec *h'r^

voûtes dont les arcs-0i;i\cs seraient les (lias;onal(>s d'un parallelo^îiamme

comprenant une seule travée de nef, je ne pense pas que l'on doive rej^arder

cet exemple comme bon à suivr(>. Les arcs-of^ivcs ainsi disposés ont \nn'

portée effrayante : ils poussent pai- conse(pienl beaucoup les piles R-D, li.^. '2'.],

tandis que les points A-C sont à peine charpies. Il n'en faut pas moins (li>s

arcs-boutants extérieurs en A comme en B, et alors, ou il faudrait que ces

arcs-boutants eussent une résistance inégale, ou bien, s'ils sont semblables,

ils sont trop faibles pour résister à la poussée des points 15 et 1), ou tiop

puissants pour maintenir celle des points A et G. L'angle OH A est tellement

aigu que larc-ogixe B<) vient masipier une portion des formeréts, et des

fenêtres de la nef, fig. 2'i, ce (|iû produit un iàcheux effet. Il est difficile de

s'expliquer pourquoi des voûtes de nefs ont été construites sur ce plan; les

exemples en sont fréquents à la lin du xii° siècle et au commencement du

xiii" siècle surtout, mais, à moins que cette disposition n'ait |)()nr but d'(''co-

noniiser les cintres de cliarpt^ntc, son emploi ne peut être justifié |)ar aucun

motif raisonnal)le.

Cette construction de voûtes, (pii est presipie un non-sens |)oin- une net

divisée par travées plus étroites que la largeur de la nef même, devient fort

belle lorsqu'elle est appliquée entre (|uatre murs dans des salles carrées,

comme celles c[ui existent au premier étage des deux tours de Notre-Dame

de Paris, fig. '25.

Ces salles étant immenses, cm conq)rend ((ue les triangles ABC otlVant

une trop grande superficie pour pouvoir être bien construits suivant le

système d'une voûte d'arête gothique, composée seulement de deux arcs-
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Ogives, on ait voulu divisor ces lii;iiii,'l('s en deux, par deux aiTs-do>i-

bleaux DD'.

Ce n'est pas (|u'il n'ai rive fréquemment (pie des grandes voûtes, roniprises

dans un plan cairé, sont construites senlement à l'aide des arcs-Oirives.

Cela a toujours lieu à riiiterseetion des transsepts, lorstpie les quatre piliers

ne sup|)ortent pas une coupole; mais alors k^s arcs-ogives sont plus (pie

plein cintre, passablement siirliaussés, et les triangles en moellons AB(]

sont très-concaves, afin de ii'p;ii lii le plus possible le poids de cette grande

surface sur les arcs-doubleaii\ et les arcs-ogives. Dans la fig. 25, la hau-

teur dont on |)Ouvait disposer ne periuettail pas de faire les arcsBlî, AA,
plus (|ue plein-cintre; les forineriHs AH auraient clé à peine ogives, et par

consckpienl les triangles de voûte, A B(], trop plats pour être bien résistants;

puis entin on avait des points d'appuis intermédiaires DD', et l'on pou\ait

en profiter. I>es arcs-doubieaux DD' ne sont donc pas de trop, et ils font de

celle \oùle lune des plus sages combinaisons de ce genre que nous con-

naissions. Ici les naissances des formerèts sont surhaussées, ainsi que nous

l'avons expliipié dans les figures 22 et 2'i, et voici comnKMit sont combinés

les aniiies A et B (pii poiteiit les arcs-ogives et les formerèts de ces voûtes,

lii;. 20.

Le plan E' est piis à la hauteur K >ous le chapiteau , et le plan G' est pris

a la liauleui' ti. K est rarc-ogi\e se détachant de l'angle, en prenant la

diagonale du carre AB, fig. 25 , comme base du demi-cercle qu'il doit

décrire, et montant \eiticalement sur ses c(')lés I-I, jusqu'à la naissance des

formerèts jjortes par les colomiettes L-L. Ces colonnettes sont d'un seul mor-

ceau. Les arcs-ogives et les arcs-doubleaux. ont absolument la même force, le

même profil et la même retombée, leur courbe seule diffère; les arcs-ogives

sont tracés siii\anl un plein-cintre, dont le diamètre est la diagonale A A
ou BB, lig. 25, et dont le -centre est placé à trente centimètres en^iron au-

dessus du niveau du tailloir des chapiteaux ; les arcs-doubleaux sont tracés

suivant une courbe ogivale, et leurs points de centre sont à plus d'un mètre

au-dessus du niveau des centres des arcs-ogi\es.

De grandes fenêtres ogivales sont ouvertes dans les espaces AD, DB, et

leur sommet arrive le plus près possible de la courbe des formerèts, afin

de profiter, autant que faire se peut, du jour extérieur ; c'est là une règle

dont les constructeurs des xiii'' et xiv" sièclc^s ne se départent jamais.

L'exemple précédent, ([ui donne la naissance d'un arc-ogive et de deux

formerèts aux angles des grandes salles ménagées dans les tours de Notre-

Dame de Paris, me conduit à parler d'une naissance analogue que l'on voit
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dans Tanulo du Inmsscpl nord de la ( allicdialc d Aiicii ; c'ot une des |iln>

licllcs coiidjinaisons de ce lîX'iirc. liii:. '21.

I.a \()ril('(|ut' |)(iil(' icllc espèce d<' console esl inirnense; c"est une \oùle

de IranssepI consliMiilo sur un plan carre, dont les aics-oiii\es ont (piarante-

cin(i centimètres d(> larijour sur soixante d'épaisseur. In solide tailloir reçoit

d'abord et cet arc-o^i\e el le> deux r(irnier(''ls ; la lii:. '21 lus en donne le

jilan. T,a pieri'e ipii ruriiie ce lailloir pendre proloiidetneril dans le mur ainsi

(pie le sonunier (i ; le lit du lailloir esl en M. Au-de>soiis de ce tailloii, \oici

quoi est le pian de ce iner\eilleu\ support, lii:. '21 1er. I.a construction par

assises passe de (] <'n i) ; toute l;i partie II est rajUKirlee d'un seul nioiceau,

depuis le tailloir' juscpi'au lil I'], tii:. '21. Les chapiteaux F-K des ioiniei-êls

liennenl a l'assise ()(), el les colonnes IM*, au-dessous, sont eualcnieni rap-

liorlees d'iui seul morceau de F <'n I*]; puis enlin les deux hases des t'ornie-

rèts, les lètes el les l'euillaiAcs, tiennent à ime seule assise C[ui est aussi en-

izaijée fortement dans la maçonnerie, (lel énorme su|)poit en encorhellemeni

,

maliii'é ses nonilireux ressauts, (]ui lui donnenl au premier aliord 1 aspect

d'une construction complicpiée, est sim[)leinent comhine. Le premier lit E,

de la première assise, est placé a\w une intellii;ence loule [larticulière ; il

passe en ell'el au-dessus des bases des colonnes P-P, el il occasionne cet

heureux demanchement des socles de ces bases, au carre de la console,

(jette construction est une des plus splendides décorations ([u'oii |)uisse ima-

iiiner; il y a là une oii;^inalite et rfne vigueur de concej)tion, une énergie

dans la manière dont le tiavail est exécuté, cpii a|)partient chez nous exclu-

sivement au xiu" siècle. '

!•:. VIOLLET-LI£1)IIO.

{La suite au^ numéro prochain.
)

I. N'oublions pa.s que l'Académie des Beaux-.4rts a dit : « Sous d'autres rapports, rarcliitec-

ture gotliique n'offre pas moins de ces inconvénients qu'il semble impossible de justifier par les

lois du goi'il , et de concilier avec l'état de civilisation des sociétés modernes. Il n'y règne, dans

la distribution des membres de l'architecture, aucun de ces principes qui ne sont devenus la règle

de l'art que parce qu'ils étaient le produit de l'expérience... » Dans tous les exemples que nous

venons de donner, ne pourrait-on trouver le produit de l'expérience, et par conséquent la règle

de l'art ?



ESSAI

SUR LE CHANT ECCLÉSIASTIOUE.

(jontiiiiinlion do l'exiimen philoso|iliii|m' des huit tons. — Analyse (iétailléo, avec des exemples à

l'appui, des 3", i", 5% li'', T et 8''. — Réflexions sur l'ensemble de ces huit modes, relative-

ment aux combinaisons variées auxquelles ils se prêtent, et à l'emploi judicieux qui en a été

fait dans la compoition du chant liturgique.— Application particulière de ces deux considéra-

tions au chant de certains offices, et notamment à celui du vendredi et du samedi saint. —
Observations générales, seivant de conclusion à cette première série de « l'Essai sur le chant

ecclésiastiiiue ».

YI.'

Le ti'oisiènio mode, ([ni roule sur la itaniiiic nalui'clle, mi, fa, sol, la, si

,

ut, rc, )iii , a été appelé mystique » ( mystieus) ». En ellet, sa eoiitexture

mélodique le rend propre à cette expression de mystieisme qu'il est plus

facile de sentir que de définir. C'est sur ce mode qu'a été écrite l'Iiyume

principale du Saint-Sacrement « Paniie lingua », dont la mélodie si douce,

.si pénétrante, et en même temps si larije, si solennelle, convient parfaite-

tement au touchant et sublime mystère de l'Eucliaristie. On ne conqirend i)as

qu'il soit possible d'appliquer une telle mc'lodie à des paroles profanes, et

même à d'autre texte liturgique que celui auquel elle a été adaptée par

saint Tliomas. Nous laissons à l'oljservateur attentif le soin d'apprécier les

beautés di\ erses de cet admirable chant. Dans le rit romain, ce ton a été

encore heureusement enq)loyé pour le magnifupie « Paschale [)ra3conium »

du samedi-saint, n Kxultet jam angelica turba cœlorum )) , ainsi que pour

l'hymne des laudes de l'office de minuit, (f A solis ortu cardine ». C'est sans

doute cette dernière considération qui a porté les auteurs des liturgies vien-

noise et lyonnaise à reprotUiire cette suave mélotlie , note pour noie, dans la

1. Annales Archéologiques , vol. IV, pages 21 -2-022; vol. V, pages 12-20, 73-86, 166-176 cl

261-271; vol. VI, pages 89-101. Dans ce dernier article, page 98, ligne 34, au lieu de à /»

loiujiie, lisez à la. louange; luèine page, ligne dernière, mêliez au pluriel toute parsemée.
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]tliipiirl (les li\iiiMcs luoprcs ;i la [(ic de Ndil cl a xm ()c(a\e, telles fjin!

eelies-i'i : « .Missiiiii redeinptoiciii |)<ilii, .Icr-ii i'e(lcin|)l(ir oiimiiini , Aliris

prohal K'sc iiiodis », jiniii- la IV'lc de >aiiil Klieiiiie ; « Salselè llnres Maîly-

ruiii '1
,

|K)iii' celle (le> sainis Inrioceiils, et « N'iclis silii couiKiiiiiiia >'
,
poul-

ie- \(''pres i\r la (arcdiicisioii.

Je |iasscrai rapidenienl sur le (Hialiieiiie iiiiide, appelé « iiaiiiKinieiis )>,

alteiulil ipii' je n'ai jaiuais pu C(iiiipieiidre le sens de celle epilliete par lioj)

élastique. (!e mode est souvent inelani;i' a\ec le piciuici-, (jui a, coninie lui,

l(> J(( pour dominante, mais non la même linale, ce (pii élahlit une dilVerence

i'eell(! dans leurs mélodies respectives. Je citerai à l'appui de celle remar(pio

léchant naiT, original, du «Gloria in e\(elsis», poui' les HHt's sini|)les,

usile dans le romain, et. par imitation, dairs plir-ieins autres litiiii;ies, et

en même temps, comme t\|H' de l'expression donei' et nielancoli(pie dont ce

<)ualrieme ton esl susceptible, la belle liynine « Ui'bs Jeiiisalcm beala >, pour

la l)(''dicace, attribué(> à saint Ambroise, cpii est également ranleur pré-

sume, comme chacun sait, du <-< Te Deum )>. On atlé<-le conumincmenl cette

liynme d'action de i> races au quatrième mode; neamnoins plusieurs antii)ho-

niers la font du troisième. Il faut avouer que la tonalile en est assez indé-

cise j)our rendre (louleii>e la classification modale qui lui convient. Le beau

chant romain ilu k Te Deum » a été indii^nement alleic pai' les auteurs de

la moderne lituiuie parisienne, habitues de longue main à ces sortes tic mé-

faits. Uu'il me soit pei'mis, à cette occasion, (re\|)rimer un reiiret. Vax

1829, Mi;r de Quélen confia à .M. Choron la restauration d'une partie du

chant de son éi^lise melrojiolitaine. L'œuvre fut conunencée; M. Choron, que

je voyais alors quelquefois, avait eu l'obligeance de me comnmniquer [)hi-

sieurs épreuves de son travail. Ce nouveau chant, cahpie sur le romain,

était syllabique, mélodieux et d'une grande pureté; malheureusement la

rexdlution de 1830 vint bientôt interrompre cet essai de restauration litur-

giiiue. Le re|H'endrc sur les mêmes bases serait une enireprise digne de la

haute intelligence du |)relat (pii gouverne aujourd'hui l'église de Paris. Les

améliorations notables (pi'il a déjà inlroduit(>s dans cett(ï l)ranche si impor-

tante du service di\ in sont d'un heureux pre~aiie poni' celle> tpii restent à

executei'. Nous savdus d'ailleurs ({u'ime restauration complète du chant lilui-

gi(]ue est une œuvre très-délicate, (pii exige <iuel(pie chose de plus encore;

que la science et la bonne \olonte ; et; (piehpie chose c'est le temps , l'argent

,

et des circtmstances favorables.

Le cincpiième mode, appelé joyeux (( l.Ttus », justifie pleinement cette

dénomination, par la mélodie joveuse, brillante, ipii lui e-t propre. Lors-
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qu'il a le si hciiiol livc à la ciof (ce qui arrive le plus souvent;, il re[)ro(luil

exactemeul ihiIic itiuiitiie moderne et n'est ((unne transposition du onzième,

mode. H n'en est j)as de même lorscpi'on lui conserve le si naturel à la clef,

comme il l'avait toujours dans sa constitution primitive.

Le cliani de l'Inti'oït « L;vtare ", du (puitrième dimanche de carême f dans

le romain ), évidemment [)ris du cin([uième ton à cause de ce caractère

joyeux ([ui lui est propre, nous offre un exemple, entre plusieurs autres, de

renq)loi et du non enqiloi du si bémol à la clef. En effet, tous les si du corps

de l'Introït sont bémolises, tandis qu'ils sont naturels au verset et au « Gloria

Patri » cpii le terminent. Aussi la mélodie de ces deux derniers morceaux

a-t-elle un caractère différent de celle de l'Introït; cette différence serait

plus sensible encore si nous l'étudiions dans des pièces de longue haleine.

Les exemples caractéristitpies de ce cinquième mode sont très nomlireux;

je me contenterai de citer le bel invitatoire romain des matines de la Pente-

côte , (|ue les liturgies parisienne, viennoise, et la lyonnaise, si je ne me

tionq)e, ont adopti' j)our la même fêle et pour celle de Pâques; les deux

proses « Votis Pater annuit » de Noël, et (( Solemnis luec festivitas », de

l'Ascension , conuuunes aux trois rits précités ; l'hymni^ des xêpres de

l'Epiphanie « Iliic \os o miseri », celle des vêpres de l'Assonqition <( O vos

a'tlierei », telles qu'on les chante l'une et l'autre dans le rit \iennois. Obser-

vons que, dans ce dernier, le chant des hymnes, dont on a emprunté le texte

au parisien, est bien supérieur aux plates et barbares mélodies appliquées

par les auteurs du [ilain-cliant île Paris aux hymnes de (lollin el de San-

teuil. Il est impossible de trouver quelque chose de plus lourd, de plus

assonnnant que ce chaut des hymnes |)arisiennes. Bien que le cin([uième

mode s'adapte |)ailiculièremenl aux textes ipii reclament une expression

joyeuse, éclatante, connue le prouvent du reste une foule de morceaux écrits

sur ce ton , on peut lui donner néanmoins une expression douce el mélanco-

licpie; nous citerons poui- exeuq)le la délicieuse antienne de la sainte Vierge

(I Aima redenqitoris ». Chacun des huit tons est également plus ou moins

susceptible de rendre les di\ erses nuances d'expression, quel que soit d'ail-

leurs le caractère particulier qui le distingue; ceci dépend des exigences

liturgi{[ues et du goût du compositeur.

Le sixième mode, (|ui [larcouit l'échelle suivante, ;//, rc , )ui, fa, sol, la.

si, ut, est appelé de\otieux « (devokisj ». Comnu; le cin(|uième, il n'avait

dans le princi|)e (pu^ des si bémol accidentels; mais depuis longtemps il est

constannuent arme d'un si bémol à la clef. Dans l'un ni dans l'autre cas.

il n'est identique à notre gamme moderne {Y ici, comme on serait tenté de le
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croire; en dTcl , (l;iiis le |ireiiiier cas, liim ijii'il ail la iiiciiie iiiarclic dialo-

nique (luo celte ijainnie iVat, il en dilTère néanmoins par sa dominante et sa

tinale, qui ne. sont pas les mêmes, et qui impriment à ses mélodies un

caractère (]ui leur est |)r()pre. Dans le second cas, c'est-à-din^ iois(]u<' le .si

est bémolisé à la clef, ce qui est le plus frécpient et même ordinaiie anjour-

dluii, il se rapprodie (la\antai,'e, dans ses modulations, de celles de la

gamme iVut , mais il en dift'ère toujours sensiblement par sa dominante et sa

finale. Le sixième ton offre une analoi,Me jilus sensible encore avec son

nulhcithtpic , le cinquième; néanmoins, on \oit (|u'ii existe une différence

réelle entre eux, lors(pron étudie leurs déxeloppements lespectifs dans un

certain nombre de pièces appartenant à l'un ou à l'autre mode. Il n'en sau-

lait être aulnîment, puisque le cin(piième monte de fa à fa avec \'ui intermé-

diaire pour dominante, tandis que le sixième monte d'»/ à ni, avec la pour

dominante. Ainsi le sixième ton étant plus bas que le cinquième de la (juarte

inférieure! fa-ut, il en résulte moins d'éclat et de brillant dans l'expression

(pii lui est iiropre, mais aussi plus d'onction et de douceur. Cette différence

proN ient euaicment de celle ipii existe entre les dominantes des deux modes,

dont lune, celle du cin(|uième, est d'une quinte pleine, et par consé(pient

plus sonore que celle du sixième, qui n'est que d'une tierce au-dessus de sa

finale. D'après ces diverses considérations, l'épithète dcvolas me paraît assez

])ien convenii- à ce sixième mode, ainsi qu'on peut le voir par l'examen d'un

bon noniliie de pièces de chant ([ui lui appartiennent. Je citerai entre autres

(( l'Ave rci^ina cœlorum », dont le début, soit dit en passant , a été deliiiuré

dans plusieurs diocèses par un mi bémolisé, on ne sait pounpioi ni connnent;

puis les Lamentations romaines de Nivers , sinq)le récitatif dans le genre de

la Préface, parfaitement adapté aux paroles, et bien supérieur à toutes ces

misérables fioritures, d'un goût détestable, dont maints auteurs de plain-

chant nmsical (\e pire de tous) ont «orné» les accents déchirants et pathéti-

(jues du j)rophète Jérémic; enfin, par-dessus tous les autres, le chant si noble

et si dévotieux à la fois du « Tantum ergo )i romain
,
pour les grandes fêtes.

Ce dernier chant, très-peu connu en deliors des diocèses cpii ont conservé

le rit romain, est d'un effet prodigieux lorsqu'on l'entend exécuté par des

masses vocales accompagnées de la grande et ineffable liarinonic; de l'orgue.

La joyeuse antienne « Regina cœli » appartient aussi au sixième mode. On

pourrait demander ici jiourquoi elle n'a pas été composée sur le cincpiième

ton, spécialement consacré à l'expression des sentiments joyeux
;
je réponds

que cette mé|)rise du conqmsitciur, si c'en est une, est plutôt ap|)arente ([ue

réelle. Kn effet, le chant de celle aniieime, ne roulant en grande partie cpic

VI. > 27
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dans la région supérieure du sixième mode, jirésenle le nicnie iienre d"ex-

pression (pie s'il avait été écrit sur le cinquième, et telle a été, je pense,

l'intention de son auteur. On peut en juger par la comparaison de cette

antienne avec a l'Ave regina cœloruni », cjui est également du sixième;

dans celle-ci , dont l'expression plus calme et plus humble, exigeait une mé-

lodie moins sonore, moins élevée, le chant descend plus d'une fois dans les

notes inférieures du mode , ce qui n'arrive jamais pour le joyeux « Regina

cœli ji; nouvelle preuve du goût judicieux qui a préside à la plupart des

compositions liturgiques du chant grégorien.

Le septième mode, sol, la, si, yt, re , mi, fa, sol, le j)lus haut de tous

ceux qui ont été conserves, est appelé « angélique )). Est-ce en considération

de cette épithète, d'ailleurs un peu vague, que la liturgie romaine le met

dans la bouche des deux envoyés célestes, à l'introït « Viri galilsei », du

jour de l'Ascension? Quoi (pi'il en soit, ce mode est vraiment angéli(iue dans

le '< Lauda Sion » , composé par le grand saint que l'Église elle-même ap-

pelle le docteur Angélifpie. Voilà encore un rapprochement qui n'est peut-

être pas tout à fait imaginaire. Les ])ièces de chant du se|)tiènie mode se

distinguent généralement, connue la prose de saint Thomas elle-même, par

une mélodie vive, éclatante, sonore et très-variée dans ses mouvements. Ce

mode s'adapte également bien aux paroles liturgiques (pii demandent une

expression nai e, tendre ou mysticpie. Nous citerons, dans C(! dernier genre,

les belles Antiennes romaines de la fête de sainte Agnès, |)res(pie toutes du

septième ton; les trois ]iremières des vêpres de sainte Lucie, ainsi que l'an-

tienne de (( Magnificat » des deuxièmes vêpres; mais surtout les trois sui-

vantes des vêpres de saint Martin : « Dixerunt discipuli. — Domine, si adliiic

populo tuo !— r)culis ac manibus, in cœlum semper intentus » . N'oublions pas

non plus la belle antienne pour les obsèques, « In paradisum deducant te 'i,

qui résume en quelques lignes les caractères si variés du septième mode.

Toutes ces antiennes romaines sont délicieuses de mélodie et d't>xpression.

Le huitième mode, ainsi tlisposé, rr, mi, fa, sol, la, si, ut, re, semble de

|)rime abord être identique avec le [iremier. Il reste cependant entre ces deux

tons une sensible différence, provenant de celle de leur dominante et de leur

linale respectives. Dans le premier, la dominante est la et la tinale re, tandis

(pie dans le huitième, la dominante est ul et la finale so/. Il est facile de voir

comment cette dilférence de finales et de dominantes, dans les deux tons,

influe sur le caractère particulier des mélodies respecti\es qui en dérivent.

Aussi , tout chanteur tant soit peu exercé devinera, à l'inspection des pre-

mières et surtout des dernières notes d'un morceau, s'il est du premier ou du
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Imiliciiir mode. (]('tt(> n'in;n(|iii' s';i|i|)liiiu(', du rcsli-, ;i tous los Ions. Celui (jui

nous occupe a reçu l"t'|)itliète de, part'ail « perlectus ». QuehpKïs auteurs, ne

^n\anl pas trop (]uel ra|)port il pouvait y avoir entre vi'AU) (pialification et le

mode (pii en a cte rolijet , oui pense (pi'elle si.u'iiiiiail (pi(^ («^ huitième mode

a\ait l'te forme conuniï plagal du septième, atin de compléter, de prrfrc-

tioniicr le système des huit modes ij;réi;oricns. J'avoue que celle explication

me paraît plus iniiénieuse que solide. \a\ luiitième mode est d'un usaue très-

fréquent. Ce (|ui le distiniiue, c'est l'ampleur et la douce i;ra\itè de ses mé-

lodies. Ce caraclère peut se modilier diversement, selon ipie le chant alfecte

plus particulièrement la réi^ion supérieure ou la réii;ion inférieure du mode,

ainsi (pie nous en avons déjà fait la remanpie jjour les autres tons. Parmi les

nombreuses pièces appartenant au huitième, je citerai l'hymne romaine du

Saint-Sacrement, a Verbum supernum prodiens^j, et la coimuemorai>on ei:a-

lement romaine de tous les martyrs, <( Isti sunt saucti ». (Jes deux cilalions

me serviront à rendre plus claire, en la développant, la iemar(pie ({ui pré-

cède touchant, le e;oùt judicieux (pu a présidé à la composition du chant

romain, non-seulement ([uant au choix des modes, mais encore cpiant à

l'emploi ries notes supérieures ou inférieures du même mode, selon l'exi-

itence du texte sacré. Ainsi , l'iiynuie « Verbum supernuni prodiens >i
, des-

tinée à célébrer le mystère nobh^ et touchant de l'institution de la Cène,

roide |)res(p)e tout entière dans la réa;ion moyenne et inférieure du mode

,

tandis (pie l'antienne <( Isti sunt saneti quos elegit Dominas; dédit illis glo-

riam seinpiternam», consacrée au triomphe et à la gloire de tous les martyrs,

aiVecte de préférence les cordt^s haut(>s et vibrantes du même huitième ton.

QuicoM(pie \ou(lra se livrer à l'analyse conq)arative de ces deux morceauv,

reconnaîtra la justesse de mon observation. Nous avons parlé plus haut de

l'ampleur et de la douce gravité qui distinguent le huitième ton. Ces deux

caractères sont sensibles dans un des plus beaux chants de la liturgie cathft-

lique, celui du « Veni, Creator », qui appartient au huitième mode.

L'examen (pu; nous venons de faire, (juoique trop rapide, d(?s divers

genres d"e.\[)ression propn^s aux huit modes ecclésiastiques, nous a révélé

toutes les ressources cpic les conq)ositeurs sacrés avaient pu en tirer pour

rendre ces (juatre principaux caractères de grandeur, de mystère, d'amour,

d'onction de la prière, (|ui, avions-nous dit, forment la bas(! du chant gré-

gorien. A l'appui de mes observations, j'ai cité un assez bon nombre de pièces

appartenant à ce chant , et l'on a dîi remar(iuer le goût judicieux qui présida

à leur composition, et quant au choix des tons, et quant à lein- emploi. Cette

remarque sera [)lus sensible encore, si, au lieu de la borner à d(;s morceaux
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isoU's, nous riijipli(|uoiis à tiii corps d'ollices complot on à nne partie no-

table (l'oliirrs. Nons verrons alors, à ne pas nous y méprendre, par cpielies

heureuses combinaisons les auteurs dn chant Ljrégorien ont su gi-aduer et

disposer les modes selon les convenances liluruiipu^s. Je \eu\ parh^r ici dn

plain-chant romain, qui est encore le plus pur, le plus authentique, malgré

les graves altérations (pril a subies. Nous prendrons nos exemples dans

Foilice de Noël, dans ceux du Vendredi et du Samedi saints et dans celui de

l'Assomption.

L'introït de la messe de minuit, « Dominus dixit ad me» , est du deuxième

mode, dont on a omis toutefois les notes les i)lus basses, qui eussent im-

primé une teinte trop austère à une semblable feslivité. Celui de la messe

de l'aurore, « Lux lulgebit », ([ui
,
par la nature même du texte, exigeait

un ton plus sonore et plus élevé, a été écrit, pour cette raison, sur le hui-

tième mode. Enlin l'introït, « Puer natus est nobis « , de la messe du Jour,

(pu, étant la plus solennelle des trois, réclamait un délnit plus relevé que les

deux (pii ])récè(lent, appartient au septième ton, le plus éle\e, le plus vibrant

de tous, si l'on en excepte peut-être le cinquième, employé, du reste, dans

le graduel et le verset de la même messe. Je pourrais faire entre les autres

parties de ces trois messes de curieux rapprochements; je m'en abstiens,

parce qu'ils me mèneraient trop loin. Remarquons, seulement, en ce qui

concerne les trois introïts
,
que la gradation est si bien observée entre eux,

(puuit au choix des modes et quant à la conduite du chant, qu'on ne peut

s'enqiêcher de reconnaître (ju'elle est le résultat d'une intention clairement

exprimée.

Le chant de l'oftice du matin du Vendredi saint va nous i'ournir une preuve

non moins sensible de cette vérité. Il débute par deux longs traits, écrits,

d'un bout à l'autre, sur le deuxième mode ( tristis), le seul ({ui convienne à

un texte qui retrace les angoisses du Christ en proie aux machinations de ses

|)ersécuteurs. Les mêmes raisons de convenances liturgiques ont l'ait adopter

ce ton pour la belle antienne;, « Ecce lignum crucis in quo salus nuindi pe-

pendit », qu'on chante trois fois avant l'adoration de la croix, avec cette

dill'erence, bien digne d'attenticui, que dans les traits, uniquement consacrés

à la tiistesse et à la douleur, le chant descend souvent dans la région infé-

rieure du mode, tandis que dans l'antienne u Ecce lignum crucis «, dont

l'expression douloureuse est tempérée par l'espérance et la joie de la rédemp-

tion, il se tient constamment dans la région supérieure du ton. Ce deuxième

mode est employé a\cc non moins d'à-propos dans les célèbres Improperes,

qui se chantent à la cérémonie :1e l'adoration de la croix. Le Christ commence
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|)iir la tenu haulc aiHi^lKipJu', ,. INipiilc iiicii>... rrsponile iiiilii ! », a hKiiiclle le

cliœiir ri'itoiid par CCS louaniiis iiiai;iiili(nics, «Aiiios, ùTlu'os», lei-iuiru'cs

par une courte piirrc. Il en resuite un eonlrasle saisissant, admiiahlerneiil

exprime par le caiaclere dixeis (le> deux mélodies dont lune, celle de la

réponse, est jilus liante, connue re\iji;eait le sens des paroles, cjuc celle de;

lapostrophe. Les iinpiopères re\iennenl ensuite, pour s'exhaUsr lentement

dans une série d anliemies plaintives tirées des piophètes et ^\^'^ ligures de

l'ancienne Loi. Il \ a lii tout un drame decliiranl et d'un patlietiipic aelie\é,

mais en même lem|)s un je ne sais (|uoi de calme et de serein (jui poite la

consolation au fond de Tànie attristée. Hemarcjuons, ainsi (jue nous La\ons

lait observer jilus liant jiour le, « Popule meus »
, q\ii\ chacun des impropères

le chœur répond sur un ton plusele\e, (|ui est le (piatrième. Ensuite, tous

chantent ensemhie l'antienne « Ciiiceni (uam adoremus », sur le même (pia-

liieme ton, (pii est celui du premier imitatoire, » Venite adoremus ». .\insi

la règle de l'unité se trouve parlaitement observée. A ce cliant du « (Irucem

tuani adoremus» succède celui, moins triste, (|uoii|ue toujours gra\e et jiour

cela cal(|ue sur le premier ton, du « Pange liiigua gloriosi pra-liuiii cerlami-

nis», consacré au triomphe de la croix; il coiii|ilete dignement celle belle

et touchante cérémonie. Nulle part je ne l'ai vu mieux rendue (pi'à la callie-

drale de Valence, où elle a lieu d(>puis longues années avec un pei^omiel

nombreux et très-eon\eiial)le de piètres, de chantres et d'eniants de clui-ur.

A l'ollice sui\anl du Samedi saint, (pii est comme l'aurore de la joyiise

festivité de Pâques, le chant des traits, marqués poui- les 4'', 8" et 1
1' pio-

phéties, roule sur le huitième ton, plus éclatant que les précédents et eu

harmonie avec les paroles pleines de joie et d'espérance que contiennent les

textes auxquels il se rapporte. Môme remarque pour les traits tpie l'on

chante, en allant aux fonts baptismaux, et au retour, ainsi que jioiir l'unicpie

antienne des vêpres et du « Magnilicat » , « Vesperc autem Sabbati »
, tou-

jours du huitièuH! ton.

Nous allons terminer ces anahses jiar l'examen aussi bref (pie possible de

toutes les pièces ([ui composent l'oliice de la grand'messe du jour de l'As-

somplion. L'inlroi't « Gaudeamus » est, comme pres(pie tous ceux du romain,

sur le premier ton, à cause de la majesté de ce mode (pii con\ieiit bien au

début duiie messe solennelle. Le graduel « Pioplei- \eiitaleni », jusqu'au

\erset, est du cinquième (lœtus), parfaitemeni en hainionie et a\ec le sens

des paroles et avec celui de la fête. Le si est liémolisé à la ciel'. Il est naliiicl

dans le verset cpii suit, « Audi filia et \ide » , ce qui contribue à en rendre la

mélodie jiliis sonore et plus éclatante encore que celle du giadnel, ainsi (pie



214 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

IV'xiiieiiit lo sc^ns dos paroles. Le chant {\i' l'allcliiia (]iii \ient ensuite et (|ii!

est (lu septième ton, le plus haut et le plus animé de tous, se distingue par

mie série de inanimés ascendantes et descendantes sur ces mots, « Assunipta

est Maria in cœlum, p:audet exercitus ani;eloruin » , ([ui dénotent évidem-

ment chez l'auteur de ce chant une intention de mélodie imitative. Nous

faisons la même remarijue sui- le chant de TofFertoire, qui roule à peu près

sur le même texte cjue celui de ralleluia. La conmiunion, «Optimam parlem

eleyil )) , (pii repose sur des idées plus douces et plus calmes, appartient à la

mélodie tendn^ et noble à la l'ois du huitième ton.

En terminant celte dissertation sur les diverses propriétés des huit modes

ecclésiastiques, considérés soit isolément, soit dans les combinaisons si va-

riées auxquels ils se prêtent, j'éprouve le rei;ret d'avoir seulement ébauché

une matière t|ui demanderait, non quekpies pai,'es rapides, mais des volumes

(uitiers, pour êtie convenablement traitée. Obligé de me restreindre , mêm(ï

<lans les questions fondamentales du chant relip;ieux
,
j'espère néanmoins

a\oir posé des jalons suliisants |)Our diriger l'amateur inexpérimenté dan>

l'élude, moins aride et plus philosoj)hique qu'on ne le pense communément,

du plaint-chant lituriiicpie. Une vie d'iionmie sutiirait à peine pour envisager

sous leurs divers aspects ces vastes compositions (pie nous légua l'anticpiile

chrétienne, et à la création desquelles tant de saints docteurs de tous les

siècles apportèrent successivement leur tribut. Puissent ces quel([ues lignes,

(|iie je viens de leur consacrer, aider à les faire connaître et dignement appre-

cici-, et contribuer par là à cette réaction universelle en faveur de l'art chre-

lien, dont nous sommes les hinn-eux témoins! C'est par ce \(T'u que je termine

la première série de mon « Essai» , lequel , après avoir pris son iioint de de-

part dans l'origine même du christianisme^, devait s'arrêter inclusivement à

ré{to(pie de saint Grégoire-lcvGrand. Dans la seconde série de ce travail,

nous coinnienc(»rons à parler d'un élément nouveau qui ne tarda pas de s'in-

troduin^ dans léchant liturgique, pour en agrandir les effets, mais seulement

à [tartir du xiii^ siècle , comme pour la statuaire et l'architecture
,
quoique

dans des conditions différentes. Ce xui' siècle est à part et digne de toute

notre admiration.

L'AJjbé JOUVE,
Chanoine titulaire de Valence.
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MANUEL DE MJMISMATIOUE EUAXCAISE. '

MONNAIES r.Al LOISES.

Li'ï; luoiiiiaics iiauloiscs sonl ;i la IHllni^llJilli(|ue ccmhk^ les Icinps lici(iïi|iics

sont à riiisloire : riiurifiliulc y ivjaiic iiiali;ré tous nos cfCorls. L'n pciiplc sans

écriture ne laisse après lui (|U(> des traditions vai^nes et iU'^ cendres nnietli's ;

le temps a détruit la \ ii' et les loièts de nos aïeux , et (piand le sol où ils sont

ensevelis nous rend (|uei(pies débris de leur ancienne! eixilisation , rv. sont la

•les éniiimes au\(pielles Terudition ne peut liuère icpondre et cpie l'iniaiïina-

lion seule cherclie à e\pii(juer. Pour éclairer les teiièliics de nos preniièri's

origines, la science moderne, en compulsa.nl les annales des peuples (oiilem-

porains, a réuni des documents ))récieux sur ces nations gucrrieics i|m une

sève exubérante poussait à de fréquentes invasions; mais, à pari (pielipies

dates et quelques noms, nous ne trouvons dans ces lemaniuables (ra\aux

rien de précis, rien d'assuré pour nos recherches, et comme, en parlant de

numismatique, notre intention formelle est d'éviter de faire des leçons d'his-

toire, nous mettrons franchement de cùlé des généralités inutiles, et nous

renoncerons aux faciles honneurs dune érudition de seconde main.

Quelle méthode adopter pour débrouiller ce chaos de monnaies si \ariees

de métal et de module, cet amas de pièces si différentes de types el d(! fabri-

cation? Un examen artistique sera notre premier moyen. Lorsque nous aurons

trouvé dans les lois de l'art et de ses développements chez les peuples (piel-

ques points de départ incontestables, nous indi(pierons imk^ classilicalion

par la géogra})hie et par l'histoire. Celle marche <'sl non-seulcnieiU la |ilus

cei'taine pour le sujet ipii nous occupe, mais elle est encore, la plus coineiiaMe

à nos travaux et à nos lecleuis; aussi la sui\ rons-nous souNcnl dans ce

u .Manuel ».

Ouand un peuple a un ail (pu lui est propre, c'esl-a-dire (piand les monu-

ments (ju'il pioduit Nicnnenl de ^oll .^iciiic parliculierel pork'nl un caraclèic

1. ./niiales ./rchéologiques , vol. VI, passes H-io.
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(lislinct (le nalioimlité , cet art parcourt tics phases invarialjlcs; le point ciil-

iiiiiiaiit (le sa perfection se trouve toujours entre une période ascendante et

une période descendante. L'essai d'un art qui commence porte un caractère

inin)ital)le de simplicité; c'est le iferme de l'unité, loi fondamentale du beau.

— Les produits d'un art qui tond)e, au contraire, offrent des détails ipii

rompent rensend)ie, tendent à la séparation, et laissent apercevoir la di\i-

sion et le squelette de la mort. (]es différentes périodes sont évidentes surtoul

elle/ les Grecs, tpii ont eu le développement d'art le plus réi^nilier et le plus

c()nq)let.

Dès (pie l'idée de la Divinité n'a plus la forme dune pierre ni d'un tronc

d'arbre, la statue passe par la simplicité d'un style primitif p()ur arriver à la

perf(;ctionde Pliidias, et elle en descend à travers les successeurs d'Alexandre

jusqu'aux fii;ures inunobiles de Byzance. Quelle est l'explication de ces

phénomènes constatés par l'histoire? On n'en trouvera jamais de satisfai-

sanl(> sans une notion vraie de l'ait; dire tpie l'art est l'imitation de la

nature, c'est partir d'une erreur qui empoisonne nécessairement toutes les

éludes (>t tout(>s les doctrines qu'on fait sur l'art.

L'art proc(xle de l'esprit et non de la forme : c'(^st un lauijage de l'ànie,

une parole publi({ue du cccur; c'est un acte de foi, c'est rincarnation d'une

crovance (jueleonque. L'art véritable ne copie [las; il exprime une idée, un

senlimenl avec des sons ou des formes plus ou moins en rapjiort avec ce qu'il

\eut rendre. Les écoles, ([ui sont sa vie, et les types, qui sont ses œuvin^s,

ne subsistent que par le développement
,
par la transmission de la pensée.

Le maître qui enseigne la matière ne formera jamais (jue des singes ou des

esclaves. La pensée est l'âme de l'art: quand elle le quitte, l'art meurt, et

l'imitation, (•' est-à-dire la décadence, commence. Méconnaître pour l'art

cette loi de vie et de mort, c'est se condamner à n'en jamais comprendre

l'histoire. Pourquoi, [lar exemple, la chute rapide de l'école de Ra|)liaél,

alors que les chefs-d'œuvre du maître rendaient l'imitation de la nature plus

facile? C'est que le maître, après avoir reçu et perfectionné la pensée de ses

devanciers, l'avait éteinte en sa personne et ne l'avait pas transmise à ses

élè\ es. Pourquoi notre intériorité \ isible sur les anciens depuis la renaissance?

(rest que nous imitons des merveilles , sans avoir les doctrines qui les ont

(îréées, et que l'Évangile a très-heureusement remplacées pour jamais. Appli-

quons maintenant aux monnaies gauloises ces principes que, Dieu aidant,

iKjus développerons plus tard.

In aperçu général nous fera ranger les monnaies gauloises on tieux classes :

les unes sont informes et barbares ; les autres portent a\ ec évidence l'eni-
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prciiik" (I iiiu' (ix ilis;i(i()n (|M('Ic(iiuiii('. Sur les prcinicies , iiiiciiiic liace du

cette naheté (l'uiu' u\vv (|iii cIumcIic à se r(Mi(li'('; sur les secondes, une irni-

(iilion inenniestaljle de nionniiies i:reei|ues et romaines iiailaitenicnt con-

nur-, et, cntic les deux, une gradation insensible qui peut ii la ri.L'ucui

conduire des types les plus parfaits aux types les plus i^rossieis. No poii-

\ons-nous pas en eonelui'e (pie le point de de|)art du inoniuuaiie i^aulois est

l'iniitalion .' en cria nous ne serons point cunlredit pai' riiistoiic.

Les Gaulois nont pas eu d'art national : leius nioiuuiKMils reliiïiotix sont

des pierres naturelles comme en éle\ aient les peu|)li!s primitifs de TOrienl;

le> poteries, les armes et les bijoux qu'on trouve dans leurs amii us toni-

lieaux ne sont (pie les produits d'une industrie peu dc^veloppc'^'. (iimmicnl,

d ailleurs, auraient-ils eu un art, puiscpi'ils n'axaient pas une eciitiuc, pi-e-

mier d(nelop|)ement public du i^enie d'un peuple.' Les noms de \illesou de

chefs (pi'on trou\(> sur leurs monnaies sont en cUract('?res ^recs ou romains;

res lettres seides indi(pient les enq)iiints faits à une civilisation étrangère.

Qu'avant l'imitât ion des monnaies grecques et romain(^s, les Gaulois se

servissent (le nuHaux dans leurs échanges, rien n'est plus prohaliic: mais

nous n'axons aucun moyen d'en connaître les divisions et les formes. Le pas-

sage des Commentaires di; Jules ('esai- relatif au numéraire des habitants de

la (Jiande-Hretagne ])eut cerlainenieiit s'appli(piei- a la nuniismaticpic de nos

ancêtres, mais il est obscur, et les lectures en sont très-variées. M. Hawkins,

a pr(''s avoir comparé à Paris et à Londres plus de vingt manuscrits, préfère

celui du x^ sic'cle qui se trouve au Musée britannique, quoiqu'il ne s'accorde

pas entièrement avec la version grecque des Commentaires de César. Nous

citerons ce texte comme le plus en rapport avec les faits : <( Utuntur (Bri-

tanni) aut ccre , aut nummo aureo, aut annulis ferreis, ad certinn pondus

cxaminatis, pro nummo. » Ainsi les Bretons, selon César, se ser\ aient de

inoimaies d'or cl do cuivre, et , à leur déHuit, d'annc^aux de fer ajust(''s à cer-

tains poids; ce text(ï n'exclut pas l'iniitatitm grecque ('videmment antérieure

à l'enxahissement romain. Nous verrons, en (îxaminant les ty|)es et les syni-

i)Oles qui seml)lent appartenir spécialement aux Gaulois, si leurs monnaies

ne portent pas quelques souvenirs de C(!S ann(»aux dont parle (icsar.

L'or et l'argent monnayés étaient très-abondanis chez les Gaulois axant la

con(]uéte. Strabon (liv. iv, ch. 2), nous apprend (pie Luern , roi des

Arxernes, qui vixait dans le u" siècle avant noire ère, jetait à pleines mains,

quand il paraissait en pid)lic, des monnaies d'or et d'argent : /pyioO vou.w[j.a

y.x: à'fppo'j. Selon Plutarque, la richesse gauloise était proverbiale; elle avait

sa source dans les mines du pays; les richesses rapportées des invasions

VI. 2«
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(aiU's on Grèce et en Italie durent aiis^^i Ix-aMcoii]) l'aecroître. Je doute ponr-

taiit que ees i^iierres puissent doiniei' des dates certaines sur l'iniitatinn du

nionnayaize gaulois; la violence ne fonde rien, et d'ailleurs les pillards de la

Grèce, a|)rès leur dèlaite sur les rochers de Delplies, rapportèrent bien peu

de ces statères de Philippe, qui furent tant imites. L'intiltralion du commerce

agit beaucoup plus sur les monnaies gaulois(>s, et leurs principaux modèles

furent fournis sans doute par la colonie phocèenm' de .Alarseille, foyer \ cri-

table des relations de nos aïeux avec l'Orient.

Cette imitation i)iemièie fut libre: elle avait sa cause dans le voisinage et

les nécessites des relations commerciales; le temps et la distance affaiblirent

peu à peu la ressemblance, et il en résulta bientcM que ces types d'emjjranl

acquirent une signilicalion nou\elle, et devinrent, pour ainsi dire, des types

nationaux.

Lorsque les Romains prennent pit'd dans les Gaules, sous prétexte de

secourir les Massiliotes contre leurs voisins; lorsqu'ils s'approprient le ter-

ritoire des Salyes, et que le proconsul Sextus Calvinus, r24 av. J.-C, fonde

la colonie lomainc d'Aix , alors nonunée Aqu.e-Sexti.i-; , un élément nouveau

s'introduit dans le monnayage gaulois : l'indépendance représentée pai' l'iini-

lation grecque commence à ressentir l'intluence du peuple dominateur; les

caractères romains sont employés, les deniers consulaires imités, leur sys-

tème monétaire s'introduit, les dénominations des dignités gauloises dispa-

raissent, et les noms comme les ty[)es indi([uent la dépendance d'un allie,

d'tm llatlcur ou d'un \ainiu; \ iennent ensuite les pièces coloniales et impé-

riales.

Ces idées générales nécessiteraient de longs développements, parce (pi'il

faudrait en suivre l'application dans les dilVérents pays qui composaient les

(jaules. La lutte j)lus ou moins prolongée d'un peuple contre la conquête, son

eloignement ou ses rapports avec les grands centres romains, retardent ou

accélèrent les modifications de ses monnaies ; mais il n'en est pas moins \ rai

que l'imitation en est la base, et que tout le monnayage gaulois parait avoir

|)our limites les tyi)es grecs, qui marquent son commencement, et le système

l'omain (pii signale son asservissement et sa ruine. .Je vais en exposer (piel-

(pies preuves et aborder les détails par l'examen des })ièces que j'ai réunies

dans les planches I et II '.

1. J"ai conjullé surtout dans ce travail l'ouvraso do M. Duchalais, Description des monnaies

(jauloises de la Bibliothèque royale; il fera désormais autorité en cette matière. Des éloges

seraient inutiles après le prix que l'Institut vient de lui décerner; aussi je me borne à remercier

ici l'auteur des conseils particuliers de sa complaisante amitié, .le voudrais pou\oir nommer éga-
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l.;i iiiOTHiaie le plus ucMicralciiiCMit et le plus loiii^'lcmiis usitée dans les

Tijinles est le statèrede Philippe 11 ,
père d'Alexandre. (!(; prinee avait tiouvi-

dans les mines de Thrac(> les moyens de satisfaire son ambition et d'acheter

la Grèce. L'émission di-s pièces niaci'doniennes est comparable à celle des

espèces espagnoles a|)iès la decoineite du Nouvcau-^Fonde. L'univeis en fut

inondé, tous les peuples (h^ la terre en firent usage, et leui- mini dexini un

nom générique dont Ausone se sei'vait (>ncore au iv° sièi-Je de notre ère. (Jo

poète écrivait à son ami Theon (pTil aimait mieux renoncer au\ quatorze

piuli[)pes (pi'il lui a\ail |)i'(''tes, (pi'au plaisir de le voir ( Ep. V ; :

Bis septem rutilus, n'j;cile niimisma. Philippos

Nec tanti fdcrini
,
penlcic malo, Theon.

Les philippcs oriirinaux imités par les Gaulois se trouvent quelquefois sur

notre sol. Le droit offre la tète laurée d'Apollon; le revers, un bige, une

Kgure qui le conduit, et la légende <l>lAninOY (n" 1). Cette pièce paraît

avoir été, après une dégénérescence successive, le point de départ principal

d'un monnayage purement gaulois. La tète, quoique très-barbare , consei\e

cependant des traces de son origine; le revers s'éloigne davantage de l'imi-

tation et l'eçoit des figures évidemment significatives et locales.

Les pièces que j'ai rapprochées du statère de Philippe feront comprendre

les différentes lois de la dégénérescence qu'entraîne l'imitation. La pièce

gauloise, n" 2, est attribuée aux Arvernes à cause de la beauté du travail et

de l'espèce de monogramme qui se trouve sous les chevaux et qu'on explique

par AR ( Arverxi). La pièce a perdu en épaisseur ce qu'elle a gagné en lar-

geui-, parce que l'artiste, obligé de conserver le poids de son modèle, n'a

j)u renfermer son œuvre dans les mêmes limites. Si nous nous rappelons nos

premiers essais linéaires, nous comprendrons cette différence de grandeiu-

dans une copie. L'imitateur, qui n'a point l'unité d'une pensée créatrice, pro-

cède par détails, et cette juxtaposition des parties finit toujours par augmen-

ter les dimensions de l'ensemble; le mouvement perd ensuite de sa \ivaeité,

les rapports exacts entre les objets sont rompus, les détails s'isolent. La roue

qui indique le char dans le statère de Philippe n'est plus à sa place dans la

pièce gauloise; les oreilles des chevaux deviennent deux croissants, sous la

iement tous ceux qui m'ont été utiles; mais, dans les généralités que je traite, il est très-difficile

d'observer le « cuique suum » du droit romain. Ce « Manuel » étant la conclusion de tout ce qui a

été publié depuis quinze ans, les citations deviendraient trop nombreuses. Encore une fois, j'indi-

querai mes sources dans la partie bibliographique
;
c'est là que je rendrai la justice que je dois à

chacun.
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iiKiin (lu liiavciir. Dans la pièce siii\ aille, (|ui est aussi uiieiniilali(jii du slatère

iiKieedoiiien , et ([ui porte un petit sanglier, symbole ossentiellenient gaulois,

le (aient de l'artiste est encore inférieur. La tète n'a plus la même finesse,

et le reveis ne reçoit ipiun clieval, alin d'éviter les difficultés d'un second

plan. Quelques anli(iuaires voient, dans le n° 4, une dégénérescence du sta-

lère: cet œil et cette couronne seraient les seuls restes de la tête d'Apollon

,

cl le cheval , tm souscnir du hige qu'on aurait accompagné de linéiques sym-

boli's accessoires. Les singulièics imitations des monnaies de Marseille et de

Klioda, dont nous allons parler, rendront cette opinion moins inviaisem-

blable. Les pièces d'or, n°' 5 et 6, sont encore des imitations grecques. On

peut remarquer, dans la première, la singulière Victoire, imitée des mon-

naies d'Emporium; dans la seconde, la combinaison de jibisieurs types

étrangers pour en faire un lyp(> symbolique et national.

Les pièces 7, S. ',), 10 ont ete frappées à Marseille; elles indiijuent par leur

style les diffei'entes épocpies du monnayage grec. La belle tête de Diane et le

lion qu'on admire sur le n" 9 sont imités, n° 12, par les LiBici, peujile voisin

des bouches occidentales du Rhône, et conq)letement défiguré, n" 15, par

les HicoMAGENSEs
, peu[)les des Alpes maritimes.

La tète d'Apollon et le taureau cornupète du n°i((, paifaitenient recen-

naissablessur le n" 14, où les lettres sont senlenient co|)iees sans intelligence,

tombent |)ar une dégénérescence graduée jusqu'à la grotesque barbarie du

n" 17. La belle pièce de Rhoda, n" Il , offre encore une déformation plus

suiprenante. La tète de Gérés s'enlaidit rapidement, passe par la forme bar-

bare du n" 13, et arrive à être indiquée seulement par (pielques points où

l'on ne sait distinguer le nez, les yeux ou le menton. Le revers, difficile à

comprendre, et qui est le dessous d'une rose, par allusion au mot de Rhoda,

devient une croix cantonnée des parties les jjIus saillantes du type, cjui sont

bientôt remplacées par des signes variés et iiùntelligililes pour nous.

Ces exemples suliisent pour faire comprendre que les pièces informes qui

sui\ent peu\ent a\oirété copiées originairenu'ut sur de b(>aux types grecs.

Le n° 18 en sera une dernière preuve. Cette pièce, qui porte l'insciiplion

grecque AFHA ( Agedincim — Sens), était une énigme pour les antiquaires;

l'explication en était cependant très-simple; mais quoique la ligne droite soit

le plus court clienùn pour arriver au but, il faut avoir l'œil assez juste |)onr

la prendre. M. A. de Longpérier est arrivé sur-le-champ à l'évidence d'une

démonstration, par le rapprochement de ces pièces avec les pièces macé-

doniennes de Thessaloniqne ' et d'Amphipolis, où deux chèvres dressées sur

1. liev. niimism., ix, p. 165.
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leurs pieds se liallcnl eulic elles. I,(^ i('\erse>l une iiiulalidii lilire ilu didil :

un siuii;lier y est jiHroulea uu IxeuT (ui a un clieNal, animaux liès-souxenl

lii,MirL's sur les monnaies i^auloises. (ielle i)iée(! et, eelh^s (jui lui ressemblent

me paraissent constituer un nionnayai;e particulier et secondaire, très-alton-

(lant à toutes les épocpies el dans tous les pa\s. Leur stylo indiciuc ]>lut(M des

ouvriers (pie des artistes; lem- mêlai est un alliai^e. iicneralement d(''si,i:né

sous le nom de |)()tin, et le pioeede de leur l'alirication est un simple moulaue

d'un emploi tivs-lacile. La proportion de ces pièces avec les pièces iiauloises

d'un travail su[)érieur est très-remar(pial)le. .Mon père, dans sa « Notice sui-

tes monnaies trouvées au camp d'Amboise », rètal)lit d'mi à cin(pianle, et

siiiuak' une variété prodigieuse dans ces petites monnaies inl'urmes ([ui ser-

vaient sans doute, connne nos sous, pour le détail des nécessités journalières.

(]e monnayage grossier, qui commença de bonne lieure, se continua long-

tein[)s, et, cpiand le système romain l'ut introduit , les vaintpieurs en tolérèrent

probablement l'usage et l'émission <mi raison de son peu d'impoitance '.

Les pièces de transition entre l'imitation grecque et l'imitation ro-

maine sont difliciles à reconnaître. Les conjectures deviennent plus timides,

parce ([u'on peut les conti'oler par l'Iiistoirt". Selon moi , les pièces dou-

teuses à types particuliers et sans légendes, connue le n" 25, tiendraient

en première ligne; puis celles qui portent les noms et les dignités gauloises

écrits en caractères romains, comme Tovtoiîocio Atepilos, n" 27. La piè<^e

suivante, n° 28, signale aussi la transition; la légende Pi^blicoa Skmissos

Le.xovio est l'indication Ijarbare du système romain; les ^ariétés pid)liees

par M. de Saulcy % démontrent la nouveauté de son emploi. On lit, sur le

droit de la première, Simissos Publicos Lixovio, autour dune croix com-

prise dans un grenetis; au revers, un aigle éployé et la légende Cisi.ujnos

Qttos Yercobueto— Semis du j)euple Lixovien Cisi.vmbus Cattus Yergobiel.

Sur la seconde, la terminaison gauloise est conservée; mais l'orthographe

est plus correcte : Semissos rem})lace Simissos; le nom des Lixoviens est

écrit connne on le lit dans les (Commentaires de César; le titre de Vorgobret

disparaît dans la légende. Les pièces coulées, send)lables au Turonos por-

tant au revers le nom de Cantorix (n° 32 ji, me semblent indiquer les limites

(le rin(léj)endance gauloise : peut-être ont-elles été émises (huis les dernières

luttes des peuples contre les Rcnnains.

Les pièces imitées des deniers consulaires sont dilticiles à classer dans un

1. Ces monnaies se niuiiiplicienl surtout, sans doute, pendant les fréquentes révoltes des po-

pulations gauloises.

2. Rec. numism., n, p. 12.
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ordif (|ir(iii()l()i;i(|iK'; la loi de dégc'nérescence, que nous avons signalée dans

riniitation 2;rec(iu6, se fit sentir aussi sans doute dans l'imitation romaine,

et alors il faudrait prendre les n"^ 37 et '.iS comme point de départ de

ce second monnayaiie. Ces deux pièces ont une date certaine, puiscprelles

portent le nom de deux chefs cités dans les Conmientaires de César; elles

ont été fiappées l'an 5'2 avant Jésus-Christ. La première, dont le droit est

copié sur les deniers de la tamiile Plœtoria, porte au revers un cavalier

tenant une enseigne surmontée d'un sanglier, a\ec cette insciiption : Lita.

Lita\icus était le chef de la cavalerie éduenne. La seconde, également imitée

des mêmes deniers consulaires, offre au droit l'inscription : Epad, et au

revers un guerrier tenant de la main gauche sa lance, son bouclier, son épée,

et de la main dioite une enseigne militaire dont la hampe est ailée ; dans le

champ se trouve un casque vu de face. E[)adnactus, chef arverne vendu

aux Romains, leur livra Luclerius, chef des Cadurci, allié de Vercingetorix

,

ce héros de l'indépendance^ gauloise dont la conduite fut si belle et si

généreuse '.

La pièce n" 'il , ayant au re\ers Germanus indutilii , offre encore une

indication précieuse: elle est ])ostérieure à Auguste, puis(pi'elle est copiée

sur les petits bronzes de cet empereur.

Les pièces n'"'42 et 43 sont au bas de la seconde planche comme échan-

tillon d'un monnayage purement romain. La première a été frappée à Nimes;

nous en explicjuerons bientôt la forme singulière. La seconde est de Lyon

,

<'omme l'indique l'inscription du revers. Copia, ancien nom de cette ville.

Après avoir donné une idée générale du monnayage gaulois et un aperçu

de ses principales époques, il nous reste à chercher la signification de ces

types si variés, de ces symboles si nombreux. Ce travail est difficile-, la

route est périlleuse entre deux écueils ([u'il faut éviter. Avant le xix" siècle,

les Gaulois a\ aient ete bien négligé's; la réxolution française, cpii uiodiiia

tant de choses, ne donna pas sur-le-champ une nouvelle direction aux

études archéologi(jues en France. Les Grecs et les Romains conservèrent

leurs rangs et jouirent même d'une grande faveur, grâce à l'influence de

l'école de David. Enfin le vent changea. L'instruction, <'n s'étendant
,
perdit

de sa profondeur; l'érudition ne fiit ])lus le privilège d'une classe particu-

lière; l'étude des langues anciennes devint plus générale, mais moins solide,

1 . Les pii'ces de Litavicus et d'Epadnactus sont curieuses à rapprocher de la pièce de Vercin-

getorix, publiée par M. de la Saussaye dans la « Revue numismatique ». Leur style et leur tra-

vail indiquent un artiste romain ; tandis que la pièce du chef indépendant , rappelle |)ar son métal

et son imitation, l'intluence grecque.
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cl los tra\aii\ sur raiili(|iiil(' païenne l'iirent ahandniincs par It^ plus iriaiid

nonibre. L'esprit pulilic se diiiu'ea \(ms des l'eeheiehes (pii send)laienl |)lus

laeik's cl cpii étaient sans eunlredit plus nationales et plus utiles.

Les Gaulois obtinrent sui-le-cliaiup une i;ranflc faveur; leurs monuments

furent étudiés a\ee enlliousiasme, et on les e\pli(iua a\ec d'autant plus de

zèle que les lumières de l'histoire manquant , l'imaiiination était seule à pro-

j)Oser ses conjectures et ses rêves; elle en alnisa.La science (le\ inl un roman

oii les omlnes de nos ancêtres furent évoquées avee la liaipe des bardes el

la poésie nébuleuse du Nord; tout nous fut dévoilé, la relii;ion , les lois.

Les usages des Celtes n'eurent |)lus de mystères. Ces excès des celtoinanes

amenèrent nécessairement une réaction : (jn devint celtophobe. Pour re-

jeter plus facilement les explications proposées, on nia purement et simple-

mont l'existence des Gaulois; et (piand les monuments furent objectés, on

imita les athées qui mettent la ciéation sur le conq)te du hasard. Les celto-

manes et les celto[)hobes existent en numisniati(jue : les uns \eulent tout

expliquer sur les monnaies gauloises; les autres ne, voient dans leurs types

et leurs symboles qne des tigures ca[)ricieuses, insigniliantes, giavées par les

artistes et acceptées sans contrôle par les peuples. La ligne à suivre est le

juilieu entre les deux extrêmes; examinons, et qu'une prudente modeiation

nous préserve de Charybde ou de Sc\lla.

Notre désir étant de lechercher ce qui peut être national dans les ty|)es et

les symboles des monnaies gauloises, notre premier soin doit être d'écarter

tout ce qui est <le [mre imitation; il faudrait, pour expli{pier les copies des

pièces grecques et romaines, parler du symbolisme si curieux et si peu connu

de Tantliputé païenne. Ces études nous feraient sortir du [)lan de ce maïuu'l
;

il nous suflira de constater ici que le druirlisme, religion dominante des

Gaules, ne conserva pas intactes ses doctrines orientales, et (pie les croyances

des peuples se ressentirent des influences étrangères, surtout dans les ])ays

\() plus en rapport avec les nations civilisées. Ainsi, dans le midi, les mythes

de la Grèce furent connus el adoptés, et les représentations en furent repro-

duites avec intelligence et par choix. Après la conquête, les Romains s'ef-

forcèrent d'inoculer leur religion aux Gaulois, parce qu'ils comprirent cpie

changer la religion d'un peuple est le moyen le plus puissant de détruire sa

force et son unité; les Gaulois, dom|)tés, abandonnèrent bientôt leurs tyjjcs

nationaux et se mirent sous la |)i'olection des dieux de leurs vainqueui-s. La

pièce (jue nous avons gravée (n° 'lO), et que M. Duchalais a si savanunent

exj)liquée aux n°' 377 et ."^78 de sa « Description des monnaies gauloises )), est

un exemple remarquable de l'adoption complète d'un3 mythologie étiangère.
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Au clniit , une li'to de Minerve ot cette lés:ende : Segvsia.v.s., et, au nneis,

Aiivs; lIiMcule (lcl)oul , le hias i^auche apjmyé sur un Thelesphore, dieu de la

(•on\al('S((MK(', taudis (|ue son bras droit eonsacre sa massue sur un autel.

.Mincixc parait ici conime protectrice des Segusiani; le mythe d'Hercule,

connu et e\pli(pié par d'autres monuments , indique sur lem- territoire l'exis-

tence d'eaux thermales qui dissipent les maladies et rendent la vigueur. En

effet, les Segusiani possédaient, entre autres fontaines tiiermales, la source

d'Aou.E-SF.GEST.E, connue aujourd'hui sous le nom de Fons-Forf-Saiiil-

Gaulmier.

Cherchons maintenant , en dehors de ces représentations d'origine grectpie

et romaine , les types et les symboles qui peuvent avoir rapport à la nationa-

lité de nos ancêtres.

Les figures bizarres et variées, que nous offre le monnayage purement

gaulois, ont assurément une valeur symbolique : elles expriment plutôt des

«loyani'es religieuses que des usages civils et des actions particulières. La

l)i\iiiite a tovijonrs été pour Ijeaucoup dans les types monétaires; c'est là une

loi du monde ancien et moderne à laquelle nous n'avons pu entièrement nous

soustraire, puisque, malgré le prosaïsme politique et commercial de notre

numéraire, il y est encore écrit, (jue « Dieu protège la France ».

C'est donc pai" la religion des Gaulois que nous pourrions trouver la solu-

tion des prol)lèmes qui nous occu[)ent; l'histoire nous aiderait aussi puissam-

ment dans nos recherches. Mais l'insuffisance de nos connaissances sur ces

deux sujets nous met dans l'impossibilité de saisir le symbolisme des

monnaies gauloises, et nous courons le risque de tomber dans le chaos des

conjectures et ilans les rêves les plus singuliers de l'imagination.

L'effort qu'on a fait
,
pour tout expliquer, a été comme un pillage où

chacpie auteur s'est emparé de quehjues types et de cpielques symboles, pour

en iliustier ses connaissances particulières. Les uns en ont enrichi leurs l'echer-

clies littéraires : les passages de l'Edda ont été commentés; le fameux cheval

d'Odin a été retrouvé avec ses huit jambes. Les autres ont expliqué tous les

mystères des druides , ont reconnu sur les monnaies le gui sacré, la faucille

d'or et des dolmens, qui, d'a|irès ime échelle de proportions très-exacte,

auraient surpassé au moins, par leurs dimensions, nos plus vastes cathé-

drales. D'autres enfin ont généreusement prêté leurs connaissances astrono-

mi({ues à nos fiirouches ancêtres, qui, pour lire dans les cieux, savaient sans

doute très-l)ien se passer de nos calculs et de nos instruments. Pour éviter ces

innocentes et ingénieuses erreurs, nous nous bornerons à constater sur les

monnaies gauloises rap[)arilion fréquente de certains animaux et de cer-
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(aines rcprcsontations, et nous les e\|)li(|iioroiis par qiiol(|iies probabilités

i:éiK''ral('nK'nt admises.

I-c sanglier parait avoir él('' le symbole principal <les (Janlois; c'est coque

M. (le la Saussaye a parfaitement (leinontié, à la grande confusion du pau\re

coq mis en iionneur par la révolution tr»'s-i)eu arcliéologi(]ue de 1793. Cet

animal, malheureusement ressuscité en 1830, n"a aucun litre liéraldi(|ue à

faire valoir; c'est un parvenu dont la fortune vient d'un calembour qu'on

retrou\e sur ([uelques pièces satiriques du xvii" siècle. Le co([ ( fjallus) est

si peu gaulois, qu'il est inconnu sur les monnaies dont nous |)arlons, et que

fous les efforts des numismalistes n'ont pu arriver à en signaler une représen-

tation incontestable. Le sanglier, au contraire, se rencontre sur les monnaies

gauloises de toutes les époques et de tous les pays. (Voir les n°' 3,6, 18,

2"i, 23, 31 , 37.) Sa valeur symbolique est évidente; la conq)araisoii natu-

relle qu'on établit entre cet animal sauvage et les habitants farouches de la

Gaule fait soupçonner une consécration religieuse du sanglier, vivant sous

les ombrages et se nourrissant des glands du chêne druidicpie. La forme

curieuse du flaon, sur lecpiel on a frappé la pièce coloniale n" V2 , est une

|)reuve favorable à cette opinion; cette cuisse de sanglier est une singularité

numismatique qu'on trouve seulement dans la fontaine sacrée de Nimes;

c'était une sorte d'ea? voto offert à la divinité du lieu.

Le sanglier se montrait aussi sur les enseignes gauloises, comme le prou\e

la [)ièce d'Ei)adnactus dont nous a\ ons parlé ; beaucoup d'antiquaires ont

aussi pensé que l'animal, représenté si souvent sur les monnaies gauloises,

[)0u\ait bien être quelquefois le porc ou verrat, dont les salaisons faisaient la

Ibrtune du pays et son principal conunerce avec les Romains.

Après le sanglier, le cheval paraît être le type gaulois le plus fréquemment

enqjloyé. (Voir les n°' 21 , 30, 31 , 32, 33.) Sa représentation numisma-

tique, commune à tant de peuples, ne fut d'abord sans doute qu'une imita-

tion; mais le génie belliqueux des Gaulois se rappro[)ria et en lit un signe de

courage et d'indépendance. On trouve donc le che\al sur les monnaies de

presque tous les peuples de la Gaule, et M. Lelewel, dont l'imagination égale

peut-être la vaste érudition, s'est etîorcé de reconnaître dans ces /i«ra,v

numismatiques toutes les races chevalines actuellement existantes en France
;

le cheval à tète humaine est du moins une espèce perdue ; aussi l'appelle-t-on

le Pégase gaulois. (Voir n" G.;

Après le sanglier et le cheval viennent le taureau, le lion, l'aigle et le ser-

pent. Ces animaux d'origine grecque et romaine furent naturalisés sur les

monnaies gauloises et y prirent sans doute une"val(>ur particulière; leur rap-

VI. 29
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|ii(iiii('iii('iil , leur coinliiiiaisoii , indiiiiiciit riiik'iilion dexitiiiiKT rorlaiiies

(•i-o\iiii(es ou rcrUiiiis laits. Dans le n" 2."), Toiscaii, (iiii scinhlt' en protéiier

nn plus petit et eonihattre un serpent , domine (juehpiel'ois un cheval ou

l>e(piett(' un rameau Henri que lient une main (n° 26); est-ce là un simple

capi ice du graveur.* Non certainement; mais s'il est juste d'admettre l'inlen-

lion , il n'est pas facile de re\[)liquer. Sur la pièce armoricaine n° G, la liguic

ren\ersée sous le cheval à tète humaine signale sans doute une victoire;

laquelle.' Il n'y a (piun rêveur capable de répondre.

Les t\|)es principaux sont ornés de syndioles accessoires qu'il est aussi

diiiicile d'explicpier, mais qui avaient assurément une valeur significati\e;

nous les avons vus, comme dilTérenls monétaires, sur les imilations des sta-

tères macédoniens n" '2 et o , el il est probable que les peuples si nondireux

des Gaules adoptèrent tous des signes caractéristiques de leur numéraire.

En exceptant ([uekpies ornements peu importants, copiés par caprice sur les

pièces grec(pies ou romaines, il faut admettre en principe que tous ces

détails, qui remplissent le champ des monnaies gauloises, avaient une signi-

lication; mais si on demande hujuelle, il me semble (pie la ré[)onse la plus

sûre et peut-être la plus sa\ante est un a\eu sincère de notr(^ couqdcte

ignorance.

Les symljoles les plus remarquables sont des personnages renversés, des

tètes d'honunes attachées à des cordons perlés, des pieds, des mains, el les

animaux (pie nous avons cites comme tvpes principaux ('n"' G, 2G, 29).

Les étoiles, les astres et les croissants, ayant probablement rappoi't à la

religion nationale (n"' 'i, 25 ,29, 3! ).

Les armes, les colliers et les ornements, qui étaient peut-être des distinc-

tions militaires (n°' G, 1G, 33).

Les fleurs, les perles, les annelels, et des figures géonietricpies très-nom-

breuses et Irès-variées (n"^ 4, 18, 19, 21 , 25, 28, 30, 31 , 32, 33).

C'est dans cette catégorie que se trouvent des croix et des roues qui

leclament ((uelques explications. Je dois prénmnir mes lecteurs conlie la

de\olion malenlendue de (piel{[ues sa\anls, cpii veulent voir le signe de notre

rédemption bien avant le sacrifice du Calvaire. La preu\c pro[)héticpu' du

christianisme est assez abondante dans les livres du peuple juif, pour que

nous renoncions sans regrt't à ces pieuses rêveries: la croix, sur ces monnaies,

na pas [)lus de valeur religieuse que la rencontre fortuite de ces l)àtons se

coupant à angles droits qui alarment les personnes superstitieuses.

La charmante pièce n° 36 , tirée de la collection de mon père , et déjà

publiée par lui dans ses k Monnaies chartraines », est certainement antè-
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rieure à l<i prédicnlioii du (•liii-liaiiisiuc dans Ks (Jaules; elle olVir an revers

nno tiuiirc (|u'()ii |)riMidrail xoloiiliors pour un anirc tenant une eroix ; c'est

une \ ictoiic ailée portant inie enseigne scniblal)le au liàlon d'un lr()|)liee mili-

taire; il est inutile de dire (pie les mots Tvkonna et DiiVcr.A ne sont [)as des

noms de saintes, mais bien la désignation d'une divinité loeale.

Quelques aut<'nrs, pour la trampiillile de leur conscience, ont rajeuni de

quelques siècles les croix païenniis. (jrosson, par exemple, dans son k lieeueil

i\e> anti(piites et monuments marseillais », pag. 3, a vu dans ces pièces de

Marseille, dont nous avons donne, n'" 7 et 8, les types les plus anciens, une

alliance ingénieuse du paganisme et de la religion chrétienne. Les officiers

monétaires auraient été des philosophes de ce temps-là, qui axaient assez de

tolérance pour admettre l'Evangile dans leur système, et qui décoraient du

signe sacré de notre salut la tète d'Apollon. .Malheureusement cet exemple

d'éclectisme man(]U(^ au xix" siècle; la loue des monnaies de Marseille est

un signe solaire du culte d'Apollon Pythien, et représente le discpie et le

rayon qui couvrait le célèbre trépied de Delphes, et qui symbolisait proha-

hlement le cours périoditjue do l'astre (Ui jour et dt's c[uatre saisons. Nous

avons vu connnent le revers des monnaies de Rhodes avait formé une croix

dans les imitations gauloises.

Nous rattacherons à ces monnaies et aux monnaies de Marseille les pièces

grossières qui présentent des cercles et des croix. On y a \ u longtemps un

souvenir des anneaux de fer dont parle le texte de César; mais si cette opi-

nion peut être encore soutenue, il faut, je pense, rejeter définitivement celle

qui voit les restes de ce monnayage primitif dans les petits anneaux de plond)

qu'on trouve souvent en France; ces anneaux n'étaient point des monnaies.

Si le témoignage de César est exact, les morceaux de fer dont il parle

dc\ aient avoir une dimension et un i)oids plus considérables.

Il nous resterait maintenant à distribuer aux différents peuples des Gaules

les monnaies et les types dont nous venons de parler; mais ce travail excé-

derait de beaucoup le plan que nous nous sommes tracé, et nous renvoyons

nos lecteurs à des ouvrages spéciaux, et surtout à la descri|)tion des mé-

dailles gauloises de la ]iibliolhè(pie royale. La méthode suivie par .M. Du-

chalais est la meilleure ; en adoptant les di\ isions géographiques générale-

ment reçues, on se choisit des points de départ incontestables. Les pièces

autonomes se classent d'abord ; celles qui n'ont point d'inscription en sont

rapprochées ensuite par la ressemblance de leurs types, et quand cette res-

source manque , on tient com[)te alors des enfouissements considérables

qu'on a déeouveits et des localités où ces pièces incertaines se trouvent le
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])lus souvent; la perfection du travail indiciueia généralement une proxe-

nance méridionale et le voisinage de quelques grands centres de civilisa-

tion. Les pièces de l'ouest ont un cachet d'originalité qui les fera facilement

reconnaître (n° G); là le noid pourra sans injustice être soupçonné d'aNoir

produit les pièces les j)lus barbares. (V, le n° 4.)

Quant au système monétaire des Gaulois, il tient nécessairement par l'imi-

tation aux systèmes grec et romain; nous en parlerons en donnant des notions

générales sur les monnaies inq)ériales qui séparent, dans notre histoire, les

monnaies gauloises des monnaies mérovingiennes. Ces pièces sont trop abon-

dantes sur notre sol pour que nous les passions sous silence; nous devrons

d'ailleurs examiner plus tard si elles influencèrent le système monétaire de

la première et de la seconde races.

E, CARTIER.



MÉLANGES ET x^OUVELLES.

Une mosaKiiic du ix'' siècle et les archéologues J'Oiicans. — Les anciens vitraux el le» nouveaux

peintres sur verre. — Renaissance du plain-chant et décadence de la fonte à Kuuen.— M. le

baron Taylor à l'Académie des beaux-arts- — Voyage d'une église byzantine de Venise à

Païenne. — Inertie départementale.

l'nr tnosd'iijife du ix" sircle et les areh^ologiies <rOrlc'(iiis. — \X}rlé(iiKiis,

joiiinal tloiit nous avons signak' les tendances aiThéoloi.'i(]nes dans nolie

dernièfe livraison, contenait, dans son nuniéio du 21 féviiof, l'excellent

ai'ticle suivant qui concerne la mosaïque, unique peut-èti-e en Fiance, dont

se décore l'abside de l'église de Gerniigny-des-Prés (Loiret).

« La petite église de Germigny-des-Prés a acquis, depuis (nieUiues aiuiees,

une grande célébrité archéologique. Sa construction est attribuée, par les

annalistes, à Théodulphe, qui fut d'abord abbé d<' Saint-Benoit, puis évè(pie

tl'Orleans, vers 810. Ce qui en reste coniirnie pleinement cette opinion :

dimensions exiguës, voûtes plein-cintre en blocage, abside ciicidaire, orne-

mentation trahissant l'enfance de l'art. Tout concourt à donner à cet edilice

le caractère d'une haute antiquité. Mais ce qu'il renferme de plus curieux,

c'est une mosaïque en petits cubes de verre tapissant la coupole demi-circulaire

de l'abside. Ce travail, dont le dessin et l'exécution révèlent une date fort

reculée, et qui, jusqu'à présent, parait unicpie en France, a excite vivement

l'attention des archéologues. Le Comité historique des arts et moniimeiils a

pris à cœur sa conscr\ ation ; des fonds ont été accordés pour la con.solidadon

de l'église, et surtout pour la restauration delà mosaïque. Maintenant, celle-ci,

consolidée par une chape neuve appliquée avec beaucoup d'art, est à l'abri

des dégradations ultérieures; mais elle a beaucoup souffert , et présente des

lacunes considérables; cependant , on y distingue assez facilement raidie

(l'alliance entourée de quatre chérubins (jui s'inclinent et adorent. La pailie

inférieure de la mosaïque se compose d'une bande horizontale fornu'c de

cubes bruns et argenti's, cpii ne semblent dessiner (pie ([uchpies arabesipies
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iirri^iilièros. L';ir(iste à <}ui avait été confiée sa restauralion, en la déharras-

saiil rompléteiiu'iil du l)a<lii;(?on qui la couvrait, y distii)i;ua claiiciiicnt des

caractères roiuaiiis; il [lut même assembler le mot Throdiilfuin et ([uelques

autres; mais l"inler{)rétali()n complète de Finscription lui sembla impossible.

Une autre inscription déeouveite par lui sur les tailloirs de deux des [)iliers

ofiiit une lecture plus facile, et sembla prouver que l'église avait été dédiée

en sot). L(^ mosaïste fit part de sa double décou\erte à M. Vergniaud-Roma-

gnési , (jui, lui-même, la communiqua à la Société des sciences d'Orléans,

dans sa séance du 5 février. Cette communication parut à la Société d'une

liante importance; une commission fut nommée, avec mission de se trans-

porter sur les lieux, de relever les deux inscriptions, pour empêcher toutes

fraudes et toutes dégradations ultérieures, et d'en reconnaître le sens autant

tpie possible.

« (Jette commission est composée de MM. de Vassal , archiviste de la pré-

fecture, Léon de Buzonnière , le vicomte de Pibrac , A. Jacob, Charles

Pensée, dessinateur, et Vergniaml-Romagnési. Elle a i)résenté, vendredi

dernier, par l'organe de M. A. Jacob, son rapporteur, le résultat de son tra-

vail. Elle a constaté l'existence des deux inscri[)tions. La première se voit

sur les tailloirs des piliers les plus rapprochés du sanctuaire; elle est tracée

peu profondément sur la pierre en caractères romains carrés, dont [)lusieurs

sont intercalés. La voici , autant qu'il est possible de la rendre [)ar des ca-

ractères d'impriuierie.

u Sur le premier pilier :

111. NO. lAN. DEDICATIO.

HVIVS yECCLLE.

(( Sur le deuxième pilier :

ANO. INCARNIS. DOM. DCCC. ET VI.

SVB. INVOCATIONE. SC.E. GINEVR.E. ET.

SCT. GF.RMIN.

Il Traduction littérale :

Il Le troisième jour des nones de janvier, dédicace de celle église, l'an de

l'incarnation 8UG , sous l'invocation de sainte Geneviève et de saint Ger-

main ' ».

1. CcUe inscription ne paraît pas ancienne. Un millésime de cette époque serait un fait unique

jusqu'à présent, et dont on ne saurait trop se défier. Dt's personnes qui ont vu Germigny, notam-

ment M. Mérimée et M. le baron de Guilhermy , affirment que les caractères de cette inscription

n'ont peut-être pas plus de cent ans. {Note dit Directeur.)
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u L'inscription (\o lu iiiosaïqnc picstMilail de -riindcs (lifllcullés. Quoique
les cai-aclrres Mjaiusculcs l'oinains liissonl assez, ufllcniout dessinés, des la-

cunes considcrahics icndaiciil la icclni-e coniplcle |)rcs(jue impossible. La

commission crui donc devoir alors se borner à la relever avec le plus grand

soin : elle inscri\ il sur un fac similc toutes les lettres visibles, notant, à l'aide

de mesures exactes, la longueur liiu'aire occupée par les lettres encore exi-

stantes et celle de toutes les laciuics. Voici le résultat de ce relevé, sans tenir

compte de la longuein- [iroportionnelle des lacunes.

« Première ligne :

ORACL'L— M l'T CIIIRVIÎIN IIIC ASPICE SPECTANS ET TESTAAIENTI EN MIC-

i( Deuxième ligne :

—AC-CE-XS—RE-SQV-STUDENS PULSA—KANTEM TIIEODILPIIUM VOT—

« La commission crut qu'avec des fragments aussi incomplets, il serait

téméraire d'essayer une restauration complète; elle pensa que le seul nioveii

d'y parvenir était de s'appuyer sur d'autres documents. La IJibliotlièque

d'Orléans possède de nombreux manuscrits relatifs à labbaye île Saint-Be-

noit , dans les(piels on trouve plusieurs fragments sur l'église de Gerniigny

(pii, jadis, en dépendait. Ce fut de ce coté que se dirigèrent les recherches;

elles ne furent pas infructueuses, et M. le rapporteur fut assez heureux pour'

voir les siennes couronnées d'un succès complet. Dans un manuscrit de 1 73.3,

dom Chazal, savant bénédictin, copie le passage d'un auteur qu'il ne

nonnne pas, mais qu'il déclare fort ancien. C'est la description complète de

l'église de Gerniigny avec sa mosaïque et ses inscriptions. La première n'y

est reproduite qu'à moitié; mais celle de la mosaïque s'y trouve en totalité,

elle forme les distiques suivants :

Oraciiliim sanctum et chérubin hic aspice spectans

et lestamenti en micat arca Dei.

Hœc cernens
,
precibusqiie studens pulsare tonantom

Theodulfum votis jiingito, quaiso, tuis.

(( C'est-à-dire, mot à mot :

u Spectateur, vois ici l'oracle saint et les chérubins, et voici briller l'ar-

(( che du testament de Dieu. Les regardant et cherchant à émouvoir, par tes

f( prières, le Dieu tonnant, joins, je te prie, Théodulphe à tes vœux ».

« Cette découverte leva tous les doutes sur la lecture de l'inscription ; en
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cITcl , iioii-sciilomeiit (ouïes los lettres, tous les mots relevés sur la inosauiue

existent dans le manuscrit, mais môme le nombre de lettres à intercaler

se trouve |)arfailement en rapport avec la loni!;ueur des lacunes. Après la

lecture du rapport, M. le secrétaire général a fait connaître à la Société qu'il

axait reçu, ce jour même, de M. Eloi Jolianneau, archéologue cpii habite

maintenant la capitale, une lettre sous double envelop})e, dont le |)li inté-

rieur ne devait être décacheté qu'après la lecture du rapport. (]o pli s'adres-

sait a la Société; M. Johanneau y exposait que M. Vergniaud , ne pouvant

parNciiir ;i leslauier l'inscription, l'avait engagé à y donner tous ses soins,

et qu'il cioyait y être parvenu. La lecture qu'il indiquait, sans s'écarter es-

sentiellement du sens véritable, renfermait des erreurs ([u'il était impossible

d'éviter, à moins d'a\oir sous les yeux, comme la commission, le texte ori-

ginal. Ainsi, les constructions encore subsistantes de l'église de Germigny

ont acfpiis un degré d'authenticité cpii ne laisse plus rien à désirer. Les seuls

souiiaits que nous ayons à faire, dans l'intérêt de ce précieux édilice, c'est

(pi'il reste à l'abri des sacrilèges restaurations dont bien d'autres monuments

ont déjà été les victimes. Un dit, mais nous ainu)ns à croire ce bruit sans

fondement, on dit que M. Delton, aux soins de qui il est confié, doit propo-

ser au ministre de détiuire la mosaïcjvie pour la refaire en entier : ce serait

un \andalisme inqualilial)le. Un morceau de la nature de celui-ci est une

chose sacrée, et nous ne voudrions pas même que l'on cherchât à remplir

les déchirements que le temps y a faits. H est impossible au xix*" siècle de

refaire les œuvres du ix*". n

Nous félicitons MM. les archéologues d'Orléans, où nous comptons de

savants amis, d'avoir demandé qu'on laissât telle qu'elle est cette précieuse

iiiosaicpie. On dit que le mosaïste, pour occuper ses loisirs, voudrait refaire

le tout à neuf; nous espérons qu'il trouvera un autre moyen de se distraire,

et (jue M. le ministre de l'intérieur emploiera son argent à d'auties besoins.

M. le ministre nous ferait le plus grand plaisir en ne touchant pas, de cette

façon du moins, aux plus précieux monuments de notre pays. Nous prions

nos amis de nous tenir au courant de cette affaire.

Les anciens vitraux et les nouveaux peintres sur i^erre. — Plusieurs de

nos abonnés ont pris goùl aux extraits que nous avons donnés, dans la

li\iaison |)récédentc, des procès-verbaux du Comité historique des arts et

monuments. Ils voudraient savoir, de ten)ps à autre, ce qu'on fait dans ce

Comité, et nous prient de les tenir au courant, autant qu'il nous sera possible,

des (piestions qui s'agitent dans nos séances et des communications ([u'on y
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analyse. Nous ne tloniaiulons pas mieux que de satisfiiire ce curieux mais

assez léiiitime désir; car iteaucoup de nos alionni's, n'étant pas correspon-

dants du Oiinité, ne reçoixcnl pas le « Uiillctiii ai(liéolnij:i(]ue » édité par le

ministère de l'Instruetion puhliipie. Kn cons<'(|uence , aujourd'hui même,

nous tirons de ce (f Bulletin » le passage suivant qui est relatif à la n^stau-

lation des \itiini\ de nos cathédrales, question plus que jamais importante

et à l'ordre du jour. A diverses reprises, le défunt ministre de la .Justice et

des Cultes, 31. Martin du Nord), a\ait voulu iain' remanier tous les \itraux

de la cathédrale de Charties; il avait demantle un projet à M. Thé\enot,

|)eintre-verrier de Clermont-Ferrand, (pii n'aurait désiré rien tant que de res-

taurer, aussi complètement (plus complètement) qu'il n'est possil)le, les

vitraux de la cathédrale de Chartres. M. Thèvenot demandait, pour cette

opération, une somme nette de deux cent (piatre-vinict-onze mille six cent

soixante-quatorze francs (291 ,674 fr.) , ainsi qu'il est constaté dans un rap-

[)ort adressé au ministre même et dont nous avons entre nos mains une co[)ie

officielle, et certifiée conforme. Nous avons eu le l)onheur, au moyen de cer-

tains articles publiés dans certains journaux, de faiie échouer, au moins pour,

quekjue temps, ce majinificpie pi'ojet et il'empècher toutes les >errières de la

cathédrale de Chartres de voyaiçer à Clermont-Ferrand, connue le demandait

encore M. Thèvenot. Cependant, ainsi que c'est l'usage en pareille eireon-

stance, le projet était ajourné plutôt qu'abandonné; on n'attendait, pour le

remettre à tlot, qu'un événement ([uelconque, un changement d'èvèipie, par

exemple, car Mgr l'èvêque de Chartres, d'accord sur ce point a\ec son

clergé, avec la numicipalité et la députation, avec iM. Ad. Chasles, qui est

maire et député tout à la fois, enfin avec la ville entière, ne veut pas abso-

lument qu'on touche aux vitraux de sa cathédrale et qu'on y fasse, mon-

strueuse exagération, pour trois cent mille francs de restauration. Notez

d'ailleurs que ces trois cent mille francs du devis pouri-aient bien, par les

devis qui régnent en ce moment, monter à cinq, sept ou neuf cent mille.

Qui sait, en pareille circonstance, à (juel chiffre on peut s'arrêter? Vous

pouvez le demander à M. de Randjuteau, préfet de la Seine, et à tous les

architectes en neuf ou en vieux des monuments |)ublics. Le Comité historicpio

des arts et monuments, (pii n'est pas tendre à l'égard de tous ces ra])etas-

.seurs de monuments historiques, de tous ces saveliers d'architecture, de statues

et de vitraux , le Comité s'émut à l'occasion de ce projet de refaire les admi-

rables vitraux de la cathédrale de Chartres; il pria l'un de ses membres zélés,

M. de La Cour, chef de la division des monuments au ministère des Cultes,

VI. 30



iJi AÎMNALES ARClIKOLOr.lQUES.

(le le liissiirer ;i cet ciiard. Déjà plusieurs fois on avait écrit à M. le ministre

(le la Justice et des Cultes, qui gardait le silence ou répondait dune inaiiièie

evasive. Dans une des séances du Comité, celle du 21 mars de Tannée der-

nièic, la (piestion n'\int à lortlre du jour à propos d'une novnelle lettre

écrite par le ministre de rinstruction publique à son collèa;ue di'S (Cultes, et

voici ce (jue nous lisons dans le procès-verbal de cette séance :

(c Dans une lettre, on demandait à M. le ministre de la Justice et des

(Suites si la restauration des \iliaux de la calliédraU' de (Chartres n(''cessiterait

leur déplacement, ou si l'opération se ferait sur place; on ajoutait ipie le

Comité regardait cette dernière condition comme essentielle pour leur con-

servation. M. le ministre répond : « Je n'ai jamais adn)is que les \itrau\

(( dussent être transportés dans une nianutàcture , et que l'on put exposera

« toutes les chances d'un voyage des débris aussi fragiles que précieux. Dès

» le principe, j'avais décidé que les travaux auraient lieu sur place, sauf à

(( établir à (Chartres les appareils nécessaires. Vous pouvez être certain tpie

(( toutes les précautions seront prises pour assurer la conserxation de la belle

« \itrerie dont il s'agit. ))

(( M. de La Cour, sous-directeur de l'administration des Cultes, membi-e

du (Comité, ajoute que M. Tliévenot, chargé d'aller visiter les vitraux de la

cathédrale de Chartres , s'était exagère l'importance des n'parations. Une

commission fut nommée pour faire une nouvelle ^isite. En consé(pience du

rapport de cette conunission, M. le ministre des Cultes ordonna qu'on fit des

essais de réparation, et l'administration demanda que ces essais fussent

bornes à la consolidation des verrières. Plusieurs panneaux de fenêtres,

diverses poitions de ces panneaux mêmes ont été, à différentes époques,

dérangées de leur place ancienne, et l'ordre primitif des sujets fut ainsi gra-

vement troublé. M. Tliévenot désirait qu'on opérât un remaniement général

pour remettre les sujets en ])lace; mais l'administration décida qu'on laisse-

rait ces panneaux dans leur place actuelle, et (pi'on se contenterait de

remettre des verres où il en manque, et de refaire l'armature (piand elle est

oxydée, la résille de plomb quand elle est pourrie. C'est une consolidation

(pi'on voudrait etl'ectuer plutôt qu'une restauration. Quant à ce travail, il se

ferait sur place, et l'architecte de la cathédrale serait chargé de le surveiller..

Des instructions formelles ont été données à cet égard.

(I M. Mérimée craint qu'on ne pousse les tra\aux beaucoup trop loin.

D'après des renseignements certains, ])our chatpie fenêtre, le prix de ré])a-

ration reviendrait aux trois quarts de celui que coûterait une fenêtre entière-
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ïiii'iil iiou\p. Do^ (ilisciNiilioiis uni l'Ic l;iit('s siii- ce point à M. Thcvonot , ([ni

n'\ il piis t'iicore r('|)()ii(lu. Le i)n'i)ii('r iiicrilc (riiii (r;n;iil (lu sîmwe de celui

(|n On \eiit l'iiiic :i (lliailns, r'csl la sohiieh'.

(' .M. Didron ajonle qu'en ce moment M. TluAenot emporte à Ciermonl-

Fcriand certaines parties des vitraux de la calliediale de Hourires poul-

ies restaurer dans ses ateliers. Il est à craindie (pi'on ne Casse plus tard,

poiH- les vitraux de Cliartres , ce ipTon fait en ce moment pour cen\ de

Honriies.

« M. de La Coui- assure qu'on n'enlève pas les vitraux de Bouii;es. M. Thé-

venot lait réparer ces vitraux sur place, à Bourses même, par la main d'un

ouvrier du pays; mais ipiand il inaurpa^ (pielque morceau à ces fenêtres,

IM. Tliévenot , autorisé |iar l'administration, emporte à Glermont un morceau

identique qui lui jiermet de refaire convenablement, dans ses ateliers , ce ([ui

n'existe plus. L'administration n'a pas cru qu'il put y avoir de rinconvenient

à emporter des frai^menls de très-petite dimension.

" M. le vicomte Héricart de Thurv craint (pu; cette permission d"em[)orter

au dehors des fra.ynu'nts peu c(msideial)les ne soit un précédent poui' en en-

le\er ensuite d'autres ])Ius i^rands. Il faudrait poser une limite entre ce qui

devrait être réparé siu- place et ce ((ue, à la rii;ueur, on ])Ourrait enlever.

(( M. Le Prévost demande qu'avant de faire un travail (pu'Iconque île répa-

ration aux vitraux, on dresse un inventaire minutieux de ce qui existe, et

(ju'on en fasse des cartons coloriés et de iirandeur d'exécution. Cet inventaire

et ces cartons serviront de garantie et assureront la bonne qualité du travail.

« .VI. de La Cour annonce ([u'on a toujours procédé ainsi.

« M. Le Prévost connaît une cathédrale où se sont faites, il y a vingt ans,

des restaurations aux verrières. Ces travaux ont été exécutés sans (|u'on ait

fait , au préalable, l'inventaire des vitraux , et plusieurs figures, des portraits

de personnages historiques ont disparu.

(( M. de La Cour affirme de nouveau qu'aujourdliui tout tra\ail de ce genre

est précédé d'un inventaire écrit et dessiné.

« M. Didron ne iloute pas que AI. le ministre des (inltes ne donne des instruc-

tions rigoureuses aux architectes qui exécutent des travaux pour le compte

de l'administration. Cependant il cite une cathédrale dont l'architecte a violé

récemment les instructions ministérielles. Cet architecte a expédié à Paris des

vitraux du xw" siècle, |)our y être restaurés, et il n'est pas certain qn'im

inventaire, soit écrit, soit graphique, ait été dressé avant cet envoi. Dans

tous les cas, ces vitraux, (pii sont en mauvais état, ont fait ainsi un long

voyage dans une diligence.
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(' M. (le Lii Cour annonce (|iril \ii inciKhe note de ce fait dont il n"a\ai(

« pas connaissance.

"lin résiiiiié, le Comité (leniaiulc ([iroii icpare les \itraiix avec une

extrême sobriété ; t|u'on les re|)aie sur |)lace, même sans les déposer, à

moins de nécessite absolue, et (juc Ton se contente de les consolider. Le.

système contraire entraînerait toujours les plus graves inconvénients ».

La cathédrale dont nous n'avons pas imprimé le nom dans le « Bulletin »,

et dont un architecle a l'ait enlever les \itraux sans inventaire préalable, ni

grapliitpie, ni écrit, est la cathédrale de Chàlons-sur-Marne. Nos lecteurs

sont au courant de celle alTaire que nous avons racontée tout au long dans

les « Annales » de 184."). Le langage olHciel est toujours un peu hypocrite :

il impose des réticences, des mots voilés, des phrases adoucies; voilà pour-

qu(ji , dans le « Hulletin archéologi<pie » , nous n'avons pas pu parler à

cceur ou\crtdes vitraux de la cathédrale de Bourges. Mgr l'évêque de (Char-

tres a\ant refusé de se laisser faire, on s'est adressé à l'archevêque de

Bourges, et l'on a versé sur le Berri l'argent que la Beauce avait rejeté. On

a donc enlexeà Clermonf-Ferrand une certaine portion des \itraux de la

cathédrale de Bouiges, pour les refaire à cette jolie distance. Le L'i janvier

18'^G, la » Gazette du Iknri » contenait la lettre suivante qu'on nous a en-

voyée : « Monsieur, l'arrêté porté contre les vitraux de notre cathédrale

s'exécute en ce moment ; ces vitraux sont transportés impitoyablement à

(Cleiniont. On a dcja enlexc la moitié d'une verrière du xui° siècle. M. The-

venot doit être satisfait de son triomphe : déjà il avait échoué à Chartres et

il devait s'attendre à Bourges à un pareil échec. Nos vitraux ne sont pas

inférieurs à ceux de Chartres et ne méritent pas d'être plus mal traités. Si le

conseil général de fabricpie avait fait pressentir les inconvénients de ce trans-

port, sa [MOlestation fût-elle demeurée sans effet? Qui a réclamé à Charties'.'

Le chapitre et la fabrique, et les réclamations ont été accueillies. Que fera

mainti-nant M. Thévenot? il s'autorisera de l'exemple donné à Bourges pour

traiter de la même manière les vitraux de toutes nos cathédrales. Voilà les

tristes résultats de notre apathie. Est-ce crainte, est-ce prudence.^ Je n'en

sais rien. Tous ceux qui auraient pu quelque chose en cette circonstance ont

agi comme si cela ne les regardait pas. Conçoit-on ce calme malheureux en

présence d'un monument où se révèlent avec tant de magniticence l'énergie,

l'amour, la foi ^i\e de nospères.^ Les plaintes que vous avez déjà fait en-

tendre, au sujet de la grille projetée pour la làçade de notre cathédrale, ont

été applaudies par tous les amis de l'art. Vous saurez de plus qu'un autre

projet proposé par un artiste habile a été rejeté, et qu'un monument du
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xiir siècle, iino oi^lise , n'aura pas de .mille (liiïi'renlo de celle de nos halles

on de nos jardins publics. On se demande encore ce ipie veulent dire ces

niasses énoi'ines de jiierrcs enlassees sur le p^rlail du midi, \ei'ilal>les clicls-

d'(eii\ic de niau\ais ijoùt cl (|ui nous altireroni un reproche l'ondé de la

part des archéoloiiues chrétiens? »— Celui de nos amis de Bourges, qui nous

transmettait cette lettic, nous e(ri\ait : « La tour de notre cathédrale |)arall

en mau\ais état; il est donc cpiestion, poiu' la raccommoder, de l'envoNCr à

Pai'is)). — Au reste, MM. les archeolognes d(>. Boniiics et du Berri nOnI

que ce qu'ils méritent; s'ils l'avaient bien \oniu, leurs \itrau\ n'auraient pas

été enlevés. La ville de Chartres est beaucoup moins puissante (jue celle Ao

Bourges, et cependant (Chartres a gardé ses verrières chez elle; donc, la \ ilie

(le Bourges ne doit s'en prendre ([u'à elle-même. On ne sait pas tous les

accidents an\(piels on expose des \ ilran\ anciens, en leur faisant ainsi courir

la poste en diligence ou en roulage, pour aller d'ici là-bas et de là-bas ici.

Nous ne voulons attaquer nominativement personne; mais, nous le savons,

on vient de mettre entre les mains d'un chimiste de Paris un panneau de

veriière qui provient d'une cathédrale (ce n'est pas celle de Parisj, poui' (pie

le ilit chimistes puisse faire des expériences sur ces vitiaux du xiii° sièci(>.

D'où vient ce panneau, et qui avait le droit de le duinier au chimiste

dont nous parlons.^ Nous reviendrons certainement sur ce point, qui nous

semble fort grave, et nous terminons |)ar dénoncer aux ministères (pii font

travailler aux ^ itraux des monuments publics le fait suivant. Un des peintres

sur verre, le plus en lenom et le plus chargé de travaux dans les églises et

cathédrales, a dit contulentiellement à l'un de nos amis, (jui est architerle,

que ne trouvant pas dans le commerce de bons verres rouges modernes, il

avait le soin de retirer des anciennes verrières, confiées à ses rcstmiratiaus,

tous les verres rouges à sa con^enance et qu'il les renqilaçait pai- des verres

quelconques. Aujourd'hui donc, c'est lui qui l'allirmait, il possédait ainsi

dans ses ateliers une certaine quantité de beaux et bons verres rouges, et

pouvait glorieusement satisfaire à toutes les demandes qu'on pourrait lui

adresser. Il parait que les verres bleus seraient à peu près dans le même
cas, et que les verres violets , non évêquc , iraient quelquefois rejoindre les

verres rouges et les verres bleus. Voilà donc à quoi sont aujourd'hui exposées

ces belles verrières de France, les plus belles de l'Europe et du monde

entier, qui datent des xn% xiii% Xiv% xV et xvi' siècles. Nous dirons, sans

doute dans la livraison prochaine, à quoi aussi seront prochainement exposés

les vitraux de la Sainte-Chapelle de Paris, ipii vont aller se promener siu-

treize points différi'nts de la France; nous disons treize, non pas huit ni
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i|iiiii/,(', |i:iicc (|ii(' treize pjuineaiix \(int cMre li\rés ;i treize iiiiniiifiietures

(le \i(raii\ (lui sont à Paris, Metz, Lille, Strasbouiii, Troyes, Rive-d(3-

Gier, Aiiiicrs, Cleiniont-Ferraïul et Toulouse; nous tleniandons à voir ces

treize panneaux à l'aller puis an retour.

/IcNaissftncr du plain-vhunl cl décadi-iice de la fonte à Rouen. — M. Léonce

(le (ilanville nous écrit de Rouen : «Monsieur, taudis (put Nancy on ('"crit

les plus belles pages pour réclamer reni|»loi de la niusi(|ue concurreninicnt

a\ee le plain-cliant ; tandis ([ue Thonorable auteur de ce tra\ail épuise sa

l(),i;i(|ue, dans le dernier numéro des «Annales archéologiques», à prouver

que, par son mémoire sur le « Maintien de la musi(iue dans l'église », il a

eu rintention d'en demander la suppression, je m'estime heureux de pouvoir

citer un l'ait parfaitement en liaiinonie avec les doctrines que vous professez.

J.e ehapitie de Rouen ^\y\\ ,
jusipi'iei , sans doute pour éviter de faire retentir

les voûtes de l'antique cathédrale d'une harmonie pa'ienne , a\ait adojilé

une sim[)licité par trop modeste, vient de donner un exemple exccMlenl à

sMi\re. Les contre-basses, ophicleides, buccins et autres instruments qui,

depuis nombre tl'années, a\aient détrône le serpent en cuir bouilli, aux

notes sourdes et graves, ont été honteusement chassés du temple. Un orgue

d'accompagnement les a remplacés; soixante jeunes ecclésiasticjues, pris

liarmi les élèves du séminaire, chantent tous à l'unisson le plain-chant simple

el pur, tel du moins que nous l'ont laissé les modifications malheureiisement

intioduites par le rite de eha(pie diocèse; l'orgue, aux sons larges et dé-

gagés d'ornements inutiles, sans chercher à dominer cette masse de voix

((ui s'élèvent vers le ciel , se contente de faire entendre de graves accords.

Le sage et intelligent prélat (pii dirige le diocèse a pensé que, pour assurer

le succès do sa noble entreprise, il devait appeler à son aide un enfant de

l'Allemagne; il ne s'était pas trompé, les premiers essais ont été satisfai-

sants. Espérons que plus tard, lorsque cette réforme importante, mieux éta-

blie, sera aussi mieux appréciée, le reste des lidèles, unissant leurs voix

aux voix déjà nombreuses qui se font entendre, ra|)pelleront ces masses de

religieux acc^ents qui, dans l'Allemagne catholique, font vibrer par un im-

mense unisson les voûtes des cathédrales des bords du Rhin et produisent

,

sur le vovageur qui les enterul pour la première fois, une impression si reli-

gieuse et si saisissante. Poui' atteindre ce but, le vénérable réformateur a

compris (pi'ii fallail , au diapason jusqu'ici adopté et accessible seulement

aux voix de basse, en substituer un autre, plus en rapport avec l'étendue

habituelle de la voix humaine. De celte manière, hommes, fennnes, enfants,

pourront unir leurs chants et adresser eux-mêmes à Dieu, el du fond de
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leur cd'iir, ces prières qu'ils ne pou\ aient faire monter ju8(jo'à lui que par

l'interuiediaire de voix salariées; de plus, un L;rand nond)re déjeunes prê-

tres, nouri'is des \raies Iradilions liluriziipies, iront eiiaipit! année l'epandi'e

et enseigner à leur tour, dans les canipaiïnes qui lenr sei'ont assignées, les

priiu'ipes de ^oùl cl le seul chant (pii puisse assurer la majesté du culte ca-

tholique. — Mais si, en sortant du temple où s'o])ère cette réaction, tant

appréciée de tous les l)ons esprits, nous portons nos regards à rextériciir,

vers cette (eu\i'e dun aiilre lionuiie ([ni. mort aujourd'hui, ne peut jias

l'eponilre de ses fautes, vers ce monstrueux accouplement du f'ei' a\ec la

pierre, \ers cette flèche de fonte enfin, que depuis Aingt ans on s'effon'e de

dresser sur des pierres à moitié rongées par l'incendie de 1822, nous \tMrons

avec effroi vos terribles i)ré\isions se réaliseï-. Cette couronne de fei- est

Iroj) pesante pour la base condanmée à la porter. Déjà des crevasses pro-

fondes sillonnent ses lianes; des échafaudages sont dressés, et des ouvrieis

creusent en ce moment une profonde entaille oii viendra se cacher un système

de chaînage destiné à arrêter l'ecarlement inexitalile des parois de la tour.

Dans quelques années, sans doute, cette flèche colossale sera terminée; mais

à peine la dernière pièce en aura-t-elle été placée, que déjà le serruri(!i-

recevra l'ordre de se remettre à l'œuvre ])our détruire ce (pi'il aura si péni-

blement élevé. Faites, monsieur le Directeur, de ces quehpies lignes jetées à

la hâte sur le papier, l'usage que vous croirez le ineilleur ».

iV. h' baron Tai/lor à l'Académie des beaii.r-aris. — On lit dans le « Hid-

letin des Arts», que dirige avec un vrai courage et un grand succès le

bibliophile Jacob : « L'Acatlémie des beaux-arts a procédé à l'élection d'un

académicien libre, en remplacement de M. le comte de Chirac, décédé;

M. le baron Taylor a été nommé. Nous applaudissons avec joie à cette élec-

tion, qui devrait être plus ancienne de dix ans. M. Taylor est un des

hommes qui ont le ])lus fait pour les arts; c'est, à coup snr, celui qui aime

les arts avec le plus de foi et de dévouement : .sa vie entière est un magiii-

lique témoignage île cette noble passion ((ui fait son bonheur et sa gloire.

L'influence de l'entrée de M. Taylor à l'Académie des beaux-arts est incal-

culable; nous sommes sûrs qu'il va protester tout d'al)ord contie l'absuide

institution du jury d'examen aux expositions du Lou\re ». En répétant tex-

tuellement cette excellente nouvelle, c'est dire que nous en adoptons tons

les termes avec le plus grand plaisir. Nous avons l'honneur de connaître ,

depuis bien des années, ÎM. le baron Taylor, et nous l'axons toujours \u

soutenir, de son influence et de son |iou\oir, de ses actes et de ses pa-
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ruk's, les idées les i)liis généreuses, les mesures les plus utiles à la eause

(le l'ait et de rar'-héologie. Désormais, si l'Aeadémie lançait un « .Mani-

lesle » contre la renaissance de l'art du moyen âge, la majorité ne serait

()lus aussi compacte contre nos doctrines; une voix énergique se joindrai!

,

nous l'espérons, à certaines voix timides, pour protester avec nous et recla-

mer, au nom de la beauté, de la convenance et de la nationalité, une archi-

tecture, une sculpture, une peinture totalement difterentes de celles qu'on

nous lait suliir depuis un si grand noml)re d'années.

Voyage d'une église byzantine de Venise à Palernw. — L'enq)ereur de

Russie, pour faire un cadeau digne d'un autocrate, a acheté à Venise ime

église entière du style byzantin. Il l'a fait transporter à Palerme, où elle se

rebâtit telle qu'elle était, c'est-à-dire telle que le voyage l'a faite. 11 l'a don-

née en pur don au prince de Butura, en reconnaissance des services que le

susilit prince a rendus à l'impératrice malade. Il est heureux que l'empe-

reur Nicolas ne vienne pas en France, maintenant surtout; il pourrait bien

V acheter quelqu'une de nos anciennes cathédrales, pour la faire voilurer

à Neuilly, Fontainebleau ou Saint -Cloud, et la donner à quelque valet

de chambre ou du moins à quekpie puissant ami du roi Louis-Philippe.

Inertie déjiarteuwntale. — M. Geslin de Bourgogne, correspondant des

Comités historiques, nous écrit de Saint-Brieuc : » Nous avons une adminis-

tration qui n'est hostile à cpioi que ce soit, mais dont le caractère essentiel est

une parfaite inertie en toute chose. Le « Français de l'Ouest » ,
que je diri-

geais, lui ayant, à chverses reprises, reproché son inaction à l'égard de nos

monuments, un beau jour elle se piqua d'honneur, et, par un etfort considé-

rable, elle demanda six cents francs au conseil général. La somme fut accor-

dée sans diliiculte; mais, depuis quatre ans, elle n'a pu encore en faire l'em-

ploi. Cependant chacpiejour on voit s'etfacer quelque camp romain, quelque

l»out de voie antique; chaque jour des bornes milliaires et des monuments

druidiques sont brisés pour faire du macadam. Nos églises, nos châteaux,

nos remparts des xi^, xn% xiii*', xiv= et xv° siècles s'écroulent. Que devons-

nous donc faire! » — La Société historique et archéologique des C(Mes-du-

Nord est reconstituée; il faut (ju'elle secoue cette paresse archéologique de

l'administration, el ce département conservera, aussi bien que les plus favo-

risés, les monuments historiques de tout âge et de toute nature.
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IMonsieiii' et très-lioiioïc collci.'iio,

Vous m'avez fait riKinncur de me (leman«ier des renseignements sur les

sociétés savantes de l'Anjileterre, (jni s'occupent spécialement de l'archéo-

ioiîie et des arts. Afin de vous prouver au moins ma bonne volonté, je vais

vous coninuini(pier les notes ipie j'ai prises à ce sujet pendant mon dernier

voyage. Kn regrettant de ne i)Ouvoii' vous donner queicpie chose de plus

complet et de plus satisfaisant, j'espère (jue ces notes pouriont servir au

<. Au mois de septembre dernier, nous avons eu le plaisir, très-vif et très-inattendu, do rencon-

trer à Londres M. Reicliensperger, conseillera la Cour royale de Trêves et correspondant de nos

Comités historiques. Comme nous, M. Reicliensperger venait visiter l'Angleterre archéologique;

mais , magistrat avant d'être archéologue , il étudiait en même temps le système juridique de ce

grand pays, et, à bien meilleur titre que nous, en bien plus complète connaissance de cause, il

admirait la simplicité, le bon sens de la législation anglaise. Cette simplicité, parmi les autres causes

que nous avons énumérées, est un élément des plus puissants de la liberté anglaise, et cet élé-

ment, c'est encore au moyen âge qu'il est dû. En France, le droit romain, depuis la renais-

sance principalement , enchaîne dans un réseau presque inextricable la plupart de nos actions

civiles et politiques, industrielles et commerciales. Les juristes ont fait à la liberté française un

mal dont nous sommes encore les victimes véritables.

Comme M. Reicliensperger étudiait avec un soin tout particulier les nombreuses sociétés an-

glaises qui s'occupent d'archéologie
,

je le priai instamment de rédiger pour les « Annales »

quelques notes sur ce sujet important. L'obligeant archéologue voulut bien accéder à mon désir,

et je lui en témoigne toute ma reconnaissance. Dans sa lettre d'envoi , M. Reichensperger regrette

d'écrire une langue qui n'est pas la sienne : « Vous ne sauriez croire combien il m'est pénible

d'affubler mes faibles idées des quelques lambeaux français dont je dispose. Mes efforts sont ceux

d'un rêveur, qui veut mais ne peut pas marcher. » Nos lecteurs pourront s'apercevoir que le dor-

meur est passablement éveillé.— « Le début que vos « Annales » ont fait en 1847, ajoute dans sa

lettre M. Reichensperger, est très-brillant , et je ne doute nullement que votre recueil ne rem-

plisse de plus en plus sa mission, c'est-à-dire qu'il ne finisse par dissiper, et, s'il le faut, par

chasser, les brouillards classiques qui, en ce moment encore, à la vérité, occupent assez de ter-

rain et principalement les hauteurs. » Nous remercions M. Reichensperger de son vœu fraternel

et nous espérons, comme lui, que le soleil du moyen âge finira par triompher de ces nuages

passablement épais et lourds qui dérobent encore à tant de regards les splendeurs de l'art chré-

tien, (Note (lu Directeur.)

VI. 31
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moins à des roclicirlies iiltrrieures et (loiiner une idée iicnerale de ce (]ii'()ii

fait en Aniileterro.

Le priiKii)e dominiint dans tout l'oriianisme anglais politique et soeial, le

princijic (lu (' si'lt-go\ einnient », régit également ces sociétés sans exception.

On pourrait même se demander si, en Angleterre, l'observation du principe

n'est pas trop rigoureuse et poussée trop loin. S'il est vrai, d'une part, que

la liberté vivifie (ont, il n'(>st |ias moins \rai ipie <( l'union fait la force >i.

Pour atleindre à d'é'iiiinents icsultats, U's corps savants doivent, pour ainsi

dire, parlici[irr de la perpetuiui de l'Etat et puiser dans ses inépuisables res-

sources. L'acquisition de grandes l)ibliolhèques, d'objets d'art, de manuscrits;

la possession assurée des locaux de séances et d'enseignement ; en un mot

tout ce que réclame l'exercice d'une aciion permanente et durable ne pourra

,

nonobstant les richesses innnenses et la libéralité des particuliers, s'effectuer

qu'axec l'aide du gouvernement, jusqu'à ce que le véritable sentiment et le

besoin de l'art aient gagné toutes les classes de la société. Ces réflexions m'ont

été suggérées principalement par « l'Académie royale» (royal Academy) qui,

à l'instar de nos facultés, est une sorte de corps enseignant. Son iniluence

est très-minime, parce ([u'elle ne repose sur aucun fondement stable ou lar-

gement établi, et tpie l'enseignement y porte en général le caractère du

dilettanlisnie, nonobstant le nom sonore (jui la désigne. Les princijies régu-

lateurs y sont au surplus identiques à ceux qui ont force de loi dans les

académies des autres pays : c'est le même pédantisme, la même morgue, la

même stérilité. Je ne mets pas en doute, que l'Académie royale de Londres

ne soit jirête à chaque moment à adhérer au manifeste lancé à Paris par

l'Académie des beaux-arts contre l'architecture gotlii(pie et l'art chrétien en

général. L'Académie ro\ale porte ce nom seulement comme titre honori-

fique. L'influence réelle de la royauté ou de tout autre pouvoir politique y

est nulle; seulement, pour la forme, la personne royale signe les diplômes

des membres et sanctionne les décisions de l'Académie. Cette insigniliante

intervention de la royauté assure cependant un certain lustre à l'Académie

dans un pays si éminenunent aristocraticpie. Du reste, le gouvernement ne

donne pas le moindre subside. L'Académie royale se compose de quarante

membres ordinaires ayant voix délibéralive, de ^ingt associés (associâtes ],

et de six surnuméraires. Un conseil (council i de huit membres et un prési-

dent annuel sont chargés de la direction et de l'administration effective. Les

expositions publiques d'objets d'art sont la source princi[)ale des revenus de

la société, dont les fonds montent à plus de soixante-dix mille livres sterling

(plus d'un million sept cent cinquante mille francs). Les intérêts de ce capital
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sont omi)l()\x^s à (loiincr des piMi^ioris iiu\ iiicmljics Itcsogiicux ou h leurs

M'uves et à rciit relien des cours [ seliools
j

|)()ur renseiijnenient des diffé-

rentes hranciies de l'art et des scienros auxiliaires. Cependant ees cours sont

|ii'ii nombreux (six par an |)()nr cluKpio branche) et sans importance. Ce

.-^()nl les traditions de Joshua Reynolds f comme i)residenl , Reynolds fit le

discours d^uncrliire de l'Académie, le 2 janvier ITtii) ) et les doi:;mes esthé-

tiques du xviif siècle, (pii y rèijnent prestiue sans opposition. Il m(> semble

caractéristique que, dans le discours d'ouverture «sur les beaux-arts»,

Reynolds, qui occupa le fauteuil pendant vingt années, ne daigna pas même

faire une mention honorable (pielconque de PArchitecti he : tout le domaine

de l'art se concentrait, pour lui . dans la peinture à l'huile. Outre les expo-

sitions, r \cademie ouvre des concours et distribue des médailles en or et

en argent '

.

Parmi les autres associations qui ne sont jias des corps enseignants, on

remarque avant tout la « Société des antiquaires de Londres » (Society of

antiquarians of London). Cette société, la plus ancienne et la plus célèbre de

l'Angleterre, fut établie sous le règne de George H; elle a publié un recueil

tie trente et un volumes in-'r", sous le titre de « The ArchtTologia ». Le pré-

sident actuel est le vicomte >Iahon. Les membres sont élus en assemblée

générale sur la proj)osition de trois membres au moins et à la pluralité des

deux tiers des votants. Seulement les pairs et quelques autres personnes d'un

rang très-elevé |)euvent être proposés par un seul membre. Chaipie membre

<loit payer huit guinées à son admission , en outre (juatre guinées [)ar an.

Le nombre des niend)res honoraires, ([ui peuvent seulement être des étran-

gers, ne doit pas dépasser cinquante. Les membres de cette société ne se

dispensent jamais de mettre leur F. S. A. (Fellow of the Society of Anti-

quarians) à côté de leur signature, vu que le nom de cette société sonne le

mieux de toutes. M Albert Way, correspondant du Comité histori([ue des

arts et monuments, est le directeur actjiel de cette société '\

1

.

Cette Académie de Londres est lellemeiU insignifiante que personne ne s'en occupe. C'est

philôt une caisse de secours pour les artistes qu'une Académie véritable
,
plutôt un établissement

de pliilanlropie qu'une institution scicnlifKiue. Nous en félicitons les Anglais , et nous souhaite-

rions que notre École et notre jVcadémie des beaux-arts ne fissent pas autre chose. (A', du Dir.)

2. Après la Société royale des antiquaires, il faut peut-être citer, par ordre de date, d'impor-

tance et de position, « l'Institut royal des architectes britanniques » , dont M. Donaldson , cor-

respondant des Comités historiques de France, est le directeur. Cet Institut, à ce qu'il parait, ne

travaille pas beaucoup plus que notre « Académie des beau.'c-arts ». Il faut que son existence soit

bien peu sensible, pour que M. Reichensperger n'en ait pas entendu parh^ à Londres, ou, du

moins, (pi'il ait oublii' de la consigner dans ses notes. Plus loin
, M. Reichi':isperger nomme une
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<( L'Association biilaiiniquc pour l'arclirologie » fTlic britisli arcliîeoloi;i-

cal Association) ne date ([ue du 5 décembre 1843. Lord All)erl (^onyn!j;ham

en fut élu président, et elle publia une revue sous le titre de « The arcluco-

logical Journal » («Annales archéologiques », volume I, page 89), tient

M. Parker, à Oxford, était l'éditeur. La tendance de cette association,

fondée principalement par MAL Wriglit et Roacli Smith, ressembla beaucoup

à celle de la Société française '. A\ant tout, on voulut agir sur l'esprit

public, susciter l'intérêt et répandre les connaissances archéologiques, pro-

téger les restes vénérables de l'antiquité, et illustrer les temps passés par

l'appréciation de leurs monuments. Cependant il paraît c[ue l'architecture du

moyen âge n'y était pas représentée propoitionnellement à son im|)oi'tance.

Malheureusement l'harmonie entre les chefs ne dura pas longtemps. MM. Al-

bert Way et Henry Parker d'un côté , MAL Wright et Smith de l'auti-e

,

furent les centres autour desquels se groupèrent les deux camps opposés.

Les partis ne s'épargnèrent pas les reproches, qui roulèrent principalement

sur des personnalités et intérêts pécuniaires, reproches dont je ne veux ni

ne peux me constituer juge. Il sullira de remarquer ici (]ue ce n'était nulle-

ment une question de principes qui opéra la scission. Déjà, au congrès tenu

à Canterbury, en mars 1845 , la dissension se manifesta par l'absence de tout

le paiti Wa\-Parker. Cette scission ik'vint deiiniti\e à l'assemblée tenue à

Londres le 5 mars i8'i5. Depuis, le parti Way-Parker s'est constitué à Win-

chester, en « arcliseological histitute of Great-Britain and Ireland)), sous

la présidence de lord Xorthanipton, avec MM. Way, Bromet, Blore, Haw-

kins, etc., comme principaux suppports, et «l'Institut archœological jour-

nal » (Pai-ker éditeur), comme organe olliciel, tandis que «l'Association»

s'établit avec son comité central originel (lord Conyngham, Pettigrevv, C. R.

Smith, AVright), et fit paraître à Londres le a Journal of the british archœo-

logical Association ». Cette dernière publication, dont, jusqu'ici, huit nu-

méros ont })aru, est pleine d'intérêt ; elle se distingue, comme presque toutes

les publications analogues, par l'élégance et l'exactitude typographique et

graphique. Un des collaborateurs les plus infatigables est M. Hoach Smith,

«Society of biilish iircliilects »; si c'est la même que l'Institut en question, il f;iiit phiinflre

davantage encore co pauvre établissement royal
,

puisqu'on ne sait pas bien comment il s'ap-

|>elle. {Note du Directeur.]

1. Dans le prospectus ou programme de création, les fondateurs déclarent qu'ils imitent en

tout le Comité historique des arts et monuments dont M. Wright, du reste, est correspondant

depuis di.\ ans. C'est le Comité, non la Société française, tout à fait inconnue alors à M. Wright.

qui a servi de modèle. {Aote du Directeur.)
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sniiiil iiiiriiisriialc cl |)i(iluu(lciiicnl verse dans la eonnaissaiicc; tics antii|iiihs

roiiiainos.

Je dois rexxMiir ici sur r(tlis('r\aliiMi déjà l'aile, à savoir (jne raicliilcctmc^

(lu moyen âge, cet arhre siililinie doiil Ions les aulies ails ne sont, ou au

moins ne devraient (Mrc que les hianchcs ou les fruits, et dont la restauration

pourra seule nous reconduire à une véritable renaissance dans l'art , Tarchi-

tecture du ino\eu à^e n'occuiie. dans ces belles publications anglaises, ni

le rang ni l'espace qu'elle j)0urrait réclamer à tant de titres. C'est cneore

un reste des fausses tendances des derniers siècles «classiques», alois (]ue

l'abus de la critique, la mode de la ])liilologie, et la manie de paraître

sovanl su])planlèrenl tous les autres intérêts de la science. En cetenqis, on

ne devine même pas l'élément éthique
,
qui me semble être, i)our ainsi dire,

le sel de l'estliétiijue. Et combien de régions y a-t-il encore à evplorei', dans

ce domaine inunense de l'archileclure gothique!

La ((Société ecclésiologique » (ecclesiological Society), autrefois dite

« Société de Cambden )), à Cambridge, s'occupe exclusivement de l'architec-

ture chrétienne et de tout ce ([ui s'y rapporte. Les « Annales » (t. V, p. ;^97
)

ont déjà donne une notice sur la revue mensuelle publiée par celte société

sous le titre «The Ecclesiologist )> et dont juscpi'ici cin([ volumes com|)lets

ont paru. En outre, cette société a déjà |)ublie un grand nombre d'ouvrages

dont les sujets entrent dans ses \ues. Le ia|)port de la Société poui' IS'i'i

(The Report of the Society for iSVij contient les statuts de la SocieU'-

et les résultats quelle a déjà produits. On y a joint une liste des membres,

parmi lesquels se renuuxjuent MM. Ho[)e, Willis, Webb, Neale, etc. Cette

société représente le puscysnie dans l'art chrétien; elle suit avec ardeur les

traces de la vérité, et « qui cherche trouvera ».

Pour mémoire, et quitte à nous en occuper ulterieiucment, nous citerons

encore quelques autres sociétés : la «Société des arts» (Socielv of arts )

établie à Londres sous la présitlence du [)rince Albert; puis la «Society of

british architects», pidiliant des mémoires périodiques où sont n'produits,

entre autres, les chefs-d'œuvre de l'art allemand; la « Société des anti-

quaires de Newcastle» (Society of antitpiaries of Neweastle); la « Yorkshire

arcliitectuial societ\ » ; mais, avant tout, la «Société architecturale

d'Oxford» (the Oxford Society for promoting the study of gothie archi-

tecture); enfin, la « Société des antiquaires d'Ecosse» (Society ofanti(pia-

rians of Scolland) '. Vous me peiniettre/. de dire (juelques mots encore sur

1. Ajoutons encore la « Canilirian arcliaRoiogical Association n , fondée à Manchestor par M. 11.
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lii société d'Oxford, dont les riches collections do livres, gravures et modèles

ne m'ont pas moins frappé ([ue le nombre et l'importance de ses mend)res.

Le liant clergé anglican (huit évèques ou archevêques), et les dignitaires

de l'université d'Oxford occupent le premier rang comme patrons et vice-

présidents; le recteur du « Brasennose collège» est le président-né de la

Société, dont les affaires sont dirigées par un comité de treize membres, tous

professeurs, excepté seulement le libraire Henry Parker, auquel le monde

artistique et archéologique doit, entre autres remarquables publications,

l'incomjiarable ouvrage sur l'histoire et les monuments de la ville d'Oxford.

C'est avec un véritable enthousiasme que madame Parker seconde les efforts

de son mari; l'ouvrage qu'elle prépare, sur la base de « Rickman's attempt to

discriminale Ihe styles of architecture in England » , en fournit la meilleure

preuve. Cet ouvrage sera un catalogue raisoimé de tous les monuments

architectoniques de l'Angleterre. Le prospectus, qui est devant moi, fait

espérer qui^lque chose de parfait et n'existant en aucun pays.

Recevez , etc.

REICHENSIT.RGI'R.'

l.on;;ueville Jones ; elle se consacre à la recherche, conservation et description des monuments du

pays de Galles. Le journal « Arc.h;eolo;;ia Cambrensis n publie tous les trois mois le résultat de

?ps travaux. Nous en avons parlé plusieurs fois, notamment dans les « Annales Archéologiques »
,

vnl. V, page 314. {Note du Directeur.)

1. On voudra bien permettre au directeur des « Annales » de s'associer du plus grand cœur

aux éloges que M. Reichensperger offre à M. et à M'"" H. Parker. La gracieuse hospitalité qu'il

a reçue dans la savante et belle ville d'Oxford lui faisait un devoir d'exprimer publiquement

ses remerciments au libraire illustre de cette illustre cité. — Nous saisirons cette occasion

pour annoncer à nos lecteurs que toutes les publications archéologiques de M. Parker, et elles

sont aussi nombreuses que diverses, se trouveront désormais à la librairie archéologique de

Victor Didron
,
place Saint-André-des-Arts. A l'avenir, ces publications seront annoncées en tète

du catalogue imprimé sur la couverture de nos livraisons et inscrites dans le « Bulletin » qui

ferme chacun de nos volumes. Par suite de conventions particulières , ces beaux livres anglais se

vendront à Paris, malgré les frais de transport et de douane, absolument au même prix qu'à

Londres. M. Parker a voulu qu'il en fût ainsi pour entretenir entre la France et l'Angleterre des

relations archéologiques fréquentes et des échanges continuels où le commerce servira comme de

remorqueur à la science. C'est un grand service, nous pouvons le proclamer, que M. Parker rend

ainsi à l'archéologie française, et nous sommes heureux d'avoir été pris pour intermédiaire dans

des négociations qui profiteront à deux grands pays. Pendant que les publications d'Oxford et de

l'Angleterre viendront ici , celles de Paris et de la France s'en iront chez nos voisins d'outre-mer.

Nous prions donc les sociétés savantes et les archéologues particuliers d'envoyer à la librairie du

frère du directeur des « Annales n tous leurs ouvrages, mémoires, monographies, statistiques, etc.
;

l'échange s'en fera avec les ouvrages anglais , et les deux pays n'en formeront plus qu'un , du

moins sous lo rapport archéologique. {Note du Directeur.)
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EN FRANCE.

CHAPITRE V (suite)'.

Tout ce que nous avons dit peut faire comprendre combien ces com-

l)inaisons de voûtes, composées de formerèls, d'arcs-op;ives et d'arcs-dou-

l)lcau\, (|ui peuvent a\(iir dis diamètres de ioni^iieuis inéi^ales, des nais-

sances (le hauteurs dilVerenles, (ies courbes tracées soit en plein-cintre, soit

en ogives aiguc's ou obtuses, laissent aux constructeurs une liberté d'exécu-

tion qui leur permet d'aborder des dillicultcs ([ui seraient insiumontal)les

en enqiloyant tout autre mode d'airhitecture. Oue les formerèts soient ou

plus élevés ou plus bas ([ue le sommet des arcs-ogives ou des arcs-doii-

bleaux; tpie les clefs des arcs-doubleaux soient placées au-dessus ou au-

dessous des clefs des formerèts ou des arcs-ogives
;
que la voûte soit con-

struite dans un carré ou dans un parallèlogranune, dans un trapè/e, dans

un triangle, dans un polygone régulier ou irrégulier, dans un cercle ou nu

demi-cercle, qu'elle ait une in)mense ou une très-petite portée, qu'elle s'ap-

puie sur des murs, sur des culs-de-lanqie, sur des piles ou des cobjunes

isolées, son principe est toujours le même, son exécution aussi facile. Cette

coustructiim , ipii semble cimqjliquée à ceux qui n'ont pu l'étudier a\t'c

attention, devient claire, sinqtle, aisée, dès (pi'on a eu l'occasion de l'exé-

cuter une fois, en suivant à la rigueur le système ancien. Les sommiers seuls

demandent, sinon des capacités extraordinaires chez les traceurs, au moins

un certain soin d'appareil, ])Our ne pas tomber dans une série de combinai-

sons fausses dont on aurait beaucou]) de peine à sortir.

Les architectes gothi([ues ont toujours évité cette coupe de claveaux à

rrossetles , si fort à la mode depuis la Renaissance et si mauvaise comme

I. Voir les .Innaks .Irclu'oloyiques , vol. I, p. 179; vol. II, p. 78, U.J et 330; vol. III,

p. .-321
; vol. IV, p. 226 ;

vol. VI
, p. 194.
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(•(nisliiiclioii
,

|)iiis(iirmi lil à plan brisé ne [K-ut jaiiuiis rtrc aussi bien ficlié

(liriiii lil iiliuic, sur IcquoI la pierre est posée sans cales et à bain de mortier;

or, li's jtcrsiiiuK'S (|ui vonthaient construire des voûtes d'arcs-ogives, sans

avoir cNaniiné avec lirand soin les voûtes anciennes, pourraient èln^ entraî-

nées à appareiller, dans certains cas, les premiers claveaux de ces arcs avec

des coupes en crosscttes.

Ilan'uicut, ainsi cpie je l'ai dit précédemment, les arcs-ogives, les arcs-

doubleaux et les formerèts ont leurs points de centre sur la même ligne de

ui\eau ; l'arc-ogive est celui cpii s'éloigne le plus rapidement de ra[)lomb de

la pile ou de la colonne, parce qu'il est j)resque toujours plein-cintre, puis

viennent larc-doubleau et le formerét dont les centres plus ou moins sur-

haussés et les courbes ogivales permettent à l'arc-ogive de s'isoler franclie-

ment dès sa naissance. Outre ce (pi'il y a de satisfaisant pour l'œil dans ce

|)arti si net, si bien indique, si solide d'aspect, on y remarque autre chose

(piune inspiration d'artiste : c'est le cah-ui du constructeur. Les architectes

du xiii'" siècle, en élevant leurs ^oûtes, etait'nt toujours préoccupés de rendre

le plus j)romptemcnt possible les différents arcs, (jui les composent, indépen-

dants les uns des autres, car la besogne devenait alors bien [)lus facile. Ces

petites dillicultes d'ai)pareil dans les sonmiiers n'ont lieu qu'autant (pie les

arcs viennent à s'enclievètrer, se pénétrer à leui- naissance sur le chapiteau;

du moment que chacun de l'es arcs (k'\ ient libre, fous les claveaux sont

taillés et posés de la même façon, leurs joints tendant aux centres des arcs.

Très-fréquemment, pour éluder la dillicullé que présenterait l'aftpareil des

sommiers et poiir éviter surtout ces fâcheuses crossetlrs, voyons-nous les lits

des arcs rester horizontaux juscpi'à une certaine hauteur, afin d'arriver au

point où ces arcs, par leur inclinaison qui les éloigne les uns des autres,

deviennent libres et dégagés, ainsi que l'indique la lig. 28.

^
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I), l;i ou li's lils de cliaciiii des iircs ne sont plus ciijiaiiés. Dans la bonne

aiclulecliirc du xiii"^ siècle, nn a ('-n ite cependanl cel inconvénient, car c'en

est un, les lits lioii/.onlaux, 15 el ('. surloiil, produisant des aièles malignes à

leur rencontre avec les courbes, et |)()u\ant causer des épaidïiures. Dans la

bonne arclùtecture, dis-je, les sonuuiers des voûtes sont lart;enienl enipaltés

sur les tailloirs des chapiteaux (jui s"e\aseiit puissaintucnl. .l'eu donne ici,

liii. 2'J, lui e\fni[)le.

G- ^F

Le sommier est ainsi disposé sur les cluipitoaux, le lit A B(] 1) est liori/.ontal;

on voit déjà que les arcs-ogives BB commencent à se dégaiici de la niasse,

leurs points de centre étant au niveau des tailloirs, tandis (pic larc-dou-

bleau C et les l'ormerêts DD s'élèvent encore verticalement, leurs points de

centre étant au niveau du lit A. Sur ce sommier, voici la première assise des

claveaux, fig. 31). Le lit A est toujours horizontal, mais les arcs-ogives BH
continuent à s'incliner suivant leur cfiurliure, et se dégagent de plus en

plus ; l'arc-doubleau C et les formerèts D D commencent à se couiber el

s'éloignent par conséciuent de la masse. On voit jioindie l'origine des trian-

gles qui doivent rece\oir les remplissages en moellons; puis les divers lits

BB. C. DD tendent au centre des arcs, et offrent toute l'assiette nécessaire

pour recevoir les claveaux B' des arcs-ogives, C des arcs-doubleau\, D' des

formerôts, qui sont, chacun sui\ant leur désignation particulière, taillés

sur le même panneau, et posés à la suite les uns des autres : ceux des arcs-

ogives jusqu'à la clef de la voûte E, (jui se trouve à l'intersection de ces

arcs; ceux des formerèts jusqu'à la clef F, qui est une demi-clef, les courbes

ogivales étant toujours a|)pareillées un joint à la clef; ceux des arcs-dou-

bleaux jusipi'à la clef G, ipii n'est aussi ([u'uiie demi-clef, ou, |)our mieux

VI. 32
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(lire, un deriiicr ilaxeau. Si les foniierèts sont très-surliaussés et portés sur

une colonnetlt', iig. 31
,

R51

/.i? ir'

les soniniiers et l'assise des premiers rangs de claveanx sont taillés suivant

les lignes OP, PO, qui sont le prolongement de la dircetiou, sur un plan

horizontal, de Tare-ogive, ainsi que l'indique la fig. 19. La l)ase de la co-

lonnetle des formerèts lient à l'assise formant sommier, et la colonne est

rapportée après coup d'un seul morceau depuis celle base jusqu'à son cha-

piteau, (pii se trouve engagé dans le mur à la naissance de ces formerèts

C'est alors que les remplissages en moellons sont élevés depuis le lit PO
jusqu'à cette naissance, et forment les triangles bâtis suivant un ])lan \er-

tical, dont nous avons parlé plus haut.

Il arrive fréquemment que sur un seul point d'a])pui, sur une sinqjlc

colonne mince, \ iennent se réunir quatre arcs-doubleaux et quatre arcs-

ogives, ainsi qu'on peut le voir dans le réfectoire de Sainl-Marlin-des-

Champs, dans les bas-côtés de Notre-Dame de Paris, dans le tour du chœur

de l'église Saint -Denis, dans la chapelle basse du Palais de Justice de

Paris, etc., etc. C'est en étudiant avec soin ces dernières constructions, que

Wm sent combien elles sont logiques, et exécutées avec une i)récision et en

môme temps une ceitaine facilité diUiciles à obtenir aujourd'hui des meil-

leures ouvriers, habitués qu'ils sont à négliger le travail. Il est pitoyable,

en effet, de voir dans nos monuments publics, derrière cette enveloppe

monumentale et massive, de mauvaises cloisons lézardées, des plafonds

crevassés , et toutes les misères de l'habitation la plus vulgaire. xVussi ce

n'est qu'avec une persistance toute particulière que l'on parvient à main-

tenir aujouid'hui les ouvriers dans les règles d'une construction soignée et

raisonnée, dans les limites du \rai.
. .

'.
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La liii. 3'2, (Hi(\je [)l;u'(_' ici , ddiini' iiiic iiai^rSiinco des \oùtos de la Saintc-

<]lia|)(*llL' basse du Palais, sur les colonnos isolées Innnaiil un étroit has-rôté

(\oir les » Annales », vol. IV, p. 280j. Les arcs-ogives A A partent les pre-

miers, ils se détachent de suite des arcs-doubleaux B B lî
;
j'en ai donné

la rai?on plus haut. Mais ici, maigre l'éiroitesse de la hase, maigre le fais-

ceau des nombreuses moulures tjui se développent, le |)rin(i[ie est respecté

et chaipie chose est à sa place. Jns({n"aux points C-C les lits sont horizontaux,

et le sonnn.ier des voûtes n'existe réellement que de C-C en ])-D ; ce n'est,

en effet, qu'en D que les lits sont taillés tendant aux centres de chacun des

arcs. Alors, à partir de ce point, tous les arcs sont libres, et remplissent

chacun leur fonction.

Que l'on veuille bien remarquer en passant combien le chapiteau est heu-

reusement combiné pour porter les quatre arcs-doubleaux et les quatre arcs-

ogives (voir le plan). Son tailloir forme une étoile à huit pointes, engendrée

par deux carrés à côtés égaux qui se pénètrent, les côtés de l'un étant

l)arallèles aux diagonales d(i l'autre; chacpie pointe porte une nervure. Il

\ a loin de là au chapiteau corinthien dont le talloir, à faces concaves, an-

guleux sans motif, ne porte rien; (pii pourrait, sous son architra\e, être

placé indifféremment, et suivant la fantaisie du constructeur, soit diagona-

lement, soit parallèlement à cette architrave, et qui ne la porterait ni mieux

ni moins bien. Il y a loin de cette; \()ùte si nerveuse et si légère à la fois,

(pii s'épanouit naturellement sur la colonne , à la grossière voûte d'arête

romaine des salles des Thermes, plaquée de caissons de stuc, et «pii porte

mal, il faut bien le ilire, sur ces lourds entablements dont la saillie n'est
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iii()li\c<' |i;if lien. De «[iicl ccMc se lioiive le lion s(>ns, riiistiiicl du viai , la

raison .'

Je ne veuv [las teriiiiiu'r ce (jiie j'ai à dire sur la manière de conslruiie

les voûtes iiothiques, sans donner l'une des plus parfaites et des plus élé-

gantes bâtisses de ce genre. Je veux parler de la chapelle de la Vieige de la

cathédrale d'Auxerre '.

Le plan, fig. 33, indique combien est habile et hardie à la fois cette com-

binaison d'arcs-ogives dont les poussées se contre-bultent de manière à ne

peser ([ue verticalement sur les deux colonnes A-A, d'une ténuité extrême.

On conçoit ([ue, ])0ur peu que cette poussée fût inégale, agissant sur des

points d'ap[)ui aussi minces, elle leur aurait bientôt fait perdre leur aplomb.

Mais si les arcs-ogives B-A, C-A, tendent à déverser les deux colonnes A-X

de A en D, les arcs-doubleaux A-D viennent juste au point de cette poussée

neutraliser cet effet; de soile que ces fuies colonnes, maintenues par trois

pouss(''es qui se contre-butlent mutuellement, sont immobiles. Aussi cette

construction, faite par un architecte <pii avait bien réellement une profonde

coimaissance de l'art qu'il exerçait (l'expérience en fait foi), est-elle dans

un état de conser\ation telle, malgré ses six cents ans d'existence, qu'elle

semble sortir de la main de l'oux lier.

On voit aussi dans la lig. 3'i , ([ui donne une perspective de cette chapelle

a\ec le bas-côté du chœur, comment les naissances des arcs-ogives, arcs-

doubleaux et formerèts sont calculées suivant la longueur des courbes de

chacun des arcs.

Les chapiteaux, soumis aux niveaux différents de ces naissances , sont

placés là où retombent les arcs, car leur fonction est de les portei-. Toutes

les colonnettes recevant les formerèts sont d'un seul morceau, ainsi que les

deux colonnes A A, tig. 33. Afin de rem])lir les espaces laissés vides entre

les arcs-ogives et les arcs-doubleaux, au-dessus des chapiteaux des colonnes

A A, des sculptures feuillagées, terminées par un crochet, donnent une cer-

taine force à ces sonmîiers qui, autrement, paraitiaient maigres et d'une

coupe bizarre sur ces chapiteaux réguliers et jiassablement évasés.

L'architecte et le maçon qui ont élevé cette construction étaient des gens

habiles, sages et hardis comme il faut l'être, hardis avec calcul et réflexion.

C'étaient aussi des hommes de goût, car rien n'est plus élégant que ces belles

voûtes, faites avec un soin inouï, posées sur ces piles et colonnes si légères

et si solides en même temps. Et cependant les matériaux qui ont servi à la

1 . Voyez, pour les deux figures 33 et 34 , la planehe tirée à part , en dehors du texte.
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ronslnictioii de la callicdiiil^' d'An xcire sont d'une résistance uiédiocic, cl,

sauf les colonnetles, tout le corps de la couslruetion csl composé d'une [liene

tendre; mais le soin et le calcul ont sujiplee ici à la lorce des matériaux.

Les lits des assises sont bien laits, |)oses de niveau, et les joints bien cou-

pés. La décoration est essentiellement soumise à la construction.

La disposition des \oùles des l»as-côtés, iig. .33, voûtes dont le ii;rand

triangle DEG se ti'ou\e di\ise par deux arcs-ogives IG, IIG, est des plus

heureuses; elle produit , a linterieur et à l'extérieur, un très-bon effet. Par

suite de celte combinaison, les espaces El) sont divisés en trois travées per-

cées chacune d'une fenêtre simple à bizeaux. En E sont (les contre-forts tiès-

resistants, et en 1) une léunion de murs qui ieçoi\ent la poussée des arcs-

doubleaux i Kl)-LEj, celle des arcs-ogives, et la retombée des arcs-boutants

supérieurs (jui contre-buttent les voûtes du chœur. En H et I sont des contre-

forts plus minces et moins saillants, puisqu'ils ne maintiennent que la poussé((

des deux petits arcs-ogives G H, GL
On peut remarquer ici ces passages dont nous avons parlé maintes fois,

et qui, comme à Saint-Remy de Reims, connne à l'abbaye de Saint-Denis,

et dans la plupart des édifices de la Bourgogne, traversent les piliers des

bas-côtés au-dessus d'un soubassement orné d'une arcature. A Auxerre, ce

n'est pas seulement un sinqjle dallage qui couvre res])ace occupé par ce

passage entre le formerèt et le mur extérieur, c'est un arc brisé sur lecfuel

pose le chéneau, comme on peut le voir dans la fig. 35. A-G-B indiquent la

courbe du formerèt; C-D, celle de l'arc construit entre le formerèt (^f le mur

très-mince dans lequel est ouverte la fenêtre; E-F, le ciiéneau pose sur

(;et arc.

Cette construction est, sans contredit, préfiM'able au simple dallage sujet

à se briser, ou tout au moins à se disjoindre, en laissant pénétrer les eaux

à l'intérieur. Tous les formerôts supérieurs du clueur de la catliedral(;

d'Auxerre sont construits suivant ce principe.
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('('S (lornicrs exemples, que je viens de donnei', nie eonduisent à parler

d'une eertiiine condiinaison de voûte de transsept dont la strncliire est très-

renianjnahle, et se rapproehe beaucoup de celles (pie je viens de décrire

précédeninient.

Dans réa;lise paroissiale de la ville de Cluny, il existe, au centre de la

(•roisée et portée sur tpiatre arcs-doubleaux , une tour carrée dans laquelle

est construite une voûte dont les naissances sont placées beaucoup au-dessus

des clefs de ces quatre arcs doubleaux. Cette voûte, composée de huit for-

merèls, de deux arcs-doubleaux et de ileux arcs-ogives, repose sur quatie

|)iles (Tauiile et quatre piles intermédiaires qui laissent, entre elles et les murs

de la tour, des galeries et passages disposés comme ceux de la chapelle de

la Vierge d'Auxerre. On a donc su éviter ici, d'une part, rincon\eiiii'nl

résultant d'une voûte de transsept construite seulement avec deux arcs-

ogives, et dont les grands triangles ont une portée trop considérable; de

l'autre, la dépense et l'embarras occasionnés nécessairement par la construc-

tion de pendentifs trompes ou encorbellements qui, comme à la cathédrale

de Coutances, amènent la voûte du plan carré au plan octogonal.

La cathédrale de Laon offre l'exemple le plus complel, je crois, de ce

genre de voûte centrale (voir la fig. 3G, (|ui en donne le plan au niveau

A-H, et la lig. 'M, la coupe suivant la ligne C-D' ;. Quoi (piil y ait autant

de simplicité cpie de sagesse dans cette construction, qui |)i)se si frandu'ment.

sur les quatre arcs-doubleaux du lraiisse|)t, il n'en faut pas moins signaler

ici l'un de ces traits d'audace qui, dans le cas actuel, a été couionné de

succès, mais que l'on ne peut donner comme exemple à imiter^. Les contre-

forts G (fig. 36) posent sur les murs de la nef, du clianir et des trans-

se])ts; mais les murs I-H posent sur des arcs bandés à côté el au-dessus des

arcs-doubleaux de H en I, et les contre-forts E sur les clefs saillantes en

encorbellement de ces arcs, ainsi qu'on {)eut le voir en K (fig. 37), sur la

coupe : L étant l'arc recevant le mur H-1 , et M la section à la clef du dernier

arc-doubleau de la nef ou du premier arc du chœur. Une seule chose peut

empêcher la rupture de la construction au point K, c'est la charge sur les

points N et L. Pour qu'il y eût rupture en K par suite de la poussée des

arcs 0-P, il iaudrait (pie l'arc L, bandé de H en I, se déversât; mais, outre

1. Voy(^z, pour les deux figures 36 et 37, l;i pkincliu tirée ici, en dehors du texte.

2. Nous devons à M. Bœsvilvald, notre ami, les d(;tails graphiques que nous donnons sur

celte partie de la belle cathédrale de Laon. M. Bœsvilvald sauvera la façade de Notre-Dame

de Laon d'une ruine qui semblait imminente; déjà la Commission des monuments historiques a

fait faire sur cet édifice un travail complet de restauration , et quelques travaux urgents ont

été commencés sous la direction de M. Bœsvilvald.
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qu'il est fontro-butlc par les voùles, un arc charité se déverse moins faciie-

iiKMit qn'iin mur, les lits des claveaux reportant toujours l'effort aux culées.

Le fait est (pie ces contre-forts K n'ont [)as l)ouiie, et i\\\c cette belle voùlcde

(ran.ssept est parlaili'ment conser\ée. A (^luny, c(î |)orte-à-faux n'existt! pas.

La coupole ayant moins d'importance, les arcs-doubleaux étant proportion-

nellement plus lari;('s, et la voûte de la nef plus élevée que ces arcs-dou-

beaux mêmes, les constructeurs ont pu se dispenser de placer ce contre-foi't

intermédiaire ijui existe en E (lii;. 30), à Laon '.

Mais nous devons nous arrêter, les exenqiles abondent, et nous ne pou-

\ons espérer les donner tous, car il faut bien convenir (pie si le système de

ces constiiiclions est uniforme, on renconlic dans leur combinaison une

variété iniime, en raison des besoins, de l'imayinalion de chaque architecte

et des traditions ou influences locales. Combien de fois, croyant connaître

toutes les ressources de ces constructeurs habiles, n'avons-nous i)as été sur-

pris de découvrir des dis|)Ositions imprc\ ues, des conceptions qui, bien ([ue

soumises à la règle comimine, étaient empreintes d'une verve et d'un bon-

heur qui n'ap])artiennenl qu'au génie. Quel triste retour ne faisions-nous pas

alors vers l'art de notre époque, s'il en est un, en vo\ant avec (]uelle liberté

d'allure les architectes du xuf siècle exécutaient leurs monuments , tout en

restant rigoureusement fidèles à leurs principes ! Il faudra bi(^n linir par le

reconnaître : il y a là, non pas un art immuable et rive à tout jamais, comme

l'art égyptien, ainsi qu'on aurait bien voulu nous le faire croire; mais un

art, au contraire, susceptible de progrès, et par conséquent essentiellement

moderne, tel qu'il le fallait pour une épo(jue créatrice dominée pai- une

fièvre d'organisation, et (pii paraissait avoir pour règle de conduite l'audace

appuyée sur un profond amour du vrai, un immense désir du grand et du

beau; pour un siècle enlin cpii, loin d'ètie incertain et flottant, allait droit

au but, loin d'être encore embarrassé dans les langes de l'enfance, avait la

conscience intime de sa valeur, de sa force, et toute la conliante iiardiesse

du génie.

E. VIOLI.I'T-I.I-DLO.

{La suile prochainement.)

1. M. Eugène Millet, architecte, nous a communiqué un dessin bien complet de cette

voûte de l'église paroissiale de Cluny, mais la place nous manque pour le donner; ce ne serait,

du reste, qu'un double de celui de la voûte centrale de Laon. Nous n'en remercions pas iiioin-

M. Millet, dont le zèle infatigable nous a été si souvent d'une grande utilité.



MEMLING.

ÉTUDE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE CE PEINTRE,

SUIVIE DU CATALOGUE DE SES TABLEAUX.

B II est presque toujours dans la destinée

du génie de voir couvert d'un nuage ses

langes et son linceul. »

(G. Olivier, Christine de Pisan.)

L

Une erreur, grave et assez géneialenienl ivpainlue, teiul à établir ([iic

ITlalie, \ers la lin du moyen âge et le eonniienrement de la Renaissance,

possédait seule des peintres dignes de fixer l'attention. A ces deu\ épo([ues,

sans doute, la patrie de Cimal)ue et du Giotto réunissait déjà un assez

grand nombre crarlisles ayant, dès le xiii'" siècle, couvert beaucoup de monu-

ments religieux de ces peintures murales, conservées avec soin et aM'c

orgueil par les Italiens; mais plusieurs de nos églises, à paitir de i"2()0,

otïraient ce système d'ornementation, et , comme l'a très-bien fait observer

M. de Guilliermy, dans les notes de son vo\age en Italie, les fresques de

l'abbaye de Saint-Savin, en Poitou, sont d'une é|)0(pie plus reculée cpie

tout ce ((u'on possède maintenant en ce genre de l'autre côté des Alpes.

Mallieureusement l'esprit d'inconstance et d'indilTérence qui, dans tous

les temps, en l'ail d'art surtout, a été la base du caractère français, a

anéanti, sous le badigeon et sous les coups de marteau des démolisseurs, la

|)lus grande partie de ces trésors du passe. Nous disons trésors, parce qu'il

n'y a point à douter (]ue lorsque nos artistes faisaient déjà sortir de la pieric

ces naïves et nobles ligures, décorant les portails des catliedralcs de Rlieims

et de Paris, des peintres, marcliant sur leui's tiaces, exécutaient alors des

fres([ues nombreuses et pomant être mises, sans trop do désavantage, en

regard des œuvres les [)lus célèbres de l'Italie au moyen âge.

Si cette opinion toutefois rencontre ipiehpies contradicteurs, il n'en sau-

rait être de même pour certains artistes flamands du xv' siècle : qu'il nous
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soit donc piMini< de dire, ;i\(>c iis>iir;in(t', (]iic les lahlcaiix dos frères Vaii-

('\ck et de leur ri\al Meinlin^ nniil rien à ctuicr à ceux de Manloi.'na ot

du PtMUi;iri.

Nous \('iions (le iioiiiincr Mcnilin.^, ce grand ailiste, en liéïK'rai si peu

connu en France : c'est à lui. a ses ouvraiies, (jue nous consacrons l'étude

suivante. A défaut du talent (pii nous manque, poui' faire sentir toute la

sul»liniité de ses productions, cette étude ne sera pas sans intérêt aux yeux

des al)onnés des « Annales archéologiques » ; car le peintre dont elle les

entretient se rattache, par ses inspirations et ses travaux, à tous ces beaux

monuments gothiques, objets de leur amour et de leur admiration.

Hans ou Jean Memling a eu le sort de beaucoup d'hommes célèbres, en ce

(pie répof|ue précise de sa naissance et de sa mort, ainsi ipie beaucoup de

particularités de sa vie, ne sont point parvenues jus(ju'à nous. On n'est pas

même d'accord sur le lieu ou il a reçu le jour. Les opinions les plus pro-

l)ables se reunissent cependant pour établir ([n'il naquit en 1430, à Hruges,

\ille si longtemps habitée par lui, et où si' trouvent le plus grand nombre et

quel(jues-uns des plus parfaits de ses ouvrages.

Une faute grave, fruit de l'inattention ou de lignorance de Descamps,

auteur de ipialre volumes sur les peintres llamands, lait que, depuis la publi-

cation de Cl' livre, .Alemling est presque toujours appelé Hemlinck ou llem-

meling '.Il inqiorte de relevei' cette faute, et c'est ce que nous allons entre-

|)n'n(lre, en nous appuyant sur des documents irit'cusables.

Le nom de ce grand peintre se trouve indique sur ses tableaux ])ar une M
majuscule, employée alors en Flandre, et dont voici à peu près la forme H.

La resseud)lance de cette lettre et de l'H a conduit Descamps à penser

qu'il fallait lire et écrire Ilendinck ou Henuiieling, au lieu de Mending. Or,

tous les documents, toutes les pièces autographes du temps oîi ÎMending a

vécu, prou\('nt ([uc cette lettre H a toujours servi à représenter une M. C'est

ainsi que dans un registre du xv° siècle, se trouvant aux archives de l'hôpital

Saint-Jean de Bruges, et concernant des terres situées à Maldeghem , on ^ oit

la lettre M qui commence ce mot, offrant une configuration parfaite avec celle

M, placée sur les tableaux du peintre. C'est encore ainsi (pie les médailles

et monnaies, frappées à Bruges du vivant de Memling, sous le règne de

Marie de Bourgogne, pré'sentent à la vue la lettre majuscule M, occupant le

centre du revers, av(^c la légende Maria c.omitissa fkandiu.k. Ce qui dailleuis

i. Ce qu'il y a il»' reinarqualilo, r'osi qiio dans son av(>rtissement
,
pages 14 et 15, Descamps le

minime Meniiiirlmck , ado|itanl ainsi la lellre M
,
qu'il rejette dans le corps de son ouvrage.

VI. 33
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nv laisse aucun douti' sur ce point, c'est que Carie Van Mander, lial)itant

Bruiçes cent ans après Memlinp: , le nomme ainsi
;
que de])uis et sous

Louis XIII, Sanderus, dans sa Flandiua ili.istrata, adopte la même ortho-

graphe, et qu'en Italie, où se trou\ aient plusit'urs de ses productions, on

l'a toujours appelé Memmelino '.

La tradition et les chroniques ne nous ont rien tianmis sur roriirine, l'en-

fance, et la premièie jeunesse de Memlini;. Plusieurs lui ont donné pour

maître le fameux Roi^ier Vander Weyden, do Bruges. Il y a tout lieu de

penser que les œuvres d'Hubert et de Jean Vaneyck, ses prédécesseurs dans

un art où il s'est aussi illustré, contribuèrent puissamment à faire éclore

et à diriger son talent. Toutefois une circonstance remarquable se rencontre

dans l'influence que ses maîtres ont pu exercer sur lui. Tout le monde sait que

Jean Vaneyck est regardé comme étant l'inventeur de la peinture à l'huile'^.

Avant cette découverte, les artistes, en Italie, en Allemagne, en Flandre,

enq)loyaient une espèce de pré|)aration offrant un mélange d'eau d'œuf,

de miel et de gomme arabique. Rien de plus frais, de plus vif, de plus har-

monieux ([ue l'effet produit ])ar cette préparation. On peut s'en assurer en

revoyant les ceuvres bien conservées dans lesquelles on en a fait usage. Aussi

devons-nous avouer que souvent nous nous sommes surpi'is à en regretter

l'abantlon. Sans doute, sous le lapport des procédés matériels, de la promp-

titude, de la facilité du faire, la peinture à l'huile a de nombreux et sérieux

avantages : mais, d'autre part, ipiels inconvénients ne présenle-t-elle pas l-*

Après un siècle, souvent même bien plus tôt, peu île tableaux à l'huile con-

servent le coloris que l'artiste leur a\ait donné. Ils jaunissent, noircissent, se

gercent , deviennent trézalés. Us ii'cjll'ient plus enfin que le souvenir de

1. V. Vati MiiiKlcr; Sanderus, FUnidria illuslraia; Notice sur les tableaux de riiùpital SaiiU-

Jean de Bruges, et surtout la dissertation du savant M. de Bast de Gand.

Ainsi, Van Mander et Sanderus autrefois, et, de nos jours, M. de Bast, le docteur Waagen

,

directeur de la galerie des tableaux de Berlin, M. Passavant de Francfort, dans s-on excellent

« Voyage artistique en Angleterre et en Belgique», sont complètement de notre avis. — D'autre part,

M. Kugler penche pour le mot Memling, sans se prononcer aussi ouvertement que les savants

ci-dessus cités. — L'opinion contraire est soutenue par MM. Schaan, Schorn, Nieuwenhuys,

dans sa description de la galerie du roi des Pays-Bas, et par M. Mundier, auquel nous sommes

redevables de renseignements d'un haut intérêt.

-. Cette découverte lui a été contestée, non sans quelque raison; l'ouvrage de Théophile,

prêtre et moine, ouvrage remontant auxii^ ou xii"- siècle, décrit formellement la peinture à l'huile

et en explique les procédés. Tout porte à croire que cette découverte avait été oubliée , et que .lean

Vaneyck la retrouva et la perfectionna. Le perfectionnement consista surtout dans la composition

du vernis, qui, comme le fait remarquer Vasari, une fois sec ne craint plus l'eau, donne de la

vivacité aux couleurs , les rend plus claires et les harmonise d'une manière admirable.
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«•ette vio l'-clatanfo qu'ils avaiciil à leur amoic. V(iy(v, (mi fait do rniilcur, co

que sont iiiaintcnaiit les Léonard de \inii, hcaiicon]) de Rapliaël , et pics-

(jue toutes les iiidduelioiis de Poussin? Tandis (|ui', si \ous all(V \isiter

l'iiôpital de Saint-Jean de Hrufjes, vous y trouverez les œuvres do Mein-

linii resplendissantes encore (h coloris ot do transparence ! Quatre cents ans

ont [)ass(' sur ces belles cn'alions sans en alleici' la jeuni'ssc : c'est là ce ([ui,

selon nous, a amené la circonstance remarquable sii;nal(''e plus liant, ot do

la(|uelle il résulte (pio .Memlinp; n'a jamais voulu se servir do la découverte

de Vane\(lv. Kn ictlécliissant à l'omploi do l'huilo, en s'assurani de relïet

que cet emploi avait produit, après (juelques essais, il aura été tout naturel-

lement conduit il ne [«linl changer sa manière de peindre. I\Fais si .Alemlina;

ne suivit pas, à col égard, l'exomplo des Vaneyck, il s'empressa d'adopter

riieureuso révolution qu'ils introduisirent dans les fonds de leurs tableaux.

Avant eux, en général, les |)ointres de la primitive école italienne, imi- ',

tateurs des Grecs byzantins, détacliaienl les ligures graves et symétrique- (

ment rangées de leurs compositions sur des fonds obscurs , et particulière- \

ment sur des fonds d'or. Cimabuo, Gnido de Sienne procédaient ainsi. On

en aura la pr(uive en voyant le grand tableau de co dernier, ilaté (1(^ ]'221
,

qui se trouve dans l'église Saint-Dominique do sa ville natale, ot ipiolques-

unes des productions de cette épocjue placées dans la salle d'entrée du

musée du Louvre. Memling, en cela, se montra l'ingénieux disciple des

Vaneyck. Ces fonds monotones, dont le défaut, on accusant trop fortiMiient

le dessin des personnages , est do leur prêter une sécheresse i)Ou agréa])le

à l'œil, il les remplaça par de riches paysages, éclatants sous la lumière

ardente et magique des rayons du soleil , et que traversent des fleuves et

dos rivières mollement ondulés, ou par des édifices religieux, étalant fout

le luxe, toute la finesse du cycle de rarchitocture gothiipie lleiuie, ot dont

les flèches élégantes vont se perdre dans un cii'l iLazu!'.

II.

Il n'y a point à douter (juc 3Iemling, aux jours de sa jeunesse, a visité

l'Italie. La tradition raconte même qu'il entreprit ce voyage avec son maître, li»»fj-^ ''/cv- i---. \Vey^

Rogier do Bruges. Ses productions portent, en effet, l'empreinte d'études 0-~ ?*"Vn.-*<-

'

faites dans les écoles florentine ot vénitienne, alors que Yorocchio et le

Pérugin se montraient les dignes précurseurs de Léonard do Vinci et de •

Raphaël. Les chevaux à la tournure anli(pie, figurant dans son » MarlvR-

de saint lli[)polyto », ne sont autres que ceux dont Venise lui a ollért le
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modi'lt'. Plusieurs de ses labK'aux exislaieiit en ee pays, principalement à

Padoiie et dans la \ille des doives, oi'i l'on voyait autrefois le portrait d'Isa-

belle d'Aragon, sons la date de 1450. (le portrait est certainement une de

ses premières œuvres.

Il est incontestable aussi qu'il a voyage en Allemagne. Il y a i)uise, cpiant

à rarchilectuic, principalement à Cologne; cpiant aux paysages, aux mer-

veilleux boi'ds du Hliin. Les physionomies et les costumes de ses personnages,

les principes et les types, il lésa modifiés par son génie, mais en les pre-

nant à la \ii'ille école rhénane. C'est ce qui a fait dire à M. Viardot que

Memling, (pi'il s'obstine à nonmier Hemling, était Allemand d'origine'.

La consecpience nous parait forcée; car, s'il fallait, à cause des points de

ressemblance existant entre ces taljleaux et ceux des anciens maîtres de

(Cologne, le déclarer allemand, il faudrait agir ainsi pour les Vaneyck, dont

les œuvres oui le même caractère.

Memling vi\ait dans un ten)ps de troubles et de guerres continuels.

(]harles-le-Téméraii'e, conduit à sa perte pins encore par l'esprit d'aNen-

ture que j)ar l'anibilion, l'avait nommé son premier peintre. Près de ce

prince, ardent et batailleur, il tenait la })lace occupée par Jean Vaneyck

près de Philippe-le-Hon. Si ce fait n'était pas reconnu par plusieurs auteurs

ayant écrit sur la peinture flamande, une circonstance, toujours j)résente à

notre mémoire, \ien(lrait foitement l'appuyer. Cliarles-le-Tén)éraire, pos-

sesseur, ainsi (pie son père, de la \ill(^ et du comté de Boulogne pendant

soixante années, \int visiter la chapelle de la Vierge miraculeuse, objet,

alors, des hommages et de la vénération de tous les princes de la chrétienté.

Il laissa à la trésorerie des présents d'une grande richesse. Parmi ces pré-

sents, on remaicpiait la ligure en or massif de ce duc, à cheval, et son

anneau si'ignenrial, à quatre tables (k' diamants, posé, avec son écusson et

sa devise, au pied de la croix d'or appelée la belle croix. Une cérémonie

pompeuse eut lieu à cette occasion, el , |)aiiiii les personnes entourant

Cliarles-le-T('méraire, on distinguait le chroniqueur Olivier de la Marche,

et le célèbre Jactpies de Lallain, chevalier de la Toison-d'Or. ^

Memling accompagnait, lors de cette cérémonie, le duc de Hoiirgogne,

dont la dévotion particulière pour la Vierge a été signalée par tous les his-

toriens. Il fut chargé de faire un tableau représentant le moment où ce prince

accomplissait l'acte tie « foi et honmiage » à Notre-Danie-de-Boulogne. Ce

1

.

V. Les Musées de Belgique , par M. Viardot
, p. 307, édition de Paulin , 1 8 43.

2. V. Histoire de N .-D. de Boulogne, par lauteur de cet article, éd. de 1839. — Olivier de la

.Marclie en ses Mémoires.— Meyers, Annales de la Flandre.— Paradis, Annales de Bourgogne.
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laliliMii, (le iiKncniii' |irii|H»ili(iii . cliiil ii{i|ii'ri(lii ihins riini' i\f> r\\;\\if\\f<

l;itcral('S de l'ciilisc cathcilialc de celle \ille. Ouaiid iirri\a repoquc la plus

d('saglreiise de la rcvolulioii, le inocoiisul André Diiiiionl lit détruire, dans

une espèce d'aiilo-da le. les iina-essciilplees dessaints el les jx'inliires nriiant

rotle éiudiso. l ne fort lielle sainte Tlier(se, de Mnrillo, dni son saint à

.M. \\'\anl, ancien snns-precepleurde la l'ainille d'Orlean-, et r(en\ ic de Meni-

lini; écliappa an\ llannaes par les soins d(! M. (înerlain des Sablons, ancien

procurenr (\\i roi de l'aniirante. Vini;l (ois, dans ma première jeunesse, j'ai

admiré clie/ lui ce tableau, dans le(piel brillaii'nt à un liant de^re toutes les

qualités du talent (le Meinlin^'. Depuis la mort de .M. Guerlain, arrixi'e il \ a

quarante ans, je n"ai pu, mali^ré mes recherches, découvrir ce (pi'il était,

(levenu.

C'est connue [x'inlre et comme uueirier que .Memlini; sui\ it encore le duc

(Iharles dans sa fatale expi'dition contre les Suisses. P]n ces temps de valeiu- et

de foi, même à des époques plus rapprochées de nos jours, les artist(>s et les

poètes se servaient éiiaiement l)ien du pinceau, du ciseau, de la plume et de

l'épée. Benvenuto Cellini, le Camoëns, le Tasse et >[iguel ('ervantes nous en

fournissent la preuve. Blessé dangereusement aux batailles de (iranson et de

Morat, Memlina;, au milieu d'un hiver rigoureux, ayaiit tout |)erdu , aiii\a

à Bruges dans le mois de janvier 1477. Admis à rhô[)ital Saint-Jean, il sut

,

par ses manières distinguées et la douceur de son caractère, exciter le plus

vif intérêt, se concilier l'estime de tons, el principalement du frère Jean

Floreins, trésorier de cet établissement, (^est l'époque la mieux connue de

sa vie; c'est celle où il entreprit et termina les chefs-d'œuvre qui éternise-

ront sa gloire et donnent tant de renom et de visiteurs au modeste hôpital

Saint-Jean de Bruges. Les soins qui lui furent prodigués, le régime salutaire

et doux lie cet asile de paix, hâtèrent sa convalescence, et, a\ec la santé,

l'amour de son art lui revint plus cher, plus impérieux que jamais.

Avant d'entrer dans les détails concernant les ouvrages échappés à son

pinceau, pendant un séjour de plusieurs annc'cs à l'hôpital Saint-Jean, nous

devons examiner deux faits, recueillis nous ne savons oii , aiipartenant

,

selon les uns à la tradition, selon les autres à une légende, et auxipiels nous

sommes loin d'attacher la moindre croyance.

Descamps, d'abord, [)rètend que Memling fut amené a rii('i|)ilal par suite

du dérèglement do ses mœurs, et ([u'il y fut reçu [)ar charité. Il en fait ainsi

un soldat vulgaire, dont le libertinage avait flétri l'àme et usé le cor[)s. Rien,

dans tout ce que l'on sait de la vie de ce peintre, ne motive un conte aussi

absurde. Son caractère, la naliue de ses goûts le repoussent même complé-
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Iciiiciit. Est-ce (|ii(' l'onclion iiu'll';ililc, lu délicatosse, lii foi naïve et pro-

l'ondo, et cotte fraîcheur céleste, ce sentiment pudique empreints dans ses

productions, pouvaient s'allier avec une imaiiination souillée, avec les vices

lionleux et les mau\ (pie la déljauclie entraîne à sa suite? Est-ce que, si

Memlini.^ s'était présenté à rhùjutal Saint-Jean dans l'état où Descamps le

dépeint , les personnes pieuses administrant cette sainte maison lui eussent

témoigne le vif intérêt, l'estime, et prodigué les soins empi-essés et touchants

dont le souvenir est venu jusqu'à nous d'une manière certaine ? N'oublions

pas d'ailleurs cjue les règles très-sévères de la fondation de cet hospice ne

permettaient d'y admettre que les seuls bourgeois malades, habitants de

Bruges et de Maldeghem : l'exception faite en faACur de Memling suftirail

donc seule pour prouxcr à <piel point il en était digne.

Le second fait est rapporte par ÎM. Viardot, et, s'il est plus intéressant pour

ceux (pii veuk'nt \oir de l'amour en tout et partout, il ne nous paraît pas

plus vraisemblable. (( Selon la légende, dit l'auteur ( le mot légende est ici

fort étrangement employé), Memling fut retenu à l'hôpital Saint -Jean par

sa passion pour une jeune sœur hospitalière. ') Or, notre peintre, né en 1430,

avait en I'i7 7, époque de son entrée dans cet hospice, quarante-sept ans; il

n'était plus dans l'âge des illusions romanesques, des folles amours. Blessé,

fatigué, les forces qui lui restaient, sa pensée tout entière, étaient consa-

crées à l'exercice de son art; le fini de ses ouvrages en offre la preuve. Le

moyen de penser que dans de tt'lles conditions, s'oceupant constamment de

sujets de haute piété, il se fût livré à un attachement alors considéré comme

un véritable inceste! comment croire aussi que, si cet amour eût existé, le

respectable frère Jean Floreins, les dignes sœurs de Saint-Jean, eussent

accordé leur estime, prodigué leurs soins au coujjable artiste, et l'eussent

conservé parmi eux? Cette circonstance est donc aussi ridicule, aussi apo-

cryphe que celle qui fait de Memling un vil déliauché. Elle peut plaire aux

amateurs de romans ([uand même , et aux personnes qui , disposées à prêter

aux hommes do génie les penchants les plus excentriques , ressemblent à

celles dont la vue malade aperçoit toujours des taches dans le soleil le plus

pur. Mais la raison et les convenances ne sauraient l'admettre.

in.

Tout nous porte à penser que le premier tableau peint par Memling, au

commencement de sa convalescence, est la <( Sibylle persique », à laquelle

une inscription latine, écrite vers le côte droit de la partie supérieure (hi



MEMLINC -203

panneau, ddunc le nom de samiuiiu '. Iiilciicurt' à sis anlros œuxi'os, en ce

qu'elle nunuiue de ])r()liindeur de senlinienl el de lorce de coloris, cctli' si-

l)\lle, accusant toutes les a|)|)aiences d"un poiliail, n'en est pas moins très-

Hnement touchée. Nous avons siuloul admiic ia tiansi)arence delicale el \a-

porcuse du \oile jeli- sur sa (èle. Klie est coifTee du haut Ijonnet et son

corps est eomert du coslumi^ des Flandres.

Inimédialenient après, selon l'ordre des dates, arri\(! une œuvre capitale,

au-dessus de Ions k's éloi;es qu'on pourra lui décerner : c'est le triptytpie

dont le panneau piincipal représente le « Mariaii;e de sainte (lalheiine ».

La Vieriic, assisi' sur un Irùne à balda([uin, d'une niai;nili(pie ornementation,

occuj)e le centre de celle conq)osition, et lienl l'enlant Jésus sursis i;en(ju\.

Il est inq)Ossible de donner une idée de rt'lî'et mai;it[ue, comme couleur et

comme perspecti\e, ressortant (hi lapis sur leipiel s(s pieds délicats sont

posés! La sainte (Catherine, dans le [)ius riche costume, dont l(s traits sont

adorables de i;ràce, de candeur, et cpii reçoit l'anneau nuptial dis mains

du di\in enfant; les ana;es, revêtus dhabits sacerdotaux, lui servant d'aco-

lytes; la sainte Vierge , le saint Jean évangéliste, assistant à cette cérémonie

symbolique, forment un ensemljle où brillent à la fois la lumière la plus

éclatante, la perspective la plus inouïe, et un sentiment de mysticité tpi'au-

cune parole humaine ne saurait exprimer! Or, perles, pierres précieuses,

dessins variés des tapisseries reprotUiisant les tissus anciens de l'Orient, ai-

chitecture ogivale de la plus sonqitueuse ordonnance, tout a ele lendu par

le peintre, de manière à frajtper à la fois les yeux et l'imaj^ination, à trans-

porter les spectateurs de tant de merveilles dans ces régions célestes qui

font rêver le bonheur des élus! Et (jue dire du délicieux paysage se déve-

loppant à travers les ogives placées de chaque côté de ce panneau princi-

pal.' des collines, des plaines verdoyantes et fleuries où serpente molle-

ment le Jourdain.' de cette ville, de cet anq)hithéàtre romain, se détachant

en miniatures ciselées sur cet horizon lointain, sur ce ciel dont la vivacité a

l'éclat du diamant.'— L(s deuv volets représentant la «Décollation de saint

Jean-Baptiste» et « saint Jean à Pathmos »; huns faces extérieures, où se

voient les portraits de Jean Floreins et d'un autre frère, ainsi que ceux de

deux religieuses, ([n'accompagnent saint Jacques, saint Antoine, sainte

Agnès et sainte Claire, ne sont pas moins beaux, moins adnnrahlis d'exé-

cution ! Oui , dans son gi^nro , le triptyque du » Mariage de sainte Catherine )

est un de cis chefs-d'œuvre n'apparaissant qu'à de longs intervalles dans

i. « Sambutha, (]ua; et l'ersica, an. ante (^iiri^t. nat. 20 iO. »
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l'Iiisloiie (le l'art, cl réunissant la vii^iienr liiillanic de Vancyck à la sévérité

do pensée de Fra Ani;clicit et à la toiiclie délicate de Gérard Dow, avec bien

pins de relief et d'ampleur.

Parmi les ()uvrai;es de Memlini; eniicliissant l'hôpital Saint-Jean, la

u Cliàsse de sainte Ursule» est celui (|ui. généralement, a le plus de c(''-

l('lirile. dette châsse a la l'orme d'un vnand reliquaire; elle offre l'aspect

d'un edilice gothique rectangulaire. Elle a 86 centimètres de hauteur,

sur ',(1 centimètres de largeur. (Test un spécimen curieux d'anhéologie

chrétienne, joignant, au choix des matériaux qui la composent, la délica-

tesse et l'elegance des détails. L'histoire complète de sainte Ursule , de son

martyre et de sa gloiilication, a été retracée par le peintre dans les petits

tableaux, médaillons et arceaux en ogive plac(''s sur les faces, les extré-

mités et même le toit de cette chapelle en miniature. Tonte la légende des

vierges de Cologne, depuis leur départ de cette \ille jus(prau moment où,

à leur retour, des soldats, faisant office de bourreaux, les tuent à coups

de (lèches, d'épées et de lances, est là, vivante, animée. Seulement, Mem-

iing a transporté cette légende, des premiers temps du christianisme au

xv siècle, en ce que les costumes, les armures, les personnages, les mo-

numents, les paysages de son ceuvre, appartiennent à cette époque.

Il serait trop long d'exposer l'ordonnance et d'entrer dans les particula-

rités de celte vaste composition, contenant plus de deux cents petites figures

en action, dont la plus grande, une madone, a un pied, celles intermé-

diaires () pouces, beaucoup d'autres 4 pouces, et les plus éloignées à peine

() lignes de hauteni-. Ce (}u'il a fallu de patience, pour airiver à la termi-

naison d'une œuvre aussi compliipiée, est incalculal)le. Toutes les par-

ties en ont été minutieusement décrites dans des livrets et brochures qui se

\endent en l^elgiipie, et jMM. Manche et Ghémart
,
jeunes artistes distingués,

les ont re|iroduites dans des lithographies coloriées, d'une précision et d'une

lidélite assez remanpiables.

Terminons ce (pii concerne la « Châsse de sainte Ursule » par une obser-

vation inqxirtante, déjà faite à l'occasion du «Mariage de sainte Cathe-

rine». On tomberait dans une grave erreur, si l'on pensait qu'en parlant de

la patience mise par Memling à exécuter cette châsse , nous avons voulu dire

(pie cette (pialité constituait le mérite [iriiu ipal de son œuvre. Parfaite et déli-

cate au plus haut degré, dans tous ses détails, cette anivre est grande,

noble, vigoureuse, expressive dans son ensemble. En un mot, la légende

peinte de sainte Ursuh;, niarcpiée d'une ineffable mélancolie, et où se

nunivent, exaltées par l'amour ili\in. ces belles jeunes vierges des Flandres,
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blondes, fraîcho?, parées a\ee un -dùl e\(|iii>, est. cninine l'a dit !\1. Mi-

clielet, ((la \('rilal)i(> Iraiisli^uialioii de la lenmie du Noid » '.

Trois aulics lalileau\, un di|)l\(]ue conlenaiil le |iiiilrait d'un jeune

homme (.Ma il in de Ne\venlu)\en , adorant la Madone i, un triplytiue re|)ic-

sentant (( la Déposilion de la croix » , et un antre tripty(pi(? ( l'Adoration des

mages) complèleni la eoUeelion des ou\rai;es de Mernling ipie renferme

l'hôpital Sainl-Jean. C'esl dans celte ((Adoration des mages » ,
production

égalant, poui- la pcrleiMioii , le k Mariage de sainte (latlierine »
,
que se trouve

une ligure de paysan, regardant par une emhrasure, derrière le roi mage

nègre, au teint èlliiopien. La tradition, per|)etuèe jusqu'à nos jours, aflirme

que cette ligure est le porliail du peintre.

Voilà la liste des ehel's-d'oMivre les plus connus de Memling. C'est dans

un paiu re et modeste h(')pi(al
,
que depuis ([uatre cents ans ils ont été gardi's,

dans un état de conservation ne laissant rien à desirei'. Kn \ain, au \xf

siècle, le profesiantismea-t-il lait une guerr(! acliarnee au culte des images;

en vain la révolution française a-t-elle spolie, détruit tant de trésors nés

sous le sotd'fle de Finsjjiration eatliolicpie ; les modernes \andales n'ont pu

pénétrer dans ce sanctuaire de l'art religieux. On raconte (pie peu s'en fallut

que les commissaires de la (>)nvenlion ne vinssent eidever les productions de

Memling, et qu'ils en furent em[)ècliés, malgré leiii- puissance, ])ar la pré-

sence d'es|)rit et le courage dune religieuse nommée IJenoile Siiiel. Depuis,

des offres vraiment royales ont été faites à l'administration de l'iK'ipilal

Saint-Jean, pour qu'elle consentit à se dessaisir de ses chefs-doMivre : ces

offres ont été nol)lement repoussées, et il y a tout lieu de croire^ (pie Bruges

conservera intact ce palladium (1(^ sa renommée et de sa gloire artis-

tiques !

Cette ville, dont l'aspect moyen âge et renaissance a tant de charmes

pour les amis des arts, possédait encore autrefois plusieurs tableaux de

Memling. Ainsi, dans la chapelle des corroyeurs de l'église Notre-Dame, l'on

en voyait un représentant (( l'Étable de Bethléem » , avec les rois mages

offrant l'or, la myrrhe et l'encens à l'enfant Jésus. Les donateurs, Pierre

Bultinck, echevin, et sa femme, étaient peints sur les C(')l('s de col ouvrage,

dont le bord du cadre portait le millésime de 1480. Vendu par la confrérie,

il api)artenait, en 178'2, à un I\L de Cock, marchand à Anvers. Un habi-

tant de Bruges, M. le Bouton, montrait aussi aux curieux, en l7!S(i, un

i. Miclii'Icf, llhtoire de France, vol. VI, p. ;ii)<J et JOO.

VU 34
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« Christ on croix )) , iucoiii|);iij;iu' ilo l;i Vierge et de saint Joseph. Malheii-

leusenient , on ne sait aujourd'hui dans quelles mains ces deux tableaux

ont passé.

Hors de riiù|iital, on retrouve encore Menilint;, d'abord dans l'église de

Sainl-Sauveur, où l'on voit le ((Martyre de saint Hi|)polyte » , et ensuite dans

le 3fusée, oii se trouvent le (( Baptême du Christ « et un « Saint Christophe ').

Le (( Baptême » est aussi beau que le plus l)eau des tableaux de l'hôpital.

Quant au « Saint Christophe » et surtout aux volets (pii en font ])artie, c'est

sans nul doute de la bonne et précieuse peinture, mais nous n'oserions

attester (pie .Memling en soit l'auteur. D'excellentes raisons ont été données,

pour et contre son authenticité, par plusieurs ciitiques distingués; c'est

donc un point contestable.

IV.

^ ! «pw Jf'^j ' •
' Une œuvre (pii ne l'est pas, œuvre la plus colossale, la plus extraordi-

1 L/ A*" naire du peintre, ("est imi(> espèce (( d'Histoire générale de la relierion chré-

L' tienne», (pi'il peignit pour la célèbre abbaye d'Anchin, à Douai, et dont

M. le docteur Escalier est maintenant le possesseur.

Ce magnirupie moiceau, digne des plus riches galeries de l'Europe, se

compose d'un panneau principal lorniant centre, et do quatre doubles volets:

en tout neuf parties , dune dinioiision telle, (jue c'est un vrai musée de

])einture du xv' siècle.

Sur un trt')iie éblouissant d'or, au milieu d'un su})erbe palais,, on voit la

sainte Trinité entourée de groupes d'anges, faisant entendre de célestes con-

certs. La personnification des Mystères et des Sacrements, les traits les plus

saillants de la vie de la Vierge, de saint Jean-Baptiste, des apôtres et des

j)ropliètes, remplissent les autres panneaux, et font de cette œuvre un pro-

dige excitant au plus haut degré l'admiration de ceux qui la contemplent.

C'est le sentiment que nous avons éprouvé , toutes les fois que nous l'avons

visitée dans le cabinet de notre ami, M. le docteur Escalier; et ce sentiment

ne s'est jamais atfaibli, parce qu'à chaque visite nous découvrions, dans

cette merveille de l'art, des beautés nouvelles. N'est-il pas à craindre qu'un

jour l'étrangoi-, cpii nous a déjà tant appauvris, ne nous enlève ce trésor.'

Ah! si nous axions richesse et pouvoir, nous supplierions son possesseur de

s'en priver en faveur de la Franco, et , a\ ant six mois peut-êtie, il ferait son

entrée triom[)hale dans la grande galerie du Louvre.
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. V.

Une circonsfanco assoz curiousc, se lattacliant au sojoiir et aux travaux

<!(« Meinlini!: à Ihùpilal Saint-Jean de Hr'ny:(>s, c'est ([ii'il paraît cntain qu'on

Ml' lui paya point d'honoraires poui' les Ix'lles paires (pie sa main \ laissa.

Les comptes de cet étahiissiMnent ne mentionnent, en elle!, ipie les dépenses

(X'casionnees [lar' les liais matériels d • ces piiucs. Dans ces frais, se tron\enl

com|)ris cen\ de divers voyai,'os en Alleinairne, el principalement à Coloi^ine,

où .Memlin.i; alla s'inspirer en voyant le celèhie lahlean de « l'Adoration des

Mages», peint en l'ilO, et rec\i<Mllir, en étudiant d'anciens panneiuiv, le*

traditions de la légende de sainte Ursule. C'est à ces excursions dans les pro-

vinces rhénanes qu'il con\ient surtout d'attriljuer le sentiment allemand, le

genre d'architecture, et le type des physionomies et des costumes régnant dans

ces productions. Ainsi, désintéressé coniine la plupart des hommes avant

un \éiitai>le gt'uie, ce peintre ne visait point à la lortnne. Satisfait de trou\er

une existence douce et poéticjue dans l'hospice dont il avait fait, son (piartier

général, heureux de pouvoir aller, de temps en temps, a(hnirer la nature et

promener ses rêveries sur les hords du Rhin, il n'en\iait |)oinl les richesses.

Ne possédait-il pas la paix, l'indépendance, et cette bonne renonnnee qui

sont les biens les plus précieux pour les âmes honnêtes et élevées.'

Cette renonmiée s'était accrue, en efîet, à mesure (jue son pinceau avait

produit (piehpie ceuvrc nouvelle ; elle le lit mander dans la célèbre abbave de

Sainl-lierlin, à Saint-Omer. Nous a\ons ailleurs déploie la (.iestruclion de ce

inagnitiipie monument , dont les ruines étaient encore si inq)osant(>s en 1827,

el qui reçut en 1830 les derniers coups de marteau du \andalisme'. Mem-

ling eut la mission de décorer l'autel principal du monastère de Sithieu, et

peignit la v ie de son saint fondateur dans dix panneaux d'une beauté mer-

veilleuse. Ces dix panneaux ap])artiennent maintenant an rf)i de Hollande,

prince (pii honore le trône par son goût éclairé pour les beaux-arts.

Memling, dans un voyage à Louvain, avait entrepris trois grands tableaux,

lorsque, d'après une tradition contestée par qnehpies personnes, il [lartit

pour l'Espagne en 1495. Ce fut, dit-on, l'architecte Simon de Cologne qui

l'engagea à faire avec lui ce pèlerinage , pour concourir à l'ornementation de

la superbe chartreuse de Mirallorès ^. trest en l 'lOG r|u'il commença les

1. \. les Souvenirs historiques el pittoresques du Pas-de-Calais , dont nous n'avons pu

acliever la publication, pt la gravure accompagnant la lettre sur Saint-Bortin.

2. V. le Dictionnaire historique de Céan Bermudez; le l^'oijage en Espagne de don Pons

,

secrétaire de l'Académie de San-Fernando , et plusieurs notices publiées en Belgique.
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u'iiMfs (Icsiilu'cs il (Iccincr ce iiioiiastcrc; il les Icniiiiia en 1 'i99. Ce furcMil

SCS (li'i iiicrcs [iiddiK lions, |t;iiiiii ii'S(|iH'llcs on r(Mii;ir(|iiait la vie et le iiiar-

tyrt' (le sailli .leaii-HaplisIe : on peiisi' ([iiil n'en lesle plus rien. La tliai-

trense de Mirallorès a, en elTel , été plusieurs fois pillée, saccagée; de nos

jours, en ISI'i, rincendic la dévora, par suite de la résistance désespérée

des insuiiii's espagnols contre l'année française.

L'opinion la plus accréditée fait mourir ^leniling en Espagne; cependant

le doute surfit encori', de plii-ieiirs côtes, sur ce [loint important. Les

tableaux de la (Chartreuse étaient bien de lui; mais il les peignit, dit-on, en

Belgique. Ce qui le piouve matériellement, ajoute-t-on, c'est le charmant

diptupie du Musée d'Anvers, portant la date de I VJ9, et dont le revers

otl'ie le j)orlrait de l'abbé du" cou\ent des Dunes, à Bruges. A cela, nous

réponiirons ([u'il n'est point inqjossible ([ue .Memling ait peint ce diptycjue

en Espagne, où il pou\ait avoir transporté un dessin, une esquisse des

traits de lalibe des Dunes, et que de là il l'ait enxoyéen Flandre. Nous ne

voulons rien aliirmer; loutetois il nous paraîtrait Ijien extraordinaire qu'avec

la renommée cpi'il avait acquise dans son i)ays, si ce grand peintre y fût

mort, ses funérailles, le lieu on l'on déposa ses restes, n'y eussent laissé

aucune trace! La l$eli;icpie entourait alois d'honneurs bien mérités le cer-

l'ueil de ses grands artistes, et une tradition certaine nous a transmis tous

les détails de l'enterrement de Jean Vaneyck, à Saint-Donat de Bruges, en

l'année l'i'i,"), plus d'un demi-siècle avant (pie Memling eut dispaiu de la

terre.

VL

Résumons maintenant toutes les parties de l'étude que nous avons faite du

talent de Memling. Ce qui le distingue surtout, c'est la noblesse du style,

unie à une délicatesse de touche n'ayant point tl'égalc; c'est encore une

naiAeté de sentiment s'alliant à une expression religieuse, dont la gravité

est tempérée par une grâce intinie. Jamais la perfection des détails ne nuit,

dans ses compositions, à l'effet grandiose de l'ensemble, et n'arrive à la

sécheresse et à la minutie. Qu'il fasse de la miniature, comme dans la

If Châsse de sainte Ursule», ou des ligures atteignant la proportion demi-

nature, comme dans le k ^fariagc; de sainte Catherine » , toujours sa manière

est large, élevée dans ses enchantements. Son coloris est d'une fraîcheur,

d'une transparence rappelant les toiles les plus brillantes des Vénitiens; il

dore les elolTes et les gazons, diamante les ciels, vaporise l'air, harmonise

toutes les teintes, et tlatte l'œil, connne aucun i)eintre ne l'a flatté. Son



MEMLING. 269

ndrosso, pi'incipjilcnicnt ii;ins les pclihN lii;iins, (st inorvcillouso, on ce (|ur

loiil \ l'sl l'iicilc, siins nul cIToil , (rmic n(aicl(" de liail (|iii cciicndanl n'a

|)()int, ainsi (|ii(' dans (u'iard Dnw , rincdUNcnicnl de laisser aiK;rcevoir les

traces laboricnises dn iiimcaii. Oin jamais a rciidn toutes les niianees des

eaux, de la luinière, du leiiillaue, At':^ IVuils, coninie ce i;rand ailiste'.' (|ui a

eleve siii- de simples paimeau\ <les monuments j)lns éléij;ants et plus sveltes?

En un mol. il est pour nous, dans son i^enre, li; jdus i^rand, le plus com-

plet de tous le> peiulres; si sa nianièic n"a pas loiile la licite de celle de

\ane\ck, elle nous paraît plus i.'racieuse, plus altra\anle et plus i)oeli(pie.

.Memliiii; n'a pas fait (|ue de> tableaux : comme lous les altistes de son

temps, il a plié sa main puissante;, soumis son génie à composer, à cnki-

miner di's \ ii;nottes et des arabescpics admirables pour des bréviaires et des

manuscrits, en Flandre, en Italie et en Allemagne. On cite, entre autres, un

riciie missel , appartenant à l'église Saint-Marc, de Venise; un li\re d'Iieures

qui, de la succession de Piiilippe II, roi (TEspagne, a passé dans la famille

(le Putzbus, en Prusse; et nn li\re de piières, format iii-'i", |)rovenant de

Marie de ^lédicis, morte à (Pologne, et se trou\anl mainlenanl chez le pas-

teur hicliem de cette ville. On croit, en outre, qu'un manuscrit faisant partie

de la bibliothèque de l'Arsenal a été illustré par lui. A notre avis, ce tra-

vail, du reste fort beau, est plutôt des frères A'aneycl-.. Les draperies en

sont souvent sèches, lourdes, a\ec profusion de plis, rappelant la scidpture

de l'époque, défaut que Aiending a toujours évité.

VII.

Ainsi (|ue la tradition l'indique et que l'usage suivi |)ai' plusieurs i)eintres

anciens le contlrme, si la ligure du \illageois, dans le tableau de « l'Ado-

ration des Mages » , est celle de IMemling , nous devons convenir qu'en

lui donnant le talent, la nature ne lui avait [)as refuse (pielques agré-

ments extérieurs. Dans ce i)oilrait, il a des che\eux épais, une petite

barbe, et ses traits, cpioicpie fatigués, ont un caractère d'intelligence, de

douceur et de mélancolie (jui n'est pas sans charme. M. Aders possède un

tableau de Memling, daté de l'di'i, ([u'on prétend aussi être son portrait;

ne l'axant jjas vu, nous ignorons jusepi'à (piel point cette prétention peut

être fondée. Dans la tèle rèseuse el pâle du |)aysan de « l'Adoration des

Mages », il y a, selon nous, (pichpie chose de l'exjjression de celle d'An-

toine Vandyck.

Nous arrivons au ternie de cette élude, après avoir recueilli a\ec soin
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tout ce (\ne la tradition et les renseii<nemenls les jilus probables nous ont

transmis sur la vie et les ouvrages de Meniiinc;. Chose à la fois étrange

et triste à penser! un artiste d'un si grand talent n'a laissé, dans les écrits

et la mémoire des lionunes, aucune trace bien certaine des principaux évé-

nements de son existence, sur cette terre des Flandres qu'il a enrichie

de tant de productions sublimes ! Quatre siècles seulement le séparent de

nous, et, comme cela est arrivé pour le |)oéte de la guerre de Troie, le

chantre de l'Odyssée, on ne sait pas positivement où il est né, où il est mort.

Son nom même, qui n'est jamais devenu populaire parmi les noms des

grands artistes de son pays, est l'objet de contestations dans les(juelles,

jusqu'à ce moment, -personne n'a voulu céder. Ainsi, ré|iigraplie que nous

avons mise en tête de cette étude se trouve justifiée :

(( Il est presque toujours dans la destinée du génie de voir couverts d'un

nuage ses langes et son linceul. »

CATALOGUE DE L'OEUVRE DE MEMLING.

Ce catalogue contient ceux des tableaux de Memling existant encore, avec,

autant (jue cela a été possible, leurs provenances, et la désignation des

lieux où ils se trouvent maintenant. J'y ai joint quel([ues-uns de ceux connus

par la tradition, et dont la trace est perdue. J'ai mentionné la date de l'année

où ces tableaux ont été peints, toutes les fois ([ue j'ai pu la rencontrer, ainsi

que les doutes qui se sont élevés sur leur authenticité; mais je dois faire

observer que je n'ai agi ainsi que pour des œuvres que ce grand peintre

aurait |)u lui-même avouer. S'il m'avait fallu grossir ce catalogue de toutes

les proiluctions misérables, faussement attribuées à Memling, un volume

n'eût pas suffi, et je me fusse totalement éloigné du but que je me suis

proposé.

AU MUSÉE DE BRUGES.

Date incertaine. Saint Christophe. — Je regarde la date de ce tableau

comme tout à fait incertaine. Le catalogue du musée de Bruges prétend, je

ne sais sur quelles domiées
,
qu'il est de 1 484. De son côté, ^L Viardot croit

avoir lu, au bas du panneau, le millésime 1434. Or, cette date est impossi-

ble, car Memling, alors, était à peine né. Ainsi que je l'ai dit dans « l'Étude»,
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dos doutes oxistciil sur ce lablciiii, (|iic |iliisicuis irili(|ii('s jillrihiictil , ikhi

pas à Mcinliiiii, mais à (iiiclifuc luaîlrc dc^ son école.

Date Nucrlaiiie. Le l{a|)tèiiie du Clirisl.

I 'i80. L'iilable de Hélldéem.— Ce tableau était, autrefois dans la chapelle

des CorroN eurs de Tei^iise Notre-Dame de Bruges. Il a été vendu, et je ne sais

ce (ju'il est devenu.

Date incertaine. Lt' Christ en croix. — Même observation.

Date incertaine. Le Martyre de saint Hippolyte. — Se trouve dans l'eylise

de Saint-Sau\cur, à Bruges.

A i;ilOIMT\L SA1NT-.IEAN DIÎ BRUGE.S.

L'i77 ou 1/(78. La Sibylle Persiciue.

l'i 70. Le Mariage de sainte Catherine.

i 'i7'J. L'Adoration des Mages.

l 'iSO. La Châsse de sainte Ursule.

I 'iSO. La De|)osition de la Croix.

I 'iiS."). Martin de jNewenhoven adorant la .Aladone. — Voir « l'Etude »
,

poui la description et l'historique de ces tableaux.

Date incertaine. La Présentation au temple. •— Ce tableau aj)partenail à

>l. hnbert de Molelettes, à Bruges. On ne sait ce (pi'il est devenu.

A BRUXELLES.

Date incertaine. Descente de croix. — Se trouve au musée.

A LOUVAIN.

Date incertaine. La Mort de saint Erasme. — On voit ce tableau dans une ^ '^ '<•- /,«., j^<. Ha
chapelle de l'église Saint-Pierre. ^ : f.^: -s, îkuAitf'^tuiZJ'

Date incertaine. La Cène. — Dans la même église. '

Date incertaine. Portrait d'iionune. — Dans le cabinet de M. Van den

Schrieck.

Date incertaine. Portrait de, femme. — Dans le même cabinet.

A LA HAVE, COLLECTION du roi iik hollande.

Date incertaine. Dix panneaux, formant l'histoire de saint Bertin. —
Autrefois dans l'église de Sitliiu ( Saint-Bertin, à Saint-Omer).

Date incertaine. Portrait d(! Memling âgé.

1470. Portrait d'une jt'une dame morte. .;;,',•:
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A SAINT-OMEU.

Date inccitaiMc. Deux roiiiparliiiu'Mts, ri'pivsenlanl » des comtesses de

Flandres i. — Provenant de Saint-Bertin, et appartenant à >I, Desehanips,

priiprietaire à Saint-Onier.

.lai parlé, dans « l'Etude ", des dix conipartinienls ivpri'sentant la \ie

de saint Berlin, peints par Menilini;
,
ponr la eelèbre al)l)ay(^ de Sitliiu , ii

Saint-Onier, œnvre admirable, a|)partenant maintenant au -loi de Hollande.

Le hasard \icnl dénie l'aire retrouNei' deux IVaynients de cette œuvre (jui

,

Juscpià ce jour, axaient échappé à la connaissance de tous les hioi^raphes

ayant écrit sur co peintre et sur ses productions.

Il existe à Pai'is cpieUpies collections de tableaux vraiment remai'(|ual)les,

ap|»artenant à des particuliers; |)armi ces collections je me [)lais à citer

cell(^ de M. de Beaucousin, amateur aussi zélé qu'éclairé. M. de Beaucou-

sin , uuidc par un i^oùt sur et délicat, s'est surtout attaché à reunir en

i\oires, i)r<)nzes, émaux et tableaux , les oeuvres les plus ])ures et les mieux

clioisies du xyi' siècle. Il y a peu dans son cabinet, mais tout y est distin-

iiue. Dans un voyaiïc (ju'il vient de laire en Hollande, il a ac([uis, de la la-

mille Nieuwenhuys, les deux fragments ([ue je viens de siiiualei'; sachant

que je m'occupais d'un tra\ail sur .Mcmling, il sest empressé de me les

montrer.

lin \()\ant ces peintui'cs, il m'a été impossible dv ne pas être intimement

persuadé qu'elles étaient de la main de Memling. Les détails dans lesquels

je vais entrer ne laisseront d'ailleurs aucun doute sur leur authenticité.

Le premier de ces fragments représente des anges jouant de tlivers instru-

ments et chantant des canti([ues. On retrouve dans le type religieux et inspire

<les physiduomies, dans le bel agencement des draperies, dans la finesse des

détails, dans le depldiemcnf et la coulcm- des ailes de ces anges, la ressem-

blance la plus identi(pie a\ec toutes ces parties du travail de ceux placés sur

la toiture de la ndliàsse de sainte Lrsule». Ce premier fragment forme un

montant ayant 50 centimètres de hauteur, et 21 centimètres de largeur. Il

s'élevait au-dessus du |)remier des com|)artimen(squi appartiennent au roi de

Hollande : compartiment représentant la naissance de saint Berlin dans l'inté-

rieur d'un edilice gothique. La sommité du toit de cet édifice existe dans le

bas de ce hagment et se perd au milieu des nues, où des anges célèbrent

par leurs concerts la M^nue au monde du saint fondateur du monastère de

Sithiu.
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Dans lo socoiul fraiiiiienf, on voit deux aniios onipnrliint s.iiiil Hcrtin an

l'it'l , où Irôni" Dieu le père. Sa dimension est la inètne i|ue celle du premier.

Il >ui'mniitail le dernier enmpiirlimenl de TceiiNre de Memlina, re|)reseiilanl

la mort du saint dans un hàliinent i;ollii(|ne (jui dépendait du monastère. I.a

sonnnité de ee liàtiment existe aussi à la jiarlie inférieure de ce f'rairment.

Pour tous ceux (pii ont \ ii les dix eomparlimenls de la ((illrction du roi

de Hollande, il est iiief)nleslal»le (pie les deux IVai^ment.^, maintenanl en ia

possession de M. de Heanconsin, s'adaptent, se rapportent parfaileMicnt avec

ceux de ces eom|)artiinents offrant la repré.sentation de la naissance et de la

mort de saint Berlin. A cet éiiard, il ne peut y avoir l'ombre d'un doute.

Ajoutons à ces détails matériels, qu'il \ a vinirt-huit ans, l(irs(pieM. Nien-

vvenliuys le père, propriétaire des tableaux de Memling repiésenlani la \ ie

(le saint Bertin, les vendit au prince d'Orani^e, aujourd'hui roi de Hollande, il

crut devoir couper ces deux frapnents formant une saillie désaj^réable poui- le

placement de l'œuvre principale dans une ij:alerie. Sans nuire essentiellement

à cette œuvre, elle aetpierait ainsi nue forme l)eaucou|) plus icuulièi-e (pie

celle résultant de l'addition des deux montants, eonxenables seulement pour

lendroit où ils étaient primitivement |)0ses. On sait que le tout décorait le

riche autel de l'église de Saint-Berlin.

Ce fait irrécusable a été rappoite à M. de Beaucousin par les héritiers de

M. Nieuwenhnys , au moment oii ces deux fragments lui oui ele cèdes; il

comph'le la pi'cuxe de leui' aulhenlicite.

A MLNKlll, D.NS LA PINACOTlikQlE.

Date inconnue. Graml tripty(piede l'Adoration des Mages.

Date inconnue. Petite Adoration des Mages.

Date inconnue. Autre Adoration des Mages. —Très-\asle composilion

comprenant : les Sept .(oies et les Sept Douleurs de la Vieri.'e, — La Manne

dans le Désert, — Abraham devant jMelchisedech,— La Prise de Jésus au

Jardin des Oliviers.

Date incertaine. La Tète du (Juisl.

Ces ouvrages, reniar<[uables de beauté, ont toujours ele dormes à Memling.

M. Viardot, seul, s'élève conti(^ celle alliibulioii , el soulienl (pi'ils ne peu-

vent pas ètic de lui. Le point |)rineipal do son argumentation, v\-^\ (pn^

Memling, hdèle aux \ieux procèdes byzantins, n'a jamais peint qrr'a la de-

l[-empe, et cpie les taiileaux de la l'inacollie(pre sont [leinls a l'Iiiule. (ielli;

raison est, à mes yeux, d'une grande \aleuî; elle e(|ui\aul a irne ])i-eir\e pe-

VI. 3:)
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rciii|il()irc, si, loiilelbis, M. Viardot est sûr de son fait. Mais il doit savoir,

(lii'à moins d'un examen excessivement minutieux, il est souvent très-diffi-

cile, (|iicl(|ucf(iis même impossible de décider, d'une manière positive, que

certains tableaux anciens sont peints à la détrempe ou à l'huile. S'est-il livré

à cet examen, pour ceux dont il s'agit? J'en doute, et, par suite de ce

doute, j'incline à penser que ces magnifiques tableaux sont de Meniling.

Date inconnue. Descente du Saint-Esprit. Dans la collection du roi de

Bavière.

Date inconnue. La Xaissanc(Mlu Christ. — Collection du professeur Haii-

liei', de Mniiicli.

Date inconnue. Saint Jean-Baptiste debout.— Collect. Boisserée, à Municli.

Date inconnue. Tri [)tyqne, dont le milieu représente l'Adoration des Mages.

— ^lème collection.

Date inconnue. Saint Jean-Baptiste montrant le Sauveur à un homme (pu

se met à genoux. — Collection du prince Eugène de Leuchtenberg.

• A ANVERS.

Date inconnue. Portrait de religieux, demi-nature. — Une Annonciation.

— Un Évèque en prière. — Marie au milieu d'un temple. — Autrefois dans

la l'ollection ^'an-Ert-Born.

Tous ces tableaux sont au musée.

A GAND.

Date inconnue. I>a Vierge, fenfant Jésus et sainte Anne. — Admirabk'

morceau, faisant partie du cabinet du comte de Thiennes.

A DOUAL

Date incomuie. L'Histoire générale de la religion chrétienne , en neul

parties. — Appartenant à M. le docteur Escalier. Voir a l'Étude ».: - ' ;
•^- J' «/i^y-vK^

Date inconnue. Triptyque.— Ce morceau, fort délabré, est dans le musée

de Douay. On l'attribue à Memling. La grisaille qui en fait partie a seule

(jnelque rapjjort avec la manière de ce maître.

A VIENNE.

Date inconnue. Saint Jean-Baptiste, volet d'autel.

Date inconnue. Le Sacrifice d'Abraham. —Grisaille qui se trouve dans le

musée.

J
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Date inconnuo. La Vi(M-i;(' cl l'ciil'aiil Jésus sous un dais.

Date inconnue. .Ic'sus portaiil sa cioix.

Date inconnue. Dieu le père cl Jésus couionnani la Vierije. — Dans l'aca-

tléniie des Beaux-Arts.

Date inconnue. Résurrection du (^htist.

A BKHLIN.

Date inconnue. Partie de retable iei)resentant rAnnoiicialion.

Date inconnue. Jésus sur la croix.

A NUREMBERG.

Date inconnue. Résurrection du Christ. — Dans la ciiapelle de Sainl-

IMaurice.

A AlX-LA-CllAPELLI".

Date inconnue. In Ant;e é\eiliant le prophète Elie, pour qu'il [)renne de

la nourriture.— Appartenant aux héritiers Bettendoif.

A STHASBOURG.

Date inconnue. Un Buveur.

' A BOULOGNE-SUR-MER.

De 1462 à 1467. Tableau représentant riIoauiiaLce de (^harles-le-Ténié-

raire à Notre-Dame de Boulo.nne. — J'ii^norc où est maintenant ce lalileau.

On peut voir ce que j'en ai dit dans <( l'Étude ».

EN ANGLETERRE.

1 'i62. Portrait (pi'on dit être celui de Menilini;. — (Jolleclion de M. Aders,

à Londres.

Date inconnue. .Marie, reine du ciel, avec l'Enfant ré(lem|)leur sur ses ge-

noux.— Prophètes, bas-reliefs représentant les Sept Joies de ÎMarie.— Fonds

d'architecture. — .Alème collection. — Ce tableau a appartenu d'al)or(l à

(juillaume 11, roi de Prusse; il est ensuite venu à Paris et a été porté à

Londres.

Date inconnue. Fuite en Égyiite. — .Même collcrtion.

Date inconnui'. Buste d'Honune joignant les mains et le\ant les yeux au

ciel. — Même coileition.



276 ANNALES AKCHÉOLOGIOL ES.

A CHISWICK.

Ihilc iiicoiiniic. Vierge et enfant Jésus, avec volets. — Dans le cliàteaii

(lu (lue (le Devonsliire.

A ALTON -TO\\"ERS.

Date inconnue. Marie a\ec son (li\in Fils dans une chambre. A appartenu

a la famille Campe, de Nuremberg; il setrou\e maintenant dans le château

de lord Shrewsbury.

EN ITALIE.

I '(G'2. Le portrait d'Isabelle d'Aragon. — Était à Venise. J'ignore s'il

t'xiste encore.

A MILAN.

Date iiKonnue. La Vierge^ assise avec l'enfant Jésus. Au fond, de nombreux

monumenls. — Dans la biblioUiètiue Anibrosienne.

A FLORENCE.

Date inconnue. Marie sur un trône, tenant Jésus enfant dans ses bras.

Angi's jouant d'inslruments de musique, aAcc fond de paysage.—Dans une

des salles particulières de la galerie degl' Uflisi.

Date inconnue. Saint Benoît.

I 'i87. Portrait d'Homme qui prie devant un livre d'heures.— Galerie des

Offices.

Date inconnue. La Passion du Cinist. —^Vasari parle, dans son grand ou-

\ rage, d(> ce tableau ([ue Memlin,:; avait j)eint pour l'église Santa-Maria-

Nuova, et (pii depuis était devenu la propriété du duc de Cosimo. La trace

en est perdue.

A MADRID.

Date inconnue. Une Adoration des Mages. — Ce tableau est porté sous le

n" 'iCù dans le catalogue du musée de Madrid, rédigé avec beaucoup de soin

par don Pcdio de Madrazo.

Date inconnue. Va Prêtre célébrant la messe. — Le môme catalogue,

n" 'i(hi, signale ce tableau comme étant dans le style de Memling (eslilo dp

Moiiling).

CHA15TREUSE DE MIRAFLORÈS.

De I V.M'i à I VJi). Plusieuis tableaux, entre autres la vie et le martyre de

saint Jcan-baiiliste. — Ces tableaux n'existent plus. Voir ((l'Etude ».
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|);it(' inc(»iiiiii(\ Jrsii^ ciilrc les deux lanoiis.— L't'xisicncc de vt) lalilc;iii

lie nous il de i('\clcc (|ii(' par la i,'iavm(' (|iii eu a ctc l'aile, en ir)S(>, |iai-

Jules Gollzius.

MiMATiiiKs i:t AiîAiii-:s<,)ri-:s sur vélin.

PlusiiMMs nianiisciils, r('|iaii(lus dans divciscs [larlics de riùirii|)r', con-

tiennent d'adniiraiiles niiniatuies de Menilinii. Nous en avons i)ailé dans

K TEtude». Nous ra|)i)elleroiis ici le livre de piières ayant appartenu au duc

de Houri^oiine; le> deux >upi'iiies l)ie\ iaires du cabinet des ivoires de .Munich,

et le inanuscril (k' la l)il)liotlié(pie Saint-Maie, à Venise. Des doutes peuveni

s'éle\er sur la question de sa\oir si quelques-unes de ces miniatures sont

bien de Meraling, les frères Va neyck en ayant fait un grand nombre ipii, au

premier aspect, peuvent être confondues avec celle du peintre de la (( (Jliàsse

de saillie Ursule ». Le moyen île les distinguer est dans l'examen allentil'dii

dessin, qui est plus fin, |)lus délical ; dans les draperies, qui sont |)his

légères et moins tourmentées dans Memling que dans les Vaneyck.

CONCLISION.

Le musée du Louvre, si complet en ce (jni touche aux écoles flamande

cl hollandaise, possède deux Vaneyck d'une très-belle qualité, mais il

n"a point un seul tableau de Memling. Il est \rai que, sous le nom tie Hpin-

linij, écrit sur le bord d'un cadre, on a exposé un i)anneau de moyenne

proportion, dans la salle itrécédant le salon carré; mais aucun amateur,

aucun artiste, ayant tant soit peu de goût et de connaissances, ne consentira

jamais à accejiter cette production bataille, comme étant l'œuvre de ce

grand ])cintre. C'est d'un gotliitjue sèchement et incorrectement peint, froid

de couleur, inintelligent de composition, comme on en rencontre tant dans

les églises de villages, en Belgique, en Allemagne et en France. L'adminis-

tration du musée devrait s'empresser de faire disparaître ce tableau, ou loul

au moins le nom célèbre qui s'y trouve si malencontreusement attache.

Je crois devoir répéter, en terminant ce catalogue, que j'eusse |)u consi-

dérablement l'étendre, en y mentionnant tous les tableaux qu'on attribue à

.Memling. Il n'y a point d'année où, dans les ventes faites à Paris, par

exemple, on n'offre aux amateurs panneaux, diptyques et triptyques que

l'on ailirme avoir été peints par ce grand artiste. C'est de la spéculation ba-

sée sur le |ilus grossier mensonge, cl i|ui ne laisse pas (pie de l'aire des

dupes. Il est malheureusement trop Mai qui' la fraude la plus houleuse di-
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ntic inaintcnaiil en lîriicral le coiimierce de?; objets d'art, el en parlieulier

celui des tableaux. A cet égard, il faudrait que l'institution, à la fois utile et

liouorable, des coniniissaires-priseurs fût régie par des règlements très-

sevères, et (pi'ou n'employât, comme experts dans les ventes, que des

hommes instruits et consciencieux. Il y aurait un volume à écrire sur les

anachronismes , les attributions erronées, les ine[)ties ([ue contiennent la

plupart des catalogues publiés chaque jour; sur les manœuvres de char-

latanisme et de compérage emjiloyées par certains individus pour faire des

\ irtimes '.

P. HI'DOUliV.

1. Nous n'avons pas voulu interrompre par nos remarques personnelles cette consciencieuse

« Étude » de M. P. Hédouin sur l'un des plus grands peintres chrétiens qui aient jamais existé.

Toutefois , noire savant ami nous permettra d'ajouter quelques lignes à la lin de son travail.

Quant au nom du peintre, nous tenons pour Hemling. Vers celte fin du moyen âge, l'H majuscule

affecte trois ou quatre formes différentes, à Bruges même, tandis que l'M ne nous a paru en avoir

qu'une, celle d'aujourd'hui. Sur le tableau de rho|}ital Saint-Jean de Bruges, « l'.Moration des

Mages r, , est peinte la signature suivante que nous a^ons relevée avec le plus grand soin et que

M. Victor Petit, dessinateur, vient encore de prendre lui-même et de nous ra|)porter :

OPVS-IOHANIS-HEMLING

Nous y lisons donc Hemling et non Memling. — Quant à Van Eyck, contrairement à l'ortho-

giaphe adoptée par M. Hédouin , nous séparons du nom même la particule van. Au Musée , ou à

l'Académie de Bruges , nous avons lu lOHES DE EVCK ME FECIT , sous un tableau et un dessin

de l'admirable peintre ; or van est le de flamand et, comme lui , ne doit pas se confondre avec le

nom. — On croit, par erreur
,
que Van Eyck et Hemling ont inventé les fonds do tableaux à

paysages et fabriques; dès le xni= siècle, même avant, il existait des peintures murales, des

bas-reliefs et surtout des miniatures de manuscrits, où les fonds de paysages abondent. Il en est

de cela comme de la peinture à l'huile, dont l'invention est bien plus ancienne qu'on ne le croyait

il y a quelques années. — Les chevaux du Martyre de saint Hippolyte, par Hemling, ne nous

paraissent pas antiques ; ils ne diffèrent aucunement des chevaux peints et sculptés par d'autres

artistes du moyen âge dans la même scène de ce martyre, et les chevaux de Venise n'ont pas eu

besoin , a notre sens, de venir poser devant Hemling ni devant ces artistes. [Note du Directeur.
]
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SALON DE 1817.

Pi]is(Hi'rn t("'l(> (le cet article est place un \iti;iil evcciilc par M. Lnsson,

M. de Jiillex illi', iinlrc colhihoi'afeiir el ami, pcrincilia au «lireclciu- dis

« Annales » de prendre nn instant la i)aiole sui- cette \(MTièie. Celte fenclic

n'est pas au Louvre, mais à Saint-Gennain-rAuxenois, ([ui rcizardc le

Louvre; elle n'est pas à l'exposition oiticielle, mais elle mériterait nulle lois

d'v être pour rendre honteuses ces vilaines fenêtres, (pie la mannlailure

royale de Sèvres vient de placer dans la demeure royale. Uu(leini;nt, mais

justement avertie, depuis six ans, par les criti([ues d'art et tous les e:ens de

iïoùt, la manufacture de Sèvres n'ainait dû exposer aux regards du |)ul)lic

i\\n' des vitraux remanpiables soitis de ses ateliers. Nous savons positi\e-

menl (pie l'expression de notre hlàme consignê'e, en 18V2, dans u I L'ni-

vers » , en 1844, dans les « Annales archéologi([ues )) , au sujet de ver-

rières exposées au Louvre par la vénéralile manufacture, a vivement indis

posé les directeurs de cet inutile et coûteux établissement. C'était une

raison, du moins nous le pensions, puisqu'on voulait se faire voir encore,

d'étaler sous nos yeux des vitraux de mérite. Loin de là; entêtée coumie

tout vieil établissement ofliciel, la manufacture royale semble vouloir nar-

guer les gens, en leur otTrant les plus laids et les jilus niais, les plus mal

peints et les j)lus mal cuits des vitraux qu'elle ail jamais mainpies. >L de

.lulleville nous ayant épargné la lourde et pi^nible tâche d'analyser ces atl'reuses

peintures, comme on va le voir, nous sommes charmé de n'avoir rien à en

dinv, mais on comprendra le plaisir que nous ressentons de mettre en regard

de la somptueuse, officielle et royale manufacture de Sèvres, la manufac-

ture particulière et modeste, (pie M. Liisson dirige avec une habileté, un

talent et un succès remarquables, à Sainle-Croix-du-Mans.

Nos lecteurs connaissent la manufacture du Mans par les beaux six-cimens

que nous avons donnés, à diverses reprises, dans les « Annales ' » ; mais

1. NoUiniment, vol. I
,
page 84, le « Vitrail do la Vierge »

; vol. 111, page 10(j, le « Vitrail des

joies, douleurs et triomphe de Marie ».
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CCS \ilriiii\ clant Ions cxccntcs dans le s(ylc ilii \iii° sicclc, M. Liisson a

NOiilii piouMM' (|n'il pomail liint aussi bien aborder le sl\ le du xvi". De là

ce (i\ilrail ties Apôlres » , doiil la |)lanelK' coloriée est placée en fêle de

cel ailicle. On le sait, nons aimons fort médiocrcnienl la renaissance (jiii a

pau'anisc, abaissé, corrompu l'art chrétien. Cependant la France possède

nn cerlain noml)i<' d'edilicc's religieux ou civils de cette é[)0(pie; et, quand

on devra réparer les verrières qui les décorent ou même refaire celles ([ui

en outdis|)aru, il faudra bien se résigner à des reparali(His et réfections

identiques à ce (pii e\ist(> ou existait, (l'est donc une nécessité, pour les

peintres sur \erre les plus rebelles au xvi"^ siècle, d'étudier et de reproduire

l'art de cette épo(pie. Ainsi a fait M. Lnsson, et son \itrail d'anjouid'hui

piouve qu'il entend la renaissance tout aussi bien que le moyen âge.

M. E. Viollet-Leduc a <lcssiné les cartons de ce nouveau vitrail. En se

re|)ortant au cinquième volume, pages 280-2SI, des « .Annales archéolo-

giques »
, nos lecteurs comprendront l'idée mysticpie à laquelle est due le

ce|» de vigne tpii sert de fond ou de sup[)ort aux douze apôtres. Au lieu

d'être étendu à la base de cette vigne, comme nous le voyons sur divers

\itraux du xvr siècle, Jésus-Christ plane au sommet; le Sauveur n'est

plus la lacine, mais la tête de cette vigne qui est son Eglise. Cette allégorie

est si fré(|uenle, si naturelle et de si facile compréhension, (pie nous pou-

\ons nous dispenser d'insister davantage. Les apôtres se reconnaissent tous

aii\ attributs (pii les caractérisent, surtout dans le xvi" siècle, et dont nous

axons déjà parlé plusieurs fois. Les clefs sont à saint Pierre, le glaive à saint

Paul, le calice à sainlJean , la croix en sautoir à saint André, la coquille et

le bourilon de pèlerin à saint Jac([ues-Majeur, la massue à saint Jacques-

Mineur, l'eijuerre à saint Thomas, la piipu' à saint Matthieu, la croiv de roseau

à >aint Philippe, la hache à saint Mathias, la scie à saint Simon, le couteau

à saint Ikirthelemy '. C'est ainsi qu'à Chartres, dans l'église Saint-Pierre,

sont ligures les ap(Mres sur des émaux signés de Léonard Limousin et mar-

(pies a la salamandre de Fran(;ois I". Ordinairement, dans les vitraux, les

sujets montent de la base au sonuuet de la fenêtre; ici, |iar suite du système

(jiii a lait placer le Sauveur dans la pointe de l'ogive, il fallait descendre et

melire le plus piès du Christ les principaux apôtres, pour placer dans le

lias ceux (pi'on nomme ordinairement les derniers. Ix's fêtes ont de la gra-

vite; mais, |)Our se conformer au style de la renaissance, il a fallu les em-

pieindi-e d'une sorte de naturalisme peu élevé. Les attitudes et les ilraperies

1 . Voyez lp Manuel d'icuiwgrapltle c/iriiie/uic, piit;o 30(1 , fin de la note.
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devaient offrir une cspèn' (riii(|uiclii(|.' oi de |)rctenli()n. C'est un ( iil(|ue du

style (le la renaissanee ; Jean Cousin ou l'inaii:i-ier, si Cousin et Pinaii-uier

ont en elïel exécute les \itiau\ (]u'on leiu- attiihue, se ix'connaîtraient , sans

nul iloute, dans cette |)roduetion ([u'ils ont inspirée.

Les couleurs appliquées avec un soin niinutieu\ sur notre |)iaiiclie nous

dispensent d'une description plus étendue. Plusicnrs de nos al)onn('s nous

ont exprime le désir d'aNoir <les plariclies coloriées au lieu de gra\ ures

grises; nous leur ferons obserxci- ipie le dessin d'aujourd'hui, qui est une

simple lithogra[)lue el une lilliogia[)liie coloriée à l'impression , non à la

main, coûte douze cents IVaiU'S pour douze eenfs exemplaii(^s. Connue l'ar-

eheologue ne donne pas encore Iteaucoup et n'est pas tout à fait aussi nom-

breux, en ce moment du moins, que les grains de sable de la mer ou les

étoiles du tirniament , on comj)ren(lra facilement que l'administration des

(I Annales » ne puisse servir régulièrement à tous ses abonnés des planches

coloriées. Disons-le, la possibilité en existerait, que nous ne le ferions pas.

Quand nous pourrons mettre aux gravures (juinze ou dix-huit cents francs

])ar numéro, nous préférerons en donner cinq ou six de trois cents francs

chacune. Dans ce cas, comme nous l'avons foit, du reste, tout ai)onn('' (jni

voudra ime planche coloriée n'aura (jue trois ou cpuitre trancs au plus a

ile[ienser, tandis que l'administiation du journal repartira, sur un grand

nondire de planches, la somme qu'il faudrait employer à en colorier une

seule. Ceci soit dit en passant, pom- montrer ou nous en souiuk^s , même

avec les procédés les pins économicpies du coloriage.

Ce remarquable vitrail, exécuté avec tant de soin par .AI. Lusson, est posé

en ce moment dans l'église Saint-Gcrmain-rAuxerrois, 11 décore une cha-

pelle qui avoisine la sacristie, dans le collatéral sud du chœur. Contn^ cette

partie de l'église sont pres(iue adossés des bâtiments ([ui interceptent la

lumière en assombrissant le vitrail; mais M. Lusson a calcule ses couleurs

et ses nuances pour le moment oii , ce qui ne doit pas tariler, ces bâtiments

seront renversés. Alors la belle fenêtre reluira de toute la ])uissance des

teintes assoupies en ce moment. En prévoyant l'avenir, M. Lusson n'a pas

craint de se faire toit dans le présent, aux yeux de qnehpies personnes,

ni de donner un vitrail un peu sombre. Du reste, ces études consciencieuses,

ces résultats calculés d'après la position d(>s fenêtres, ont- valu de grands

encouragements à l'habile verrier. Mgr le cardinal de lionald, archevêque

de Lyon, a chargé M. Lusson d'exécuter sur verre, en style du xiii'' siècle

et pour sa cathédrale, l'histoire des conciles qui se sont tenus dans celte

grande ville. Sujet (iutièrement neuf, (jue les byzantins ont seuls entre[)ris

VI. 36
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jiisi|irii |)i('scnl cl qui offre un intérêt iumioiise. A Paris, M. Lusson v;i nous

iiionlrci', en misaillcs du xiif siècle, dix-huit panneaux et dix-luiit inses

,

destines au iclecloirc de Saint-^laitin-des-C.lianips. Nous ne parlerons pas

dos nonil)reuses fenêtres tpie l'actif et intelligent artiste a placées dans une

foule (rcglises du ÎMaine, de FAnjou, de la Bretai>iie et de la Normandie.

Nous sommes heureux que la faveur se repose sur cette fal)ri([ue du Mans

(pie nous avons clé les premiers à encourai;er.

3Iaintenant nous laissons .AI. de Jullexille parler tout à s(m aise.

LE nlRFXTEin DES ANNALES.

Quelques personnes se sont étonnées, les années précédentes, de ren-

contrer au « Salon » les « Annales archéologiques » s'arrètant devant une

vinutaine d'œuvres au plus qui méritaient, à un tiire quelconque, leur at-

tention. L'.Vcademie des heaux-arts s'est scandalisée de leur outreciudaiife;

la Société des enfants d(^ Praxitèle a hoché la tète d'un air de conqjassion.

Plusieurs artistes, émerites dei)uis Fan 181 G, et un certain nombre de leurs

<'lè\es, plus ou moins célèbres, se sont demande de quel droit les résurrec-

tionnistes du xiiT' siècle, les descendants des barbares du moyen àac, se

permettaient de parler, d'écrire môme, sur les œuvres d'un siècle de lumièie

et de progrès. J>es plus emportés de ces messieurs proposaient, dans leur

indignation, de consigner aux guichets du Louvre cette «Revue)) insolente

([ui osait bien venir débattre, dans le sanctuaire même de la belle peinture et

de la sculpture raisonnable, toutes sortes de questions surannées. Nous

aurions certainement éprouvé (pielque inquiétude de ces aigres clameurs, ^i

les (( Annales archéologiques )), suivant la voie de leurs aines et de la plu-

part (le leurs émules, s'occupaient particulièrement de la symbolicpie de

l'architecture druidicpie, ou des cpiestions d'estheticpie renfermées dans les

impérissables monuments pelasgiens,si agréablement décrits et expliqués par

feu M. Petit-Radel, d'incendiaire mémoire; car il nous serait difficile d'éta-

blir des rapports é\idents de criti(|ue entre l'iconographie du dieu Tentâtes,

et les œuvres plus ou moins hiératiques exposées au Salon. Mais, Dieu

en soit loué, les «Annales)) possèdent, proclament et pro{)agent les tradi-

tions et les doctrines de l'art chrétien, c'est-à-dire d'un art vivace et national

par excellence; elles professent, à la face du soleil, non pas les théories

seulement, mais bien plus les préceptes et les exemples magnifiques du sys-

tème artisti(pie le jtlus complet, le plus logique, le plus beau et le plus pra-

ticable (pi'ait jiroduil l'intelligence humaine. C'est donc pour elles, à la fois,

un droit et un de\oir de demander conq)te aux artistes de ce temps-ci de
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leur iii('>|)iis s\sl(''iniili(|ii(' pum- nos tr;i(lili(iiis ii;ili(iiKil(>s, et do l'oi'iiiicillciise

ij.Mi()i;inc(; (|ii'ils a|)|)()rl('iil , soil diitis hi (•(insliuclioii de nos iiiomimi'iils ciNils

nu iolii;ieii\ les |iliis iin|)Oi-l;iiils, soil dans la coiniiosilion cl I'cm'CiiUoii

des ou\rai;('s d'art doslincs à la drcoralion. Uiu- làclic pins douce cl moins

laborieuse, niallicurciiscnicnl , est encore acciuise aux « Annales » : les doc-

trines (|n'ellcs sei'venl soiil re|ireseiitees au Salon, clia(|iii' année
, pai' nn

petit nombre de IraAaiix consciencieux , dus à (luehjiics artistes inlclliii(Mils,

instruits et patients, (''est donc aussi un devoir et surtout un jdaisir pour

nous de siijnaler dans ce recueil , à nos amis et à nos adversaires, ces cou-

rageuses et utiles protestations du i^oùl , éclairé parla science, contre les

aberrations de la mode.

Par ce (jui précède, nous avons justilié de notre droit, et nous nous

sommes. tracé les limites rigoureuses dans lesquelles il nous convient de ren-

lérmer notre examen du Salon de IS'i7. Dans ce cadre, si étroit (pi'il |)a-

raisse, nousespérons recueillir un non d)rc suffisant d'observations prolitables

à nos doctrines, prolitables surtout à la renaissance de cet art chrétien (pie

nous admirons pour sa beauté splendide et sa puissante originalité, e( que

nous aimons pour sa sincérité absolue.

La peinture et la sculi)lure, arts d'expression ou (romcmenl, piocèdenl

à notre sens de rarcliitectiire; une statue isolée dans un espace \ague nous

parait à peu [irès aussi ridicule (pie pourrait l'être un tableau sus|)endu à un

arbr(^ de nos promenades. Donc, p<iur suivre un ordr(^ melliodiipie, nous

«levrons chercher d'abord dans les immenses et obscures solitudes de la salir-

des Sept-Cheminées , laquelle est ornée, à cette heure, d'une uni(iue bouche

de calorifère, les vingt-sept dessins d'architecture ((ui s'y trouvent relégués.

Si nous attachions une importance réelle à l'institution du Salon et à ses

résultats annuels, nous aurions r(>ssen(i un certain desappoinlement par la

pénurie de cette partie de l'exposition, en n'y rencontrani aucune œuvre de

ces maîtres de l'art ([ue nous sommes heureux de compter au nombre de nos

amis les plus dévoués. Mais, nous nous consolons facilement de cette décon-

venue, qui s'est renouvelée pour nous dans la galerie des vitraux, en nous

rappelant que MM. Lassus, Violh^t-Leduc, Bœsvilvald, Gérente, etc., ab-

sents des salles du Louvre, sont présents à la cathédale de Paris, à la

Sainte-Chapelle du Palais, à la Madeleine de Vezelay, à l'abbaye de Saint-

Denis, à la cathédrale de Laon et dans quarante autres édiliccs de premier

ordre; ceux-là pour la construction, celui-ci pour les verrières. — M. l)e-

laage, architecte, lequel doit être un jeune homme si nous nous reportons à

son titre de sous-inspecteur des hospices, a pn-senle et fait agréer au Louvre
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un (( Projet d'rijlisc |);iroissialc' j) diiiis le ^oùt b\z;iiilin -pompatloiir oit

tioiihadoiir, qui nous lait dt'siieix ivenienl la publication des Églises ogivales

de Molic collaborateur, M. HippoUle Durand. Les neuf études sur Téi^lise

paioissiale dArcueil, par M. Féraud, nous ont désagréablement rappelé la

restauration indiscrète de ce curicuK monument. En 1845, les « Annales «

ont eloquemini'nt déploré les ratistolages téméraires des églises (rArcneil et

de Bagneux; aujourd'hui, devant ces dessins consacrés à en raviver le sou-

venir, elles se borneront à génur sur l'impénitence finale de leur auteur. Un

plan de restauration, pour I'IkMcI de \ille de Saint-Quentin, semble menacer

cet édifice d'une reconstruction à peu près complète; s'il en est temps encore,

nous supj)!ions MM. les édiles île Saint-Quentin de calmer un peu les ardeurs

de leur imagination. Tel qu'il est, leur hôtel de ville, construction défec-

tueuse du milieu du xvi^ siècle, occupe encore un certain laug parmi nos

monuments historiques; gratte, piijuc, rapiécé, restauré enfin depuis le

seuil du porche jus(|u'à la cime du beffroi, ainsi qu'on send)le st! le proposer,

cet édifice ne relèvi'ra plus que de l'admiration des Anglaises cosmopolites,

et des commis-v oyageurs. romantiques. Nous croyons aussi que l'église de

Rueil se passerait avantageusement des soins de M.M. Lussy et Manguin
;

([uel que soit le zèle intelligent de ces messieurs, ils ne parviendront point à

rendre à ce monument son unité première, et ils risquent fort d'aliréger le

temps qui lui reste à vivre. Les vieux monuments et les vieillards supportent

mal les grandes opérations. La beauté des dessins archéologiques de

M. E. La\al nous fait regretter que cet artiste croie devoir choisir ses mo-

dèles dans les monuments bâtards du moyen âge italien. Cela n'a ni utilité

ni agrément. Nous préférons de beaucoup la restauration du statle d'Aïzani

do M. Landron; c'est là une œuvre purement spéculative, il est vrai, mais

(jui présente au moins un caractère de curiosité incontestable. L'archéo-

logie parisienne de ^L Th. Vacquer est une sorte de procès-verbal dessiné

des trouvailles faites pendant l'année, sous le sol actuel de Paris. La plu-

part des objets reproduits sont d'un assez mince intérêt , ce (pii n'infirme en

lien les excellentes intentions du patient investigateur (jui les a recueillis.

Nous avons gardé à dessein, pour la fin de cette revue de l'architecture, les

tra\aux exposés par ^1. Aymar Verdier. Le château de Pierrefonds :
1° étal

actuel, 2" vue perspective restaurée, 3° détails. — Cathédrale de Rouen. La

feuille (pii représente l'état actuel du château de Pierrefonds, c'est-à-dire

l'ensemble imposant de ces tours démantelées, de ces courtines ébréchées,

de ce donjon mutilé par la j)olitique ombrageuse de Richelieu, est du plus

grand intérêt. A la \ ne de ces ruines, si majestueuses dans leur robuste vieil-
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l('s<c, on so icjoiiil (|U(> la restauration imaginée par le jciiiic arcliilcclc soit

un l'ait à peu près irrealisahie; malgré ses (pialili's réelles et ^es diriieultés

vaincues, cette restauration parail une leiuer ile iiuililc (le noble château de

Pierrefonds rappclh' in\ inciMenient à notre souvenir ces vieilles forteresses

de la Fiance mililaiic des Pliilippe-Auguslc et des saint Louis, qui, après

a\oir subi les allcinlcs légitimes du temps, ce grand deslrueleur providen-

tiel, ont à soutïiir, dans leur extrême vieillesse, les outrages liumiliants des

bandes de vandales ei\ils cl militaires qui assiègent à cette heure la France

monumentale à coups (rarrètés municipaux ou d'ordonnances ministérielles.

Fe château de Chàteau-Thieiry, par exemple, avec sa triple enceinte, ses

cinq portes successives, ses deux donjons et ses vingt-deux tours étreignant

<le leurs solides courtines une cour intérieure de neuf arpents, est, en ce

moment , li\ lé aux carriers (]ui s'épuisent à désarticider sou l'obuste sque-

lelli', à la [)lus grande joie de l'édilitè imbécile de l'endroit. Mais nous ne

devons point donner à nos regrets la place qui revient à notre indignation.

Voici qu'après avoir traversé la salle de Henri 11, nous pénétrons dans

un immense salon oii règne une obscurité à peu près coujplète. Ici, et dans

la galerie suivante, sont exposés les produits de la manufacture rovale de

Sèvres, consistant en k Trois tableaux peints sur glace ^i et « Six panneaux de

Peintures en vitraux t(îints et peints ». Ceux de nos lecteurs qui ne \erront

point cette étrange exposition, pour lacfuelle on a rédigé un livret spécial et

réservé un local particulier, nous taxeraient certainement d'exagération et

de partialité, si nous leur donnions ime description détaillée des dix-sept

sujets qu'elle renferme. Nous n'avons ni le loisir ni le courage d'entreprendre

une pareille tâche; nous nous arrêterons donc seulement aux faits suivants :

Les tableaux peints sur glace sont les reproductions de l'Arrestation du

Christ, par M. Larivière, du Ciueitiement du Christ, par M. Gue, et des

Saintes Femmes au Tombeau, du même peintre. Ces tableaux ont 1°'70 de

hauteur sur l^oS de largeur. Placés en transparents sur une cage île b(jis

appliquée devant l'embrasure d'une fenêtre, ils reçoivent par derrière l'ac-

tion de la lumière naturelle ou celle d'une chandelle, ainsi que nous l'a

prouvé le flamboiement imprimé à l'image de l'un d'eux. Nous n'aurions

certainement pas entretenu nos lecteurs de paieils joujoux, si nous n'avions

lu sur le livret que ces bamboches dioramatiques » sont destinées à l'orne-

ment de la chapelle sépulcrale do Dreux » , et que nous n'ayons pas «'on-

staté la prédilection évidente du chef de la manufacture royale poui- cette

bizarre invention : deux circonstances qui nous font craindre, pour l'avenir,

l'intrusion de ces ridicules objets dans nos églises. On n'ignore pas que la
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iiKimiracliirc de S('\ n^s, coiiinic ses sœurs des Gobelins et de Hcauvais, a été

l'ondée « a\ee la mission de |)oiirvoir, jjar la nadiie et la destination partieu-

(f lière de ses produits, qui doivent reni|)lir toutes les conditions de luxe el

(( de perfection auxquelles ne saurait atteindre Tindustrie ordinaire, aux exi-

t( i^ences de la nuinificence royale dans le sens le plus larjïe ». Ajoutons que

ce |)roiirainnie retentissant, ambitieux et mal écrit, est servi pai' un budget

annuel de SG'i,50() fr., dont 119,000 l'r. sont consacrés au matériel et

2
'i 5, 000 fr. sont répartis entre cent trente-cinq personnes, employés, ga-

gistes, artistes et ouvriers, attachées à relablissemiMit. Eh bien ! année d'un

pareil pri\ilége et pourvue de si somptueuses ressources, la manufacture de

Sèvres nous offre cette année, pour la dixième fois peut-être, des vitraux que

ne signerait pas la dernière de nos fabriipies particulières. Tout, dans les cinq

fenêtres immenses destinées à la chapelle du cliàteau royal de Carheil
,
près

Nantes, est pitoyable : dessin, coloris, iconographie, composition, agence-

ment, mise en plomb, rien ne supporte le plus court examen. L'une, (f Saint

Pierre et saint Paul », est un calque incorrect de ces images enluminées qui

se fabriquent à Épinal ; l'autre, « Notre-Dame et sainte Anne d'Auray », exé-

cutée d'après un carton de JM. .Vchille Devéria, en use avec nos usages chré-

tiens comme Daumier en usait l'an passé envers l'anticpiité! H y a, là dedans,

des femmes vêtues de robes d'indienne , et des pèlerins emmaillottés dans

lies l'edingotes vert-ponune. Un « Baptême de Clovis » nous représente le iiei'

Sicambre les jambes et les bras nus, le torse \êtu d'une jaque de mailles

recouverte d'une espèce de corselet du xvi^ siècle; la francis(|ue au poing,

il se rue, la barbe hérissée et l'œil en feu, sous la bénédiction d'un sain!

Rémi fort extraordinaire. Le roi est suivi d'un écuyer qui porte son cascpie,

et d'une espèce de monstre cuirassé qui porte lui immense drapeau blanc

décoré de trois coins à fendre le bois , brodés en or. La maison militaire du

fondateur de la monarchie française se compose d'une troupe de farouches

bandits très-propres à jouer le rôle de Ci'ocjuemitaine })armi les jeunes vil-

lageois de Carheil. L'archevétjue de Reims est entouré de son clergé, revêtu

de toutes sortes d'ornements fort curieux, et précédé d'un crucifix ou cioi\

[)ro<'essionnelle en cuivre doré, enmanché d'une belle hampe garnie de

velours rouge. Nous avons reconnu avec une certaine stupéfaction, dans cet

instrument iiturgi([ue, la parfaite image de la croix processionnell(> d(> notre

paroisse, et, à l'heure qu'il est, nous sommes encore confondu d'iidinira-

tion au souvenir île cette hardiesse archéologique avec laquelle les lilurgistes

de la manufacture royale ont recule de trois siècles l'usage des « Crucifix ».

Enfin, dans cette verrière prodigieuse, on remarcpie avec ])laisir, au premiei-
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liiiiic duiu' Iriliiiiic IViucliciiii'iil (Iccdrcc, lu ri'iiic (llulildi' accniiipjiiînci' ilc

st's (lames (riioiiiiciir et d'iui i^iaïul iioiiihrc de pcrsoiiiiaiics de distiiiclioii ; à

SCS cùlcs un iciiiic cnraiil. (ilodoinir ou (lliildchcrl sans doute, juche sur les

piMioux de sa noiuricc, parait se réjouir iuliniinent du spectacle (in'il a sous

les \eu\. I.'idee i|ne nous \('iinns (l(^ dotuicrdu licuie liistoii((M(^ de la inauu-

l'aclure ro\ale nous (lis|iense (rentier dans aucun détail au sujet (riuie ren(''trc

exposée sous le nom de « Hèi^ne de Fraïu^ois ï' » , et lii;iiranl ralk^i^orie de

la Renaissance. Ici, la niaiserie dispute la place à riiiiiorance : nousn'a\ons

rien à n \ oir : ce n'est pas mc'me discutaLle. Nous écrivons depuis bien Inn^-

lemps (pie l'evislence des manuracliires royales et des académies est un iléau

tlesastreux pour l'art i^énéral et lait dix ise dans toutes ses brandies et dans

toutes ses apiilications; s'il nous restait les moindres doutes sur la valeur

alisolue de notre opinion, rex[)osition d(! la manufacture royale de Sèvres

siiilirait à les dissiper complètement.

Après l'examen de ces travaux juivileiiiès et exécutés à i;rands Irais,

nous nous sentons plein d'induli^ence [loiir ceitaines verrières dues à l'in-

dustrie particulière et qui se trouvent exposées au péristyle de la galerie

d'Apollon. « La Vierge et l'enfant ,l(^sus », « Bernard de Palissy » sont de

médiocres peintures sur toile, transportées (pie lùen (pie mal sur verre, sans

grand souci des exigences de cet art spécial ; mais eniin il règn(! une cer-

taine décence dans ces compositions et leurs auteurs se produisent modes-

tement. Les mêmes observations sont applicables au \itiail de la Vierge de

AOI. Hauder et Gonssolin ; mais nous ne saurions les maintenir à l'égard

de la (( Sainte Cécile )), même fabritpie. Dans ce jianneau, la sainte louclie

un orgue dont le clavier est muni de deini-tons eu ebèue ; les anges qui l'ac-

compagnent, en la dévisageant d'une façon un peu hardie, portent des

jupons d'une étoffe indesciiiitible et inconnue : c'est à se croire encore

de\ant un produit de la manufacture royale. M. Lami de Nozan nous per-

jiiettra de lui rappeler que saint Laurent était diacke et que la (pialilication

de SACERDOS ne s'est jamais appliquée qu'au prêtre proprement dit, cest-

à-dire à celui qui est ciiargé des fonctions du sacrilice.

Nous n'avons point à nous occuper de la i)einture d'histoire ni des

tableaux religieux. La première compte au Salon une \ingtaine de sujets,

exécutés pour la |)lu[)art dans les proportions et dans le style des tableaux

de chevalet. Parmi les soixante ouvrages dits religieux, trois ou ([uatre au

plus justitient sérieusement leur titre. Dans ce petit nombre, nous plaçons

la « Judith )) de M. Ziegler et surtout une « Institution de la papauté '> de

.M. (^laudius Lavergne; encore n'est-ce point sans réser\es. Nous avons
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ausî^i n'iniU(|iic, niais a\('(' d'aiilros sonlirncnls, une rcrfaine " Mi'mh^ de

douleur » porléi^ au livret sous le n° ï}\)'2, et acroui|)a,u;née de ee texte (jue

nous avons clieiclu' \ainement dans rÉerituii! : « Mon Dieu!... je suis

seule au monde». Sur la toile, nous avons aperçu au pied d'une croix une

honne leiunie Irès-hi/arrenient accoutrée de vêtements maculés (le pous-

sière; au troisième plan, une troupe d'iiommes à ligures sinistres emportent

mystérieusement un cadavre. Ce tableau appaitient au ministère de l'inté-

rieur; nous serions curieux de connaître l'église infortunée à laquelle est

réservée celte largesse ofiicielle. Dans la foul(> innombrable des tableaux de

ce genre, nous avons d(''COuvert une précieuse petite toile due a l'habile pin-

ceau de M. Dominicpie Papety et représentant des « Moines caloyers dé-

corant une chapelle du couvent d'hiron au mont Athos ». Ce petit chef-

d'œuvre nous a parfaitement représenté les nierxeilleuses opérations décrites

par un témoin oculaire, le diiectenr des c( Annales », dans ce recueil

d'abord, et si bien explicpiees ensuite dans le « Guide de la peinture ». Rien

n'est ])lus intéressant ipie la vue de cet atelier si dépourvu de toutes les com-

modités du métier, et où se font, cependant, des ou\iages du mérite le plus

ri'-el , ainsi (ju'on peut s'en con\aincre en examinant les douze dessins au

ia\is du même M. Papety, exposés sous les numéros l'.H 'i et 1915. Ces des-

sins ri'produisent autant de sujets tirés (le la fresque de Pansélinos, ([ui dé-

core le couvent d'Agliia-Lavra , sur le mont Athos. Oci nous fournit une

transition toutes naturelle poiu' \ous conduire dc\ant un certain nombre

d'aquarelles et dessins qui nous dedonunageront de nos ennuis passes. Ce-

pendant, avant de quitter M. PajK'ty, nous voidons lui faire remarquer que

l'art chrétien lui a porté bonheur; il nous juMineltra aussi de l'engager,

dans l'intérêt de sa gloire, à aband(jnner l(>s Encharis et les Télémaque qui

lui réussissent infiniment moins.

En tête de la ])einfnre à l'eau, nous placerons les douze miniatures de

M. Charles Ledoux. Ces charmantes et savant(^s images, exécutées sur vélin

a\ec une naïvetc' et un soin tout mouasti(pie, iap|H'lleul souxcnt les ])lus

tines miniatures de nos manuscrits de la meilleure époipie. Elles représentent

chacune un verset du Symbole des apôli'cs. Celle de la résurrection de Jésus-

Christ et celle de la résurrection des morts sont particulièrement remarcpia-

bles; elles se distinguent par une intelligente et judicieuse application des

traditions archéologiques. Nous félicitons sincèrement M. Ledoux de nous

rendre avec tant de talent et une si persé\ érante patience cet art admirable

de la miniature, qui semblait être disparu depuis le xv° siècle. Une pareille

tâche exigeait de la science, de l'étude et une grande abnégation de soi-
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iiMMiic. M. I.ciloiis rciiiiil loiiti's ((S (|ii;ilitcs il licjuicoiip (rjiiili'cs; aussi iuiins-

ii')ii> la l'ci-iiii' coiiliancc (iii'il iiciscv crcia dans la xoic (jii'il s'csl tracée, el

(|ii'il ne eesscia |iniiil d'x (ililenii- de iinu\eaii\el solides succès. -M. Vic-

lor l'clit et iM. Léon (Jauciiercl, pour le (iessiii aiclieolot^iquc, sont les dii^nes

ionl'rères de AI. Ledoux. M. Petit a expose cette année un exceilenl dessin au

crayon, ^cp^e^enlaMl dans ses plus précieux détails la façade inteiieni<' du

château de ( iliàteaudiiu. i'.c n'est point là ini de ces cro(piis lestement enle-

\es, piiiu- palier c(iiiiiiie ceilains criti(|ues; c'est une lidèle et conscien-

cieuse icproductinii du modèle dessine a\ec mie religieuse atlentioii el con\e-

nalilemeiil termine, juscpie dans ses moindres détails. M. Victor Pelil est cit-

lainenient un des meilleurs dessinateurs de ri'cole moderne d'arclieoloi^ie. —
M. Léon Gauclierol, que nous avons nonniié tout à Flieure, a dessine a\ec

un rare talent les sculptures du porclie meiidional de Notre-Dame de (lliar-

tres ; ce dessin, d'une se\ère tidelité, fait paitie du ma^mli(|ue onvra.^'e,

u LA MONOGRAPHIE OE I.A c.ATIIEDIiAI.E UE l.IIAHTRKS -j, piihlie par le ministère de

rinstruction pnhlicpu-.

La i:ra\ nie comprend trente-deux sujets aiclieologiques, sur lescjueis onze

a|)partiennent a l'archèoloiiie chrétienne. La lilhoijraphie arché'oloiii(pie s'est

\C)uée cette année, à peu près exclusivement, a propager |)ar la cliromo-

litlioi;raj)hie les œu\res de j\L Hittorf, le mulilateur des IJei'nardins de Paris.

Lnti'c autres sujets intéressants, ce futur académicien nous a l'cniis sous les

\eiix son eiîlise Saint-A incent-de-}\iul , re\ue, coriiiice, aui;ineatee et em-

liellie d'une multitude d'emanx en liitume colorié'. Dans ce i^i'and nombre

<roinenieiits singuliers, nous a\ons tiistin^ue <nie série de six cocai'des trico-

lor<'s ornées ciiacune, en cœur, d'une tète de chérubin lioursoulle, et placées

s\metriquemenl à la lile, sur les frises (hi fronton jirincipal. M. Hittorf sciilp-

lail nai;iière, an pourtour du chn^nr de la même église, les portraits de

S. .M. Louis-Phili[)pe et de tous les |)riiices des cours de France et de Bel-

gique, en guise de saints plus ou moins autlienli(|ues '. (l'était là tout simple-

ment une assez \ilaine coiirtisanerie ; à cette heure, ce ca|iricieux aicliitertc

1. M. lliUorf, ([iii est Allemand, iio sait pas Irés-bicn, à ce qu'il parait , l'urttiogiaplie latine;

mais il est beaucoup trop fort sur l'ortliographe française. Sans respect pour Cicéron, il avait donc

érril, sous le portrait de sainte Agnès, Sancta fgnès , avec un accent grave, t'n de nos amis un

peu trop bienveillant, passant de ce côté par liasard, aperçut la faute grave
; il prit un |)i'iit cand'

i|u'il porte ordinairement sur lui pour des opérations de ce genre, et (it sauter clandestinement le

joli accent. C'était tout simplement s'exposer, pour ménager la réputation litléiairo de M. lliltorf,

à être traduit en police correctionnelle. Nous avons blâmé noire Irop géniTcux ami de cet e.\cés

de liicnveillance; un artiste, qui mutile sans regrets nos plus beaux luonuments tiisLoriques
,

ne mérite pas de pareils égards. (,\ote du Directeur.]

VI. 37
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ftali' ;iii\ yeux des |)assants la cocarde nationale. Quelle esl donc l'idée de

M. Hitloif ?— M. Hittort" a-l-il une idée?— Nous avons remarque aussi a\ee

plaisir le fronton nouveau qui décore cette basilique. Nous indiquerons donc

au lecteur, comme un objet trèsnlivertissant , cette collection de personnages

souffreteux entourant saint Vincent-de-Paul , ou plutôt gravissant et rampant

vers ce saint personnai^e , et coiffés uniformément comme lui de serre-tète

fort incommodes. On attribue ce bas-relief à M. Nanteuil, membre de l'Aca-

démie des Beaux-Arts. M. Nanteuil est un grand prix de 1817; il a exé-

cute, il V a \ini;t ans, le fronton de Notre-Danie-de-Lorette, et nous croyons

sans j)eine (pie la collection de malades dont nous venons de parler soit sortie

de ses mains. Cependant, jusqu'à plus ample information, nous laisserons à

M. Hittorf la responsabilité de cette indéfinissable décoration. « Un cirque

national » du même architecte; quinze planches extraites de son ouvrage

intitule : « l'Architecture polichrôme chez les Grecs » ; six planches par le

môme procède, tirées du ((Choix (h's peintures de Pompeï » jiar M. Raoul

Rochette, pourraient certainement nous offrir d'innocentes récréations; mais,

à vrai dire, nous ne goûtons guère les produits de ce procédé bâtard et sans

avenir, et nous sommes pressé de nous rendre dans les caveaux humides où

moisissent deux mois durant les sculptures qu'on y enfouit.

En arrivant dans cette glaciale et triste galerie, nous trouvons une « \ ierg<'

portant l'enfant Jésus » exécutée, par M. Jules Pommateau, en belle et boime

pierre d'un grain dur et lin. Cette statue, composée dans l'esprit et un peu

dans les principes du xiu*^ siècle, n'est pas absolument une Vierge chrétienne :

M. Pommateau s'est laissé égarer par un trop vif amour du naturalisme, el

aussi par de mau\ais conseils. La tète de sa Vierge et celle de l'Enfanl-Dieu

sont empreintes d'une actualité fâcheuse; nous avons vu hier ou nous ren-

contrerons demain ce gracieux visage de femme et cette jolie figure d'enfant.

Livré à ses propres souvenirs et à ses seules méditations, ce jeune sculpteur

eût été plus parfaitement chrétien dans cette œuvre de prédilection. Nous

n'en voulons pour preuve (pie la manière sobre et intelligente dont il a traité

les (lra[)eries; il a pu, sans doute, en étudier à loisir le systt'ine sur cinq

belles statues gothiques (pi'il possède dans son atelier et que nos amis ver-

raient avec un très-grand intérêt. Quoi qu'il en soit, nous félicitons IM. Pom-

mateau d'avoir abordé presque franchement, dès son début, l'art religieux

dans les vrais j)rincipes , et nous avons toute raison d'espérer que très-pro-

chainement nous pourrons lui donner, sans restriction , de justes éloges.

M. Eugène Bion a sculpte, pour la belle chapelle ogivale des dames du

Saint-Sacreineiit d'Arras, un » Christ au tombeau » qui, par un rare privilège.
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fixo ratt<»ntion de tout le monde, et reçoit les suffiai;es de toute la critifjue

contemporaine, sans en excepter les plus déterminés sensualistes. Celle admi-

rable statue n'est d'aucun style; c'est la nature humaine prise sur le fait et

éclairée d'ini rayon divin. Devant cette placiile et sublime Usure du Rédemp-

teur, on éprou^e un profond sentiment (1<> reliiiieuse admiration ; les souve-

nirs du nnsterieux et im|)('rissable éxcnenient (prelle ra])|)elle, vous pcnèlrenl

jusqu'au fond du cœur. Dans cette (cuvre éminente, M. Bion ne s'est pas

montré seulement un habile artiste, il a encore manifesté tout ce que pcu\ent

produire l'étude et la méditation éclairées par la foi.

Nous quittions avec regret le Christ de M. Bion, et nous passions en re\ ue

assez indifféremment une foule de reines en marbre blanc destinées à l'embel-

lissement ilu jardin du Luxembourg;, et une cohorte assez nombreuse de géo-

mètres et de magistrats coulés en plâtre ou fondus en métal, lorsque les rires

de (juelques visiteurs ont attiré notre attention \(ms un des angles de la salle.

Nous cherchions de tous nos yeux la cause de l'hilarité publique, lors(pie

nous aperçûmes, dressés contre les landiris, les deux objets les plus curieux,

assurément, de l'exposition. L'un de ces objets, le plus petit, est inscrit au

Livret sous ce titre: « 'iO'ir).—Un seuil de porte en mosaïque non ])olie fstyle

anticpie romain), destiné à r(''lablissement royal des eaux llltrécs ». « ('elle

niosaï([ue, dit toujours le Livret, a été exécutée sur les dessins de M. Albert

Lenoir, architecte. » Ce more<!au archéologique a, sur celui qui va suivre,

l'avantage incontestable de ne prétendre à aucune signification. Il repré-

sente im seau de cuisine percé à sa base d'un certain nombre de trous

,

par lesquels s'échappe, en jets assez mesquins, l'eau dont il est rempli.

Le côté droit de cette conq)osition est occupé par une plante a(]uati(pie

qui nous est inconnue; dans le compartiment d(! gauche on aperçoit, non

sans quehjue api)réhension, un vilain reptile coiffé d'une triple aigrette jon-

quille, et dardant malicieusement sa langue fourchue au-dessus du seau, tout

en exécutant une danse très-hardie sur l'extrémité de sa (pieue. Tout ceci est

assez obscur.

L'artiste ou le savant familier, sans doute, avec les symboliipies de tous

les âges, aurait-il voulu exprimer, par celte mystérieuse allégorie, que l'éta-

blissement royal des Eaux filtrées, en sa tpialité d'établissement royal, filtre

aussi mal les eaux que l'établissement non moins royal de Sèvres peint el

assemble le verre?

Le même mosaïste , M. Théodore Chrétin , breveté sans garantie du

gouvernement , a exposé une seconde mosaïque ainsi décrite au livret :

— " '2()'iG. — Afosaïque monumentale ( style -néo -grec dit byzantin),
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l't repii'sciilaiil hi li,i;urc dti l{c(li'iii|itt'ui- dans sa i;l(»ir(', son tronc |ilii(('*'

dans les nuages el ayant ses pieds sur l'oibo de la terre (|ui lui sert (h^

niaicliepied. Le sotdiassement de celte mosaïque est orné d'un lanieaii

douille de \ ii^ne dont les oiseaux becquettent le fruit, emblème de TKu-

cliarislie ». — Nous ne savons quel est le rédacteur de cette mémorable no-

tice; cCsl pour(|uoi
,
jus(|u'à no\i\el oidre, nous Tattriljuerons à ce même

(>crivain olliciel qui, dans une antre notice célébrée en son temps par les

<i Annales », faisait mourir le roi saint Louis étendu sur rx lit de s.wgles.

La niosaïipie du Rédempteur mesure tiois mètres au moins dans sa hauteur

sur une lai-i.('iu' [iro|>iirlionnee. Nous remplirions tout entière la présente

livraison des " Annales » , si nous voulions donner une description un jieu

conqtiète de cette elTiayaute représenlalion du Sauveur des hommes. Que nos

lecteurs iniai;inent rindi\i(lu le plus dégrade, le plus laid et le moins piopre;

((u'ils le couvrent de raccoutremcnt le plus liurles([ue; ([u'ils inq)rinn'nt sur

son \ Isa .ne re\[)ression la moins intellii^eute; qu'ils appliquent cet ai;reable

ensendile sur une ^as(e tai'tine de gelée de pommes mélangée de cpiehpies

bribes de raisiné, et ils [lonrront se faire une idée assez exacte de ra'uxre

en (]uestion.

l>aissons la cet objet grotesque, et terminons, sans plus nous ai-rèlei-.

cette \isite au Salon })ar l'examen inq)artial des travaux de M. Pradier.

Il \ a un |H'u moins d'un an, M. Pradier éprouva au Comité des arts el

monumcnis un échec assez grave, maigre la puissante intervention de !\L Vic-

tor Hugo, qui le cou\rail de son jialronage. Le Comité, pro\oqué par l'illustre

poète à s'expliquer sur l'aptitude de l'habile sculpteur à la statuaire reli-

gieuse, se |)rononça hautement pour la négative. Blessé dans son amoui-

|)ropre |)ar cette loyale et sévère manifestation du Comité, M. Pradier voulut

user de son droit légitime d'appel au public; celte détermination nous a

valu une exposition drapée et quasi-hiératique, peu familière, en général,

aux goûts personnels et aux habitudes décollelées du premier sculpteur |taïen

de ce temps-ci. Nous laisserons pour ce ([u'elles \alenl, c'est-à-dire pour

de jolies compositions de genre, les deux statues funéraires de mademoi-

selle de Montpensiei- el de M. le duc de Penthièvre; un mot seulement de

la i'ir.TA exposée sous le numéro '2144. Dans la discussion qui eut lieu au

(Comité, le secrétaire de cette assemblée soutint vaillanunent qu'un artiste,

accoutume ii faire des personnages sans vêtements, ne saurait en produire

(pii fussent liieii habillés. Cette opinion, nettement formulée, parut témc-raire

a (piehpies personnes; aujourd'hui, voici que l'artiste, à l'occasion de qui

elle a\ait ete exprimée, nous fournit, et au delà, la preuve de sa rigou-
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relise justesse. Ndiis disons e au deli'i 'j
, ciii', ii|)ié> axinr \u nia l'iela " de

M. Pi'adicr, a|)res a\(iii' aei|uis la eeililude (|ue ee liroupc esl le IVuil de

tous les efToi'ts de cel aili^le. imus SdUinies eu luesiii'C de priiinei (|ue le

sédnisaul scid|ileur de la Pnisii; i.i;i;i;iii;, el de eeul aulres (i,::ures ei()li(|ues

ou païennes, esl ladicaleinenl inea|ial)le de lailler une statue eluctieniie.

Ktres sans à-;i' el sans sexe, |ili\>i()n()nnes lieix'Iees, alliludes sans ressml

,

dra])('iiés aceroeliees au hasard ou niiditc-s scandaleuses, Aoila ce (jue

nous oitVe .M. l'iadier dans ee yronix^ \raiinent odieux.

.lelons u\] leuaid, eu |)aflant , sur le maeieiix (rijityiue de M. (iuillainne

(iroolaers. (> pelil niouunieni , seulple deliealeinent en eli(Mie , n'uleinie

dans son eoui|iartuneiit eential la \ ieii;e et ri'Jnlanl .lesus: a didite un arii^e

jouani du reljcc, à gauche un second ango cliantani des strophes écrites en

plain-chant sur une légère banderole. Ces trois statuettes, finement tail-

lées dans un beau marbre lilanc , ne maïKpient ni de st\le ni (rex|)ression
;

la grâce qu'elles res[)irent fait oublier i'acileiuent, même a un aiclieiilogue

fâcheux, le caractère un peu trop Henri cpii anioindiil le njerite de cette

élégante réminiscence' golhi(pie.

En sortant du bouxre, l'esprit fatigue par une attention soutenue de six

longues heures, nous nous prîmes à [«Miser au sort futur de celte église

Sainte-Clotilde, (pii s'élève là lias, à l'ouest de la ville. Nous passions en

revue les peintures murales de M. ÎMottez, que nous a\ions alors devant les

yeux; les mosaïques fabuleuses de M. Chretin, les \itraux de Sè\ res et

la statuaire religieuse de M. Pradior. Effrayé de l'incapacité notoire de ces

artistes qui prétendent faire école, nous commencions à désirer en nous-

môme que cette grande épreuve de l'église Sainte-Ciotiklc ne nous lût pas

niiligée; lorsqu'il nous arriva, chemin faisant, de nous trou\er a la porte

delà Sainte-Chapelle. Nous entrâmes dans le sublime éditice, et l'examen

de ce qui s'y est fait depuis quatre ans, de ce qui s'y fait chacpie jour,

nous rassura complètement. Non, les ouvriers ni les artistes ne manquent

pas: serruriers, peintres, sculpteurs, menuisiers, architectes, verriers,

éniailleurs, orfèvres, enlumineurs, tisseurs, nous les trouverons tous, quand

nous devrons entrer en campagne. Mais, alors, il faudra nous garder d'es-

sayer le recrutement à l'Institut ou dans les manufactures royales; ce serait

introduire des bouches inutiles dans notre camp et des traîtres dans nos

rangs.
J']-TH DE JLLLi:VILLi:.



MUTILATION DES JACOBINS

DE TOULOUSE.

La lettre suivante de M. Auguste Virebent nous ayant été adressée de Tou-

louse le 17 avril, nous avons cru devoir en donner immédiatement con-

naissance à différents journaux quotidiens, paice que la ruine des Jacobins

était menaçante et pouvait s'effectuer en quelques jouis, avant l'émission

des «Annales» de mai. D'ailleurs, nous aimons la publicité; nous croyons

qu'elle sert la cause des monuments historiques beaucoup plus que les de-

marches officielles, ([uaud des démarches se font. La presse a sauvé plus

d'édilices ([ue toutes les commissions, tous les comités, inspecteurs i;énéraux

et particuliers ilu monde. Si l'on payait les gens en proportion des services

([u'ils rendent, on nous devrait un traitement égal, ou peu s'en faut, à

celui de M. l'inspecteur général des monuments historiques. Les journaux

qui ont accueilli notre réclamation voudront bien agréer nos remercîments;

nous leur sommes très-reconnaissants de leur cordial et puissant concours.

Yoici le billet tpie nous leur avions adressé :

(( Au Rédacteur,

(c Monsieur, auriez-Nous l'obligeance de prêter l'appui de votre journal h

la lettre sui\ante que je viens de recevoir de Toulouse? Le recueil que je

dirige ne paraissant tpie dans les premiers jours de chaque mois , les Jaco-

bins de Toulouse pourraient l)ien être nmtiles sans remède, d'ici au 8 ou au

10 de mai, si la publicité ne venait i)as a\ertir les ministres de l'intérieur el

de la guerre auxquels, pour divers titres, appartiennent les Jacobins. O-
pendant , à coté de ces vilains monuments qu'on bâtit tous les jours, il serait

sans doute utile de conserver les quelques magnillques édifices du moyen

âge qui nous restent encoie. Si M. l'inspecteur général des monuments his-

tori(pies ne croit |)as pouvoir, à cause de sa position oflicielle, faire une de-



MITII.ATION IM.S .lACOlUNS l)K TOI LOI SE. 295

nwirclic s('.iiil)lal)l(' à l;i rnicMiic, cl iinil lui i('|)ni>iu' de s'adresser à la presse

periodicjiie
,
j'espère (pi'il se liàteni (ToiiMii- des néijoeiations adniinistra-

ti\es, pour sau\er un uionunieut ((iriuiie la Kranee elle-ni(^iiie en possède

i'ori peu.

(c Ueuianniez, je \(>us prie, ipie la reelauialion sui\aule se nuonnuande

par la i^raxile; elle m'est adressée par l'un des piciuiers arehileetes de

Toulouse, lecjuel sièii;e en même temps au (lonseil municipal cl à la Société

archéologique de cette grande ville.

« Veuillez agréer, avec mes remcrcîmcnis empresses, l'expression de ma

]>lns haute consid(''ration.

« DIDUOÎN,
'1 secrélaiie du ConiiCé liistnrlque des arts et niouunienls. »

« A M. Didron, directeur des Annales Arvlu'ohxiujues.

(( IMonsieur, encore une affligeante mutilation de l'un de ces grands et

sublimes monuments du xiu" siècle (pie l'on veut ruiner et détruire, mais

(pii
,
grâce à leur beauté et à leurs gigantesques proportions, semblent délier

l'architecture moderne et le zèle des démolisseurs.

(( Notre cité, si riche en grands souvenirs, possède une ancienne église

des Jacobins, dont la conservation, la beauté et la magniticence passée,

trouvent des sympathies dans notre population éclairée. Ce vaste édilice,

occupé depuis longues années par les écuries, les magasins et une des ca-

sernes d'artillerie, a subi à diverses époc|ues de notables chaug(Mnents, pour

être approprié à sa triste destination. De pressantes réclamations ont été

élevées par la ville. Le Conseil municipal, sur les instances de (luekjues

amis généreux des arts et dans un espoir de rétrocession , a voté des

fonds pour la construction il'une caserne monumentale. Eh l)ien ! tandis

(pie la caserne monstre s'élève, le génie militaire fait un nouvel acte de

propriété , sinon en détruisant (jusqu'ici
,

par respect ou par pitié

pour le monument, il n'avait fait que pratiquer des étages), du moins

en mutilant ce bel édifice dans ses parties les plus j)récieuses et les plus

belles. Par cet acte, il témoigne assez haut qu'il est peu disposé à aban-

donner son usurpation. Emue de ces entreprises, la Société archéologiipie,

dont je ne puis partager les utiles travaux ipie trop rarement, s'est trans-

portée sur les lieux, tpi'il nous a été enfin permis de visiter. Un triste spec-

tacle nous a été offert : six, des nombreux arcs-ogives qui éclairent la nef,

en sélançant à une hauteur ([ue Tteil ne mesure qu'avec élonnemeut, étaient

déjà dépciuillés de leurs meneaux et de leurs réseaux ; une foule d'ouvriers
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claicnlCM dcxoir de spolier les siii\iints. L;i , on traiicliait les colomicKes

intériciiires, ici, des hases; plus loin, on jetait sans pitié ces énormes soe;-

nienls sur le sol ; eniin partout la dévastation impitoyable. Je n"ai nui besoin

(le \oiis exprimer notre saisissement et nos indicibles rei;rets, à celtes \ue.

Mais ([lie faire, ciue résoudre'.' jjIus implacables (jue le temps, les marteaux

destructeurs retentissaient, les ordres étaient exécutés avec cette obéissance

passi\e ipii est inilexilile. 11 fallait, disait-on, établir de nouveaux étaijes

dans la nef immense; [iralicpier des crois(''(>s de caserne, dans ces baies si

bell(>s, si hardies. On allei-'iiait ipi'il était impossible de soutenir les meneaux

et les réseaux; il fallait do..c les détruire.

(. Je n'essaierai point de vous raconter, monsieur le Directeur, ce (pii a été

dit et propose i)ar des amis iicnereux des arts et de notre \ieille nationalité,

atin d'obtenir (juehpu^s concessions. En enneijii lo\al et après la victoire (si

nous pouvons ainsi appeler ime susi)ension de (piehpies heures peut-être),

je ii(> \eux pas adi'csser des reproches aux adversaires; mais je ne sais d'oii

nous \enaient les forceps ([ui, dans ce moment décisif, nous animaic^nt. Après

avoir effectivement démontre, en vertu des rèi;les de l'art . (pie l'on se faisait

fort de concilier la conservation du monument et de toutes ses parti(^s avec

les exie;ences du génie militaire, les travaux de destruction ont ele aussitcM

suspendus. Honneui, sans doute, au i;en{'reux et inlelliii(Mit ollicier (pii n'a

pas craint d'assumer sur lui la responsabilité de cet acte; mais, hélas! n'esl-il

pas à craindre ipie des ordics supérieurs ne viennent, avant (pie nos récla-

mations ne soient entendues, prescrire de continuer ces dévastations? Vos

(( Annales archéoloiii(pies » n'ont-elles pas trop souv(Mit enregistré de pareils

actes de vandalisme, pour (pie nous ne redoutions encore des coups ([ui ne

sont (jue suspendus'.' Hàtez-vous, au nom des arts, au nom de nos souv(;-

nirs historiipies, monsieur le Directeur, d'éclairer le gouvernement et le public

intelligent sur la gravite de cette barbare destruction; (pie nos V(Pux, for-

mulés dans une nouvelle et |)rochaine réclamation, ne soient pas rejetés. Si

l'administration de la guerre ne doit jamais abandonner son usurpation,

que du moins Toulouse ait le droit de s'écrier comme la bonne mère : Grâce,

grâce, ne mutilez pas mon enfant!

(f .le m'empresse, monsieur le Directeur, de vous adresser ces lignes

échappées à nos préoccupations; puissent-elk^s vous parvenir a temps |ioiir

empêcher de nouveaux désastres! Une autre fois, je pourrai [leut-êlre vous

donner une faible esquisse de ce beau monument, tout empr(!int de la foi de

nos pères. Ah, s'il retrouvait jamais cette splendeur, cette majesté ([u'il avait

lorsque, le 'i'2 octobre \'M^^, jour de sa consécration, le patriarche de Jeru-
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salt'in, le cardinal di- Tours, les prdals Noisiiis cl une tbnic de i^rands sci-

iinciirs, cnloiiraicnl le duc de Berri, pariiiiu de la eereniouie et acc()iu|ia^'ue

du >iie irAlhrel, alors ce serai! pour Toulouse encore une uraiidc, luu; sainle

H'-le, cl nous serions licuicux de !n<Mei\olre nom à nos louani;es el à no>

actions de places, lui relrou\ant ce nionunieni inunen>e,si l)eau, si com-

plet , on rendrait alois justice à ces siècles que l'iynorance flétrissait dédai-

gneusement, ou parce (ju'olle nesa\ait pas les comprendre, ou parc»; qu'elle

désespérait de les iinitei-. Là, nous reli'ou\eiions aussi de noMes, de lou-

chants sou\enirs, et la Krance recouvrerait un de ses plus i,'rands, de ses

plus beaux monuments trop longtemps profané.

(( J'ai riionneui- d'être, avec les sentiments les plus dislingues, monsieur

le Directeur, \olre très-humble et dévoué serviteur,

« AcousTE viiii;i!i:M',

« Auliil.'Clc , luiTiil.ie du Ciinseil iiilinicl]ial. ..

Cette inutile et monstrueuse mutilation des Jacobins a excité un(^ inchgna-

lion telle, (pi'il nous est ariive diverses réclamations parties de Toulouse el

de Paris. Dans l'impossibilité oii nous sonuues de k's publier toutes, nous

devons au moins donner la lettre suivante de M. Viollet-Leduc. Nolic inlati-

gable collaborateur traite la question à fond, et surtout sous le point de \uc

delà légalité, de la propriété, ce (pii intéressera vivenu'iil nos lecteurs. Dans

sa séance du '2't a\ril deiiiier, le (lomite des arts a proteste enei'gi(piemenl

contre l'acte de \anilalisnie commis aToulouse par le barbare Génie militaire.

11 a prié M. le ministre de l'instruetion publi(|ue d'ailresser de vives repré-

sentations à son collègue le ministre de la guerre. Hien décela iw sau\era

les Jacobins; mais tout cela du moins liniia par doimerses fruits, un joui ou

l'autre. Nous croyons que iM. le comte de iAIontalembert pourra Imu |)orter

à la tribune de la Chambre des Pairs ces actes incroyables de vandalisme

dont ne cessent de se rendre coiqiahles les administrations centrales de la

France, et, disons-le, chacune de^ di\isionsadminislrali\("s (pii gouveinent,

taillent et rognent à Paris et dans tous les départements.

*
« Palis, a avril 1847.

« .\u Directeur.

« xVIon cher Monsieur, tandis ipie les administralions de l'intérieur, de

l'instruction publi(|ue, des cultes, des tra\aux |)ublics, rassemblent des

commissions pour veiller à la conservation de nos monuments, les faire con-

VI. 38
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iiai'lit' et k's cludici'; iiircllcs lUMniiiidcnt des lbii(lsaii\ (iluinilii'cs, rcMlainciil

(les secours des déparlenicnts et d(îs villes, pour les restaurer ou les entrele-

nii-; pendant cpie tous les hommes éclaires en Frauee font, aujourd'hui, des

ellorts eoiistauts pour sauver de la mine et de l'ouhli ce qui nous reste des

anciens editices qui couvraient notre sol ;
pendant (pie les rares détracteurs

de l'art i;()liii(pie se contentent de liémir dans l'cuuhre, et se soumettent, bon

i;re mal j;ré, à rentrainement de ce qu'ils appellent une «mode», en atten-

dant des temps meilleurs; au moment où, derrière nous, une génération nou-

velle se dispose à conqiieter les éludes (pie nous a\ons commencées ; au mo-

ment enfui où tous les pouvoirs, toutes les intelligences réclament et prijnent

le resjtect pour les \ieu\ débris de la civilisation du moyen âge, il existe eu

France un corps puissant, placé fort au-dessus delà critique, ([ui se plaît à

manliei- au rel)ours de l'opinion générale fen matière d'art, j'entends), et

(pd écrase sous sa botte ferrée nos j)lus jjrecieux monuments, à la barbe des

administrations, comités, commissions, sous-conunissions , délègues, cor-

res|)ondants, conseils municipaux ou généraux, malgré les réclamations du

cierge, des sociétés archéologiques et savantes, malgré tout le monde enlin,

ou a peu ]ir(''s. Ce corps, inflexible (^t fa^al comme le destin antique, a\('ugle

connue lui, ipù peut demain trouver la cathédrale de Chartres gênante, en

demander la " siqipression )) et l'obteiùr, c'est le G(''nie militaire!

« l'oiu- en venir au fait, voici de (pioi il s'agit. Vous n'ignorez pas (pie

l'ancien coiivenl des Jacobins de l'oulouse est un d(^s rares monuments de ce

genre qui soit, en France, ])assableinent conservé. En Italie, cet editice,

avec les fresques qui en décorent |ilusieurs des salles et chapelles, deviendrait

le but des pèlerinages do bien des artistes français. Ce seraient des oiuh^f^s

de dessinateurs, comme à San-B(>nedetto de Sultiaco, comm(> à San-^bniato

de Florence, etc. Tout |)eintre, tout archit(>cte ([ui n'aurait pas visite les

.lacobins ainsi déplacés; qui aurait négligé d'y travailler, au moins une se-

maine, serait fort méi)risé de ses collc'gues. Qu'on ne mo taxe pas d'exagé-

ration ; car les fres(pies des Jacobins de Toulouse s(jnt italiennes, et italiennes

des beaux temps. Elles pourraient être avouées par Simon Mcnimi. Mais il

est vrai (pie ci^s peintures et le monument qui les contient s(^ trouvent

en France et ne sont (pi'à six cent quatre-vingt-neuf kilomètr(^s de Paris;

deux défauts tr("^s-graves.

« Pardon : me voici au fait. Par une loi du 2 novembre 1789, le couvent

des Jacobins fut, comme tous les editices religieux, mis à la disposition de

rÉtat. Le '29 mai 1791 , l'Assemblée nationale rendit un décret relatif à la

circonscription des paroisses de la ville de Toulouse, par lequel l'église d(^s
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J.icdliiiis l'iil (Icsii^ricc (•(irmrii' clanl l'ciilisc Saiiit-Tliomas-trAiiniii, on Saiiil-

l'ittiiv. Sur la (Iciiiandc des liahitaiits de ccth' paroisso, il lui roiidii ini

deuxième dcrrct , le \'2 mai I7!l"i, par l(i|U('l l'cirlise paroissiale fut tiaiis-

Térée aux Cliailiciix . el l'culise des .Iac()!)iiis dcsiiiiiee |)our servir d'oraloire

à celle paroisse. Il est ])r(iliai)le (|u'à la suite des e\t'nemeiits de IT'.t^i, cette

église des .lacohins ne tut pas rendue au cnllc, et ipiClle l'ut, au contraiie,

artectéo au loij;enient des troupes, destination (pi'elle a conservée justpi'à ce

jour. Cet état de choses fut ri'gularisé par deux déci'ets inipcM'iaux : lt> pre-

mier, en date du'2;îa\ril ISKt, donne c/; imite propriété , aux villes doni le

nom fiii,ure sur un tableau joint au décret, les édiiices (|ui doivent (Mrc dc>i-

iïués dans un deuxième décret spécial , rendu pour clwupie \ ille.

(f Le 3 août suivant, fut publié le deuxième décret, par leiinel la ville de

Toulouse est mise en possession des Jacobins, des Cordeliers, etc., conloi-

memenl aux clauses contcnncs dans les di\ers aiticles du décret du '2'À axiil

ISIO. Voilà donc des litres de propriété (pie persoiuie ne songe à contester.

Mais il existe une loi de finances, en date du là mai 1818, dont l'art, 'rd

transforme en un droit fixe, [)ar homme et par cliexal , les diverses dépenses

(pie les villes étaient obligées de l'aire pour liais de casernement, réparations,

loyers, etc. l.e '27 août ISIS, il tut rendu une ordonnance royale, (pu

ivgle l'exéculiou de l'art. 'iG de la loi du 1,") mai I8IS. Les art. \'î el K? de

cette ordonnance mettent sous l'administration directe el exclusivi^ du nii-

nislre de la iiiierre , lanl pour leuf conser\ alion , leur police, (pie V'\\\> dé-

pens(^s, les Ijàtiments cèdes aux villi^s par le décret du '2'-\ avril ISIO. Les

communes doivent néanmoins en conserver la « nue-)iropiiete », pour pou-

Noir en reprendre la |)Ossession et en a\oir la libre jouissance, si, par smle de

leiu « inutilité absolue » pour le service militaire, ces bâtiments étaient aban-

donnés par le département de la guern». Il est lacile de comprendre (|ue
,

devrait-on n'y loger (jue trois honunes et \\\\ caporal , l'adminislralion mili-

taire ne reconnaîtra januus « l'imitilile absolue » d'un edilice dont elle (^sl

d(!\enue usufruitière, et (pi'elle rendra
,
parce fait , enlierement illus(jire,-

les titres de proj)riét('' de la \ille.

« C'était une honte de voir ce beau cou\enl des Jacobins con\eili en ca-

serne de cavalerie; l'église, les chapelles et les cloîtres ser\ir d'écuries. Aussi

depuis longtemps la ville de Toulouse adicssail les réclamations les plus

vives, et faisait h^s oll'res les plus sincèics au minisl("'i(' de la gnern' poui-

rentrer en possession de son grand cou\enl des Jacobins. La (iueric a\ail

des prétentions si élevées; elle inip(jsait
,
pour abandonner les lieux , des

dépenses de casernement si considérables, (pie rien ne pouxait se leriiuiier.
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l'cndaiil ce Iciiips, 1(^ (icnic iniliUiirc dt-iiiolissait les ('liapellcs ])eiiites sur le

liane méridional de Teiflise, jetait bas deux cotés du cloître; aiijourd'liui

eiilin, les ou\riers démolissent le peu qui restait des chajM'iles du clie\et,

luisent les heaux. meneaux en pierre de la double nef de réa;lise, et con-

slrnisent, en leurs lieu et place, île très-iemartpudjies ci'oisées carrées, a\ec

lenrs appuis, chàssis-dormants, petits bois et grands carreaux : le tout

peini a riuiile et en i^ris, trois couches. On monte des planchers dans la hau-

ieiu- de ces nefs, pour loi^er des tioupes, je le suppose. Là-dessus, nouvelle

|)rolestation de radminisliation municipale. Réclamations adressées à mes-

sieuis les ministres de la guérie et de l'intérieur, en se fondant sur les art. 12

et 13 de rordonnance royale de 1818, qui chargent le ministère delà guerre

de conserver les bâtiments dont il a la jouissance, et dont il n'est pas pro-

priétaire. Or, pour le Génie militaire, conserver les Jacobins, c'est démolir

<leux des côtes du cloîtie et les chapelles de Téglise, rlétruire les meneaux

des croisées, faire des planchers à travers l'église, sceller des râteliers sur

des peintures. Vous devez bien penser alors, mon cher ami, que l'on ne

tient aucun compte des réclamations de l'administration municipale de Tou-

louse, et (pie les fenêtres de la grande église sont aujourd'hui |)ar terre.

(f Les Jacobins de Toulouse peuvent donc servir de pendant au |)alais des

papes d'Avignon. Ce sont là de ces faits auxquels on ne saurait donner trop

de [)ublicité, non pas (pie je pense obtenir aucune concession du Génie mili-

taire, qui s'inquiète fort peu de ce (pie les archéologues demandent ou ne

demandent [las, mais parce qu'il est juste que chacun porte la responsa-

bilité de ses actes. Il est juste que, dans une époque où tout un pays se réunit

pour proteg(>r les restes d'un passé si précieux, l'on sache ([ui a détruit les

Jacobins de Toulouse, malgré la ville; qui a gratté la jilus grande partie des

peintures du palais des papes d'Avignon, sous le prétexte que cela était sale!

((ui voulait détruire la chapelle du château de Yincennes, comme [)0uvant

servir de point de mire aux ennemis futurs'
;
qui a détruit les murailles de

Narbonne, construites avec des fragments antitpies, pour élever d'affreux

bastions qui se disloquent déjà, et tant d'autres monuments, dont le catalogue

(iinplirait un volume.

" Quand des besoins nouveaux, quand des nécessités locales exigent ipie

l'on rase un monument pour améliorer la situation d'un quartier, pour assai-

1. r.'esl à Mgr le duc (J'Orléans que l'on doit la eonservalion de ce joli monument. Il sut I ar-

racher des mains du Génie militaire qui devait le raser. .\ujourd'hui
,
par respect pour la mémoire

(lu Prince royal , le Génie militaire veut restaurer la chapelle de Vincennes ; c'est une autre (myn

de la détruire.
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iiir une vw, cclii csl iiti iiiiilliciir; riiiiis (iii ((inçoit ([lie les hoiiiiucs qui ne se

|)ii'()((ii[i('iil (|ui' iiu'diot rciiH'iil tlii [lus.sc, |i(iiir (|iii l(> pjissc' est iiii xèlciiicnl

use, le sacriiient au iiiouieiit présent. Mais (Ictniiic jintu- (letniiic; delruiic

par liaine de ee (|ui est beau et respeetable; delruire ce (]iii ne vous a|)pai-

lieiit pas, et ce dont \ous jouissez; délruiit' un bien ipie nous êtes cliariri's d(!

conser\er, et cela niali;ré les réclamations de la \ille prii[ii ietaire de ce bien,

malgré les obser\ations et les démarches de tous les gens éclairés, et peut-

être (on serait tenté de le croire) à cause de ces réclamations, de ces obser-

vations et de ces démarches, cela est du vandalisme rafliné, étudié 'il faut

vous rendre cette justice], et c'est surtout une manière toute |)articulière d'en-

tendre la conservation. Nous ne doutons pas qu'il soit dans les intentions de

toutes les administrations de conserver nos anciens monuments ; mais com-

ment expliquer cette bizarrerie? D'une part, on restaure; de l'autre, on

détruit. Ne pourrait-on s'entendre une bonne fois pour vouloir tous la même

chose? Il me semble qu'il y aurait économie : qu'en pensez-vous?

« Votre bien dévoué et affectionne,

i;. \I()i.l.l-T-LEDLC.



NOUVELLES.

NOMINATION 1)K CORRESPONDANTS POUR LES TRAVAUX HISTORIQUES. .

CROIX d"honneur.

Sur la [H'oposilioii cl la prcsciilalion du (loiiiitc hislori(|U(' dc^s arts cl iiio-

imnients, le ministre de riusinietion piililique \iciit île eonlerer le titre de

eon-cspondant à MM. : Virac, notaire à Sauternes; Ganat, avocat, conser-

valcur du musée arehéologi([ue , à (llialon-sur-Saône; Alfred Ramé, membre

delà Soeiétc aieiieoloiii(iue de Bretagne, à Rennes; G. Manc.el, conserva-

teur de la Ril)liotliè((uc, à Caen; Martin, arcliitccte, à Colniar; MA(iNK,

arcliiteclc, à Ktampes ; Emile Ame, aicliitecle, à Avallon ; L\moht, cure-

doyen, à Oisy (Pas-de-Calais); Gutin, curé à Savoyeux (Haute-Saône);

RotiiLLEVAUX, curé à Cérizières (Haute-Marne); Nvd, vicaire à Pont-de-

Vaux f Ain ); Santerue, vicaire gênerai, à Pamiers.— Le Coniile a jirie le

ininistic, (pii s'est empressé d'accéder à cette desnande, d'olTrir le litre de

corres|K)ndant étranger à M. le prince Anatole Demidoff, résidant actuelle-

ment en Italie.— Ces nominations honorables attachent au Comité des savants

distingués par leurs travaux ou des jeunes gens lemplis de zèle pour l'ar-

cheoloi^ie nationale. Les «Annales» (U)ivent se giorilicr du choix de ces

eorresi)ondanls nouveaux (pic nous comptons |)i'esfpie ions au nond)re de

nos amis.

L'Académie ro\ale de Belgique (section de littérature appli(iuée aux

Iteaux-arts j a (h'cerne le titre de « membre associé étranger » à M. K. de

Coussemaker, notre ami et collaborateur. .AL de Coussemaker, juge au tri-

bunal de première instance de la ville d'Hazebrouck (Nord), est correspon-

dant du Comité historique des arts et monuments. — Pour reconnaître les

serxices importants rendus par ce correspondant inl'atigable à la science et à

riusloire de la musique du moyen âge, le roi, sui- la proposition du ministre

de rinstrnction publique et la présentation de notre Comité, vient de donner

la croix d(^ la Lci^ion-d'Honneur à M. de Coussemaker. Des récompenses
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iiinsi (listril)U('('s lionoiont icnx (|iii les (IciikiikIchI . ceux (|ui les doiiiictil cl

ceux (lui les icroiNciil.

A l'occasidii (le celle dislinclidu . (|ii! lui esl ediireice et (|irii inei'ite il si

juste litro , luxis annoiieeroiis à nos lecteurs (|ue M. de (]()iisseinaker \i\

rc[)reiidie dans les « Annales ArcIié()loi;i(|ues » la suite (!( son iniportaiil

trasail sur les insliunieiils de iiiusi(|ui' an ni()\cii àijc. M. de (Jousseniakec

s'était ari(Me au xii'' siècle; il ira donc, cl sans intei ru|ilion , du xii' an xvr.

l/inti()dncli(in à celle [leriodc paiailia le mois |ii()cliain ou en juillet , an

plus tard ; les autres articles, (|iracconi|)ai;nei()nt des i,Ma\uies sur métal et

sur Ixiis, |)araltr()nt sans interruption [lendant tout le cours de cette année.

On possédera ainsi le portrait, la delinition, la descriplion de tous les

instruments à vent, à cordes et de percussion usités au moyen ài;e de|>uis

les premiers siècles de notre ère jusqu'au x\i\

LA MUSIQIE ET LE PLAIN-CHANT A L^É(;L1SE.

La (( Revue de la musi(iue » contient ce qui suit dans sa livraison de mai's

dernier : — « Ce n'est pas d'aujourd'liui qu'on jH-oteste contre l'incom e-

nance de la musi(|ue moderne dans nos églises. Dès le milieu du xvii' siècle,

un peintre celèltre, qui avait cultivé la musique avec succès, Salvator Rosa,

taisait entendre des plaintes énergiques qui peuvent parfaitement s'ap|)licpiei-

à ce qui a lieu de notre tenq)s dans (pielques églises. Voici un passage de la

satire de cet artiste célèbre.

« La nmsi([ne tendre et lasci\e est la seule aujourd'hui (|uon estime. La

« race des musiciens giuge tout; pour les gorgei' selon leurs désirs, les

« |)rinces (lisez les Cliambies et les Conseils municipaux) ne se font pas

« scrupule de grever les citoyens. Les églises servent de nids à ces hil)Oux
;

« les temples profanés partagent le scandale avec les théâtres. Les psaumes

(( deviennent des blasphèmes en passant ]»ai- la bouche de ces impies ; et

« aucun scandale ne peut égaler celui (jue font naître les messes et les vêpres

i< aboyés, hurlés par ces gens-là. L'air est telk'mcnt rempli de mugissements,

K que le sanctuaire de Dieu ressemble à l'Arche de Noé. Tantôt c'est le

i< ^[iserere » qu'on chante sur luie chaconne (sorte de polka de l'époque),

« tantôt d'autres parties de l'oliice sont composées dans le style des farces. »

« Les plaintes et les satires de Salvatoi' Rosa n'ont pas empêché l'Italie de

descendre au dernier degré d'avilissement eu fait d'art religieux. ISous

n'avons jamais eu à déplorer en France de pareils excès : le chant ecclésias-

tique n'v a pas été entièrement aliandonne et la musicpie moderne n'a pa'^
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«•n\;ilii toutes nos églises. » — Cependant la France olle-nièine est tombée

])assal»lenient bas. Tout dernièrement, à Lyon, les musiciens du 07" réi<iment

(le lii;ne, inspirés par la pensée, fort louable assurément , d'exécuter une

messe en musique au profil des indigents, ont, à cet oïïol , sollicité l'ap-

probation de l'autorité diocésaine. Cette approbation leur a été donnée par-

M. Barou, vicaire général, dont le nom tigure au bas du programme im-

|)rimé et afliclié. Ce programme, portant autorisation de M. le maire, par-

don, de M. le \icaire général, se composait de l'ouverture de Liicio, opéra

de Donizetti ; du duo de Guillaume Tell, opéra de Rossini ; de divers mor-

ceaux écrits |)ar Auber, Halévy, Adam, et tirés de /a Muette, de la Juive et

<lu l*ostillint (le Loiijumrau.— Oh qu'il est beau de condamner une église à

repi'ter des mélodies aussi aimables, et comme se hérisserait le farouche

Sahator Kosa si, vi\anl de notre temps, il entendait la musique religieuse

(ju'on fait non-seulement dans les églises de Lyou , mais de la France

entière et de l'Algérie! — Après la musique, le plain-chant, dont l'exécu-

tion aitucllc ne \aul pas mieux ipie celle de la niusiipie dite religieuse;

luais nous en [tarlerons dans la livraison prochaine.

Toutefois nous ferons sa\ oir à nos lecteurs (ju'une expérience fort curieuse

\ient d'être faite. Ln de nos amis, M. Félix Clémeut, maître de musique au

collège Stanislas, a fait exécuter ie '29 avril, ilaus ce collège, par ses élèves

et en présence de ([iiatic ou ( incj cents persoinu's, la fameuse Prose de làne,

dont le manuscrit est à Sens et qui date des premières années du xiii'' siècle.

Ce beau chant , d'une largeur, d'une simplicité et cependant d'une grâce

infinie, a été très-vivement applaudi; on s'étonnait et on était ravi. M. F.

Clément le fera exécuter sur un théâtre plus approprié, dans un monument

du beau xui° siècle, et l'on verra alors ce qu'était la musique du vrai moyen

âge. En attendant , les « Annales Archéologiques » offriront prochainement

à leiu's lecteurs cette pièce aussi importante i|ue curieuse; on aura les paroles

(elles qu'elles sont et le chant en fac-similé.
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I. — VILLENEl VE-L'AKCIIEVÉQUE.

Villeneiive-rArchevèqiie est une très-petite ville du département de

rVonne. On la mentionne à peine dans les « Guides itinéraires » , bien que

|)endant longues années elle ait arrête l'attention dos géoi^raphes-historiens.

Voiei à quelle occasion : L'Itinéraire d'Antonin et la Table Théodosienne

indiquent une vi\ allant d'ÀGiNTicrM ("Sens), à Augustoboxa (Troyes); mais,

entre ces deux cités importantes, il s'en trouve une troisième, nonuiH'e

Clanum , et dont la position est resto-e inconnue, mali;ré de nombreuses et

1. Dans les « Annales » de 1847 (vol. VI, pages 70-88), M. Félix de Verneilli a provoqué les

recherches des archéologues sur les villes du moyen âge. Il nous est arrivé, en conséquence des

idées nouvelles abordées par notre ami , un assez grand nombre de renseignements qui confirment

tous les faits signalés, et, nous pouvons le dire, révélés par lui. Nous donnerons ces renseigne-

ments en temps opportun; mais nous publions aujourd'hui ceux que M. Victor Petit, correspon-

dant des Comités historiques, a recueillis en Champagne, sur les frontières de la Bourgogne.

M. de Verneilh avait parlé du midi et des villes qu'on croit, à tort ou à raison, d'origine anglaise :

M- Petit nous entretient aujourd'hui de la Champagne, du nord et du cœur de la France gotliique.

Or, il se trouve qu'au nord comme au sud
,
qu'en Champagne comme en Guyenne , on procédait

exactement sous l'influence de la même idée, quand il s'agissait de tracer une ville ou un bourg.

\u moyen âge, comme à présent; aux xii" et xiii"" siècles, comme au xix", et même peut-être

mieux, on recherchait la largeur et la régularité des rues, on aimait la ligne droite , comme le plus

court chemin d'un point à un autre. Décidément, pour ce fait particulier, comme pour le reste, il

faudra en prendre son parti, et reconnaître que le moyen âge nous valait bien.

Dans son article (« Annales Arch. », vol. VI, p. 85), M. F. de Verneilh avait parlé deCarcas-

sonne; M. Cros-Mayre\ieille, auteur de « l'Histoire du comté et de la vicomte de Carcassonne »,

correspondant des Comités historiques, nous adresse, à ce sujet, les trois observations suivantes :

« 1"La partie de la ville de Carcassonne, qui porte aujourd'hui le nom de ville basse, n'a été désignée

jusqu'au xii*" siècle que sous le nom de bourg ; mais à aucune époque elle n'a été connue sous le

nom de Villeneuve , comme le suppose l'auteur de l'estimable travail sur l'architecture civile au

moyen âge. 2" La ville basse n'a pas pu être détruite par les croisés, puisqu'elle n'existait pas en

•1 209, époque du siège mémorable de Carcassonne par Simon de Montfort. 3" En 1247, le sénéchal

et l'évêque tracèrent le plan du bourg ou ville basse sur un terrain occupé par des eaux sta-

gnantes. Le bourg, bâti en 1247, fut brûlé par le Prince-Noir, et rebâti , tel qu'il est aujourd'hui.

au milieu du xiv'' siècle, sous la direction des consuls, et non. au milieu du xni°, sous la direction

des officiers de Sainl-Loui» i'. {.\olr du Direcleur.)

VI. 39
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paliciili's reiluTclirs. Ou voiiliil iclromer le u Clamiin » iu\lH\vu', dans l'cin-

lilacciiicnl (le Villeneuve; mais, les mesures j^auloises ne s'accordanl pas

a\ec les dislanees réelles, il lallul y renoneer et reporter plus près de Troyes

la slation romaine.

Quoi qu'il en soit, Villeneuve a été bâtie à lrès-|)eu de distanecî d'une

grande chaussée antique. Autrefois, connue aujourd'hui , le voisinaite des

loutes était recherché; il Fêlait a\ec daulant plus de raison, que d'im-

menses forêts interceptaient les conmiunications secondaires. Les historiens

nous apprenjient que l'on coupa dans toute l'étendue de la France, \ers la

fin du xii" siècle, une i;iande (piantité de forêts pour liàtir, sur leur empla-

cement, des bouriis et des villaiiés qui prirent, prestpie tous alors, le nom

de Villeneuve i Villa-Nova /. Qu'Unl le fondateur est un seiij;neur châtelain,

(•"est le nom de Villeneu\e cpie porte ordinairement l'établissement nouveau;

quand c'est une connnunaute reliiçieuse, il jirend plus spécialement celui ilu

patron de, l'ei^lise, qui est souvent la jtremière construction de la " Ville

iiouM'Ue ».

Dans le de[iaitenient de l'Yonne, encore au joiud'hui l'un dtss plus boisés,

ou retrou v(3 plusieurs localités qui portent le nom de « Villeneu\(> ' ». A

cette dénomination e:énérale, il devint nécessaire d'en Jijouter une seconde

plus sii^nificative ; Cf fut l'origine du surnom que porte la petite ville dont

je vais indiquer i)ient(jt l'aspect, peu pittoresque aux yeux d'un altiste,

mais plein d'intéiêt pour les études archéologiqiuis.

Les archevêques de Sens possédaient de vastes domaines dans la vallée

de la Vaime , contrée fertile , arrosée par une petite rivière qui \ a se jeter

dans l'Yonne. L'im de ces arche^êques, Guillaume de Chamj)agne, redie;ea

par titres et ordonnances, datées de 1172, des coutumes pour la Xeuville-

sur-Vanne, ([ui , dès lors, prit le nom de Villeneuxe-rAichevêcpie. Depuis

cette époque, les dates historiques, qui jusqu'ici nous avaient manqué, de-

^iennent nombreuses et assez importantes. J'aurai seulement à en sii^naler

(pielqucs-unes. Ainsi, d'après des traditions écrites, ce fut Guillaume de

Champagne, l'un des plus illustres prélats de l'église sénonaise, qui con-

struisit, ou au moins augmenta considérablement la résidence seigneuriale

de Villeneuve. C'était, dit-on, une forteresse bâtie dans une île. Autour de

cette forteresse, qui fut démolie du temps de l'archevêque de Gondrin
,

mort sur le siège de Sens en 1G74 , vinrent se grouper quehjues liabita-

1. Villeneuve-le-Koi ; Villeneiive-la-Guyard, fondée, dit-on, au \ii« siècle, par un Guillaume

des Barres; Villeneuve-les-Genèts; Villeneuve-Saint-Salve; Villeneuve-la-Dondagne ;
Villeneuve-

aux-Riclies-Hoiiimes ; enfin Villeneuve-rArchevèque.



E/2

- ZyZ



«



VILLES (.I1AMIM:.N()ISES du XII" SlkCLK. .io-

tions; |)eii à pou elles diii-ent dexenir assez nombreuses |)our motiver la

construetion d'une éi;lise, i\\\'\ fut ('diliécdès la première moitié du xii'^ siècle ,

à eu Juger par les IVagnienIs (|ui restent. Ce sont de courts cl massifs piliers

carres, grossièrement api)areil!és et soutenant la retombée de huit ogives

qui forment la nef. Le style ron)an a ulgaire y est caractérisé par (juck|ues

chapiteaux et, à l'extérieur, ])ar des tètes grimaçantes et des modillons

évidés en demi-cercle, tels que ceux des corniches qu'on \oit aux églises

abbatiales de Vézelay, Ponligny, Saint-Michel de Tonnerre, etc. Une chose

positive, c'est que Guillaume de Champagne donna, en i 172, l'église de

Villeneuve à l'abbaye de Saint-Jean-lès-Sens.

Le xiii*^ siècle arriva, et avec lui une nouvelle ère de prospérité poui' la

ville. J'ai dc^à dit ([ue la « Villa-Nova » avait été bâtie à peu de distance

d une grande voie romaine. En etfet , c'était à raille pas environ de celle

qui conduisait de Sens à Troyes. La proximité de cette route, la fertilité de

la contrée, la résidence des archevêques, et , sans nul doute, le désir de la

part de ceux-ci de réunir autour de leur palais une nombreuse population,

déterminèrent la fondation d'une petite cité. On en traça renq)iacement sur

un terrain neuf, c'est-à-dire encore inoccupé, qui s'étendait \ers le noid en

se ia[)prorhant de la chaussée anti(]ue alors très-fréquentée. Cet enq)iacement

fut choisi avec une entente, une connaissance parfaite des besoins de la po-

pulation. La description suivante, tout incomplète qu'elle est, le prouvera.

La vallée de la Vanne est creusée entre de nombreuses collines arrondies

et d'une nature crayeuse. Une petite rivière, qui a donné son nom à la val-

lée , arrose les terres d'alluvion dont quelques parties sont très-maré-

cageuses. La « villa )) , ou plutôt le château des archevêques , était situé au

milieu de ces marécages et dans une petite île formée par deux bras de la

rivière. L'église avait été bâtie à quatre cents pas de là, sur un terrain plus

solide et qui s'élevait en pente douce vers les collines qui s'étendent an nord.

C'est sur cette pente douce que fut tracée l'enceinte carrée de la \ille nou-

velle, qu'on éloigna autant (jue possible des prairies, sans laisser hors des

muiailles la petite ('glise (|ui se tiouva
,
par cela même, très-rapprochée de

l'un des (piatre côtc-s (pii fait un coude poiu' l'enclaver. La Noic lomaine,

nonmiee pendant longtemps le Chemin-Haut et aujourd'hui la Hue-llaule, fut

également enclavée dans renceinle, ipi'.on perça de ileu\ portes ])our le pas-

sage. Une troisième porte s'ouvrait sur la chaussée (pii conduisait au châ-

teau. Toutes les xoics pul)li(pu's furent alignées parallèlement et dirigées

suivant la pente du leirain; huit d'entre elles, ayant chacune environ cent

quatre-\ingts melre> de long, aboutirent |>ar leurs extrémités ;( deux rues
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IraiisNcisaies; iiir- lioisiènie, qui n\st plus qu'une ruelle, les traversait pai-

la moitié dans toute la largeur de la ville. Le plan ci-joint fera comprendre

mi(;u\ qu'une description la disposition de ces voies publiques, encore par-

faitement droites, malgré les empiétements successifs (jui en ont altéré quel-

ques parties. Le plan mis en tète de cet article porte deux teintes; la noire

montre l'état ancien ; la grise l'état actuel avec les empiétements modernes.

La teinte noire rétablit donc les rues dans leur alignement ])rimitif. A l'ori-

gine, non-seulement on ^0lllut avoir des rues droites et larges, mais encore

on les dirigea en descendant la [jonte du sol. Cette disposition heureuse per-

mettait aux eaux pluviales et ménagères de s'écouler, sans cesse et facile-

ment, dans un ruisseau-égout creusé sous la partie basse de la ville. Alimenté

continuellement par les eaux de la Vanne, ce ruisseau s'éloignait rapidement

et chargé des immondices
,
pour se perdre dans le bras principal qui coulait

au fond de la vallée. Ce n'est pas tout : indépendamment de l'inuntaise

avantage d'éloigner les Ihupics d'eaux stagnantes et de les précipiter à l'aide

de l'inclinaison vers la vallée, on chercha à rendre les rues propres, sans

avoir à compter sur les soins des habitants. Pour arriver autant que pos-

sible à ce résultat, on traça les voies publiques allant du nord au midi.

Otte (lirecti(m permettait au moindre rayon de soleil d'absorber l'humidité

du sol.— Une seule rue semble avoir été pavée dès l'époque de la fondation;

c'est celle qui aboutit à la porte conduisant au château. Cette rue, ferrée

d'énormes grès irréguliers et juxtaposés à la manière antique
,

porte en-

core le nom tic Rue-Pavée. Un pavage semblable, mais on ne le voit pas

ailleurs, conduit à la place publique et à l'église. Ces deux grandes voies

furent certainement pavées les premières.

Aujourd'hui encore les rues de A'illeneuve-rArchevèque ne sont pas toutes

garnies d'un pavé, et cependant elles sont d'une propreté remarquable, grâce

aux soins des fondateurs de cette cité.

Mais, helas ! plusieurs incendies considérables, et notamment celui de 1 684,

détruisirent toutes les habitations élevées pendant le moyen âge. Depuis

cette année désastreuse, les maisons n'ont été que pauvrement reconstruites.

Rien ne rappelle la période du xiu^ au xiv*" siècle , si ce n'est l'église dont

ipielques parties sont extrêmement remarquables. Ce ne sera pas sortir de

notre sujet (|ue d'en donner ici une description succincte. C'est, d'ailleurs,

l'occasion de rappeler un fait historicpie qui n'a pas été sans influence pour

la prospérité de notre petite ville.

Les vieilles chroniques nous apprennent que le pieux roi Louis IX, ayant

acheté à Baudouin 11 la sainte-couronne d'épines, vint jusqu'à Sens, an-
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(l('\iml (les ;iiiili;issii(l('iiis (|iii hi lui rii|)|ioi1iii('nl de (]<)iistinilin(i|iii'. Anixc

a Sens, le roi a\iiiil appiis le IciKiciiiain , 10 août 1239, ([u'olle élail à

VilIciK'inc , s'\ rciidil , cl rcriil liii-môiiic la cliàssn de bois (jui renfennail

la couronne. Il la ia|i|ioila à Sens |)oui' la di-poscr dans la cathédrale, et

bientôt aj)iès dans la niaiinilitpu^ Sainte-Chapelle qu'il lui éleva dans Paris,

(jaiithier Cornut, arches èqne de Sens , fut chari^'é, comme témoin oculaire,

d'écrire l'histoiic de celle Iranslalion. Sans nul doute, c'esl dans la pauvre

et petite éi^lise de \ illeneu\e, eiilre ses piliers à peine de;^rossis, que Louis IX

vit et toucha pour la [iremière IV)is la sainte-couronne, à la possession de

hupielle il attachait plus de prix, peut-être, qu'à sa propre couronne royale.

Il voulut, lui qui devait élever à Paris une admirable chapelle, consacrer

à Villeneuve le souvenir de son [lassaiic, en ic-edifiant l'eiilise. Qu'on me per-

Tiiette cette conjecture c[ui s'appuie sur un monument : je veux [jarler du

remarquable portail et de la première travée de la nef de Notre-Dame de

Villen(Hi\e.

Ce portail, oine de .sept itrandes statues el de nombreuses statuettes,

rappelle, ainsi tpie la ])remière travée, le beau et grand style du xiii*

siècle '. Mais, là, s'arrêtèrent les nouveaux travaux. A cette époque, la

construction de la cathédrale de Sens était poussée avec une activité extrême.

Les maçons et les sculpteurs qui y étaient employés durent aller travailler

à Villeneuve. Les artistes, cpii sculptèrent les grandes statues des [iortails de

Sens, sculptèrent aussi celles de Villeneuve. A l'appui de cette supposition,

on peut signaler le dais, ou couroiuiement, de la statue de la Vierge de

Villeneuve. Ce couronnement re[)roduit parfaitement la grande façade de

Saint-Etienne de Sens.

Une particularité digne de remarque, c'est que ce beau portail, qui forme

l'entrée principale, est placé le long du collatéral nord, pour faire face à

une rue aboutissant à la place du Marché , dont l'un des angles , et non le

centre, est occupé par une vieille halle en bois. Cette halle, si elle n'ollie aucun

intérêt archéologiipie, présente, (juant à sa position, une curieuse analogie,

à cent vingt lieues de distance, avec les halles de ^lontpazier et de Beau-

mont, décrites, par M. de Verneilh, dans les « .Vnnales )) de février '18'i7.

Je n'ai plus rien d'important à signaler à Villeneuve; ceite ville a perdu

peu à peu les constructions (jui lui donneraient aujouid'hui un intérêt si vif

et si nouveau. Sa muraille d'enceinte, assez forte pour résister à un coup

1. M. Victor Petit a dessiné ces belles ligures qui ont été remarquées avec un grand intérêt it

l'exposition du Louvre, en 1843. (Note du Directeur.)
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(le main, clail insullisantc pour la protéiïor contre un siéi,'e scricuv ; elle

est tombée |)olil à petit, ft les fossés sont auj(nirtriiui à donii comblés et

bordés par une promenade publique. Mais lélrani^er, (jui traverse la ville,

reconnaît avet; éfonnenient des rues droites et réiîulières, et son étonne-

ment sera plus grand encore, s'il apprend (pi'eiles furent tracées ainsi

au xii' ou au xiii' siècle.

n. — VILLENElVE-LE-ROl.

C'est encore une petite ville située à peu de dislance de Sens, entre cette

ville et Joigny, sur la rive droite de T Yonne, et dans une plaine fertile

entourée de hautes collines. Vers l'an II 00, elle ne consistait, suivant une

tradition, (ju'en une très-longue rue, nommée par cela même Villa-Longa
,

e( habitée seulement par des juifs. Mais, en 1 147, le pape Eugène, lors de

sou s(\jour à Sens, les fit chasser. Jusqu'à l'année MTO, l'histoire de cette

c( Ville-Longue j) reste dans l'oubli; à dater de celte époque, les dates

deviennent positives et nombreuses.

Toutefois, l'analyse des chroniques entraînerait tiop loin. Disons seule-

ment que Louis VII et non pas Louis VI, ainsi qu'on l'a cru d'abord, est ic-

1,'arde comme le fondateur de Villeneuve, qualifiée en efl'et de « Nouvelle-

Ville » dans des titres de 1 170 et 1 170. Enfin il est constaté que dès l'an

1 20 'i, c'est-à-dire sous Philippe-Auguste, elle possédait déjà un château fort

qui était l'une des huit résidences royales à cette époque. Les sept autres

étaient : Paris, Poissy, Mantes, Senlis, Dourdan, Étampes et Meiun.

Le château de Villeneuve-le-Roi, nomme'' les « Salles » (Sala;, aurait été

bâti, dit-on, par Louis VII; mais rien en ce moment ne saurait confirmer

ou détruire cette tradition, car ce château est démoli de fond en comble.

La chapelle des Salies qui en dépendait n'a été détruite qu'en IH'iO, sans

doute, comme pour tant d'autres monuments, afin d'en avoir les matériaux.

Aujourd'hui encore , dans un vaste emplacement qui a gardé la dénomina-

tion ancienne , on remarque des restes de fondations considérables qui se

relient à une grosse tour dite de Louis-le-Gros , et qui fait ])arlie de l'en-

ceinte fortifiée de la ville. Cette enceinte avait tous les caractères des con-

structions militaires du xui' siècle. Elle est aujourd'iuii presque entièrement

<letruite ; on l'a démolie pour agrandir quelques chetifs jardins établis

dans l'emplacement du \ieux château et d'anciennes constructions devenues
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inutile? (Ii'i M us rii|i|iaii\ rissciiiciil de la \ illc cl lii (limimitioii (k; sa popiilatidii.

En jetant les yi'uv sur le plan mis on tète de eel article, on se fera de suite

une idée exacte de la l'orme et des distributions intérieures de la petite cité

royale, à lacpielle Piiiliiipc-Auiiuste, le
!*"'' mai rJO'i , donna une charte

appelée : » SlahilinieMlum de léodis ivirni Fiaiiei;e ».

On peut comparer la lornie de la \ille à celle d un arc (rès-courbé, dont la

corde non-tendue serait le ipiai loni^eant la ri\e droite de l'Yonne. Une porte

t'ortiiiee aboutissait au Grand-Pont <pii, remanié à diverses épociues et tout

récennnenl, n'a conservé qiw deux arcbes oiiivales et loi:mées do claveaux

minces et réguliers. Ce pont conduisait à une vieille route, autrefois voie

romaine allant de Sens à Auxerre. Des cpiatre portes de la ville, deux sont

encore telles (]ue le xvi" siècle les a laissées a{)rès de notables changements.

Elles oirrentun aspect très-pittoresque et qui a souvent arrêté les artistes.

Les profonds et larges fossés, qu'on pouvait remplii- d'eau, sont mainte-

nant comblés ou occupés par des jardins potagers ; entin les tours rondes

,

qui divisaient de distance en distance la muraille d'enceinte , sont elles-

mêmes démolies. Il ne reste debout (|ii(' le donjon, (''norme tour cylindricpie

dans hujuelle on arrivait par deux ponts-le\is tivs-etroits : l'un tourne vers

la canqjagne, l'autre vers la ville. Ce donjon, remanpiable à divers titres,

date du xiii' siècle. Les parements extérieurs et intérieurs sont formés par

(le larges assises de grès. — Tout témoigne ici des soins apportés à la con-

struction de cette belle tour dont les nnu'ailles ont quatre mètres d'épaisseur.

Les autres tourelles et les grandes courtines qui les réunissaient avaient

beaucoup moins d'importance; on voit que leur construction a été hâtive,

et la plus économique possible. .\ux enviroTis de Villeneuve-lc-Roi, les ma-

tériaux manquent presque complètement. Ceux qui furent employés au châ-

teau venaient de carrières assez éloignées. Cette pénurie a été fatale aux

vieux édifices de la ville, car, au siècle dernier, ils servirent eux-mêmes de

carrières de pierie.

Le })lan joint à cette notice fera beaucoup mieux conqiren<lre (pi'une des-

cription la disposition régulière des rues, présentées dans leur état actuel

par la teinte grise et dans leur état ancien, ou au moins très probable, par

la teinte noire. Excepté la rue principale, qui est très-large (vingt mètres en

moyenne), et bordée d'assez belles maisons, dont ])lusieurs semblent re-

montei' au xvi" siècle, les autres rues n'offrent qu'un aspect généralement

triste et désert. De petites maisons de cliétive apparence, basses, irrégu-

lières et mal construites, interrompent l'alignement primitif qui devait don-

ner a cette petite ville, au tenq)S de sa i)rospérite, un caractère si curieux
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e( si ox( :i'|>li(»nii("l. l.a renaissance L-t les lenips inoilcrni's ont encore ici,

comme toujours, gâté le moyen âge, les xii*^^ et xiii« siècles.

De ses monuments religieux, Villeneu\e-le-Roi ne possède plus que

l'église Notre-Dame. Cet édifice ne man([ue ni de beauté ni d'intérêt : il

fut construit durant la période du xiii" au xvi'' siècles.

Ici se terminera la description de Yilleneuve-le-Roi et de Villeneuve-

rArclievè([ue; ces deux petites cités prou^ent qu'au moyen âge on savait

faire, aussi bien que maintenant, des rues alignées et des carrefours se croi-

sant à angles droits.

Victor PETIT.'

1 . A ces diiciinients fournis par M. V. Petit , noiisjoindrons les suivants, qu'a bien voulu nous

envover M. Henri Uaudol, président de la Commission des antiquités départementales de la

COle-d'Or. iM. Paudot nous donne ici des renseignements historiques sur quelques villes de la

Bourgogne ; mais nous espérons qu'il voudra bien les compléter par des observations topograplii-

ques. Nous adresserons à tous nos amis et abonnés la prière à laquelle M. Baudot a bien voulu se

rendre, et nous leur demanderons de nous communiquer le résultat de leurs recherches sur les

anciennes villes, sur les bourgs et villages, sur les f^'iUeneuves et f iUeJ'ranclies des iirovinces

qu'ils habitent 11 faudra faire un jour un travail d'ensemble sur le sujet, aussi neuf qu'intéressant,

soulevé pour la première fois par M. Félix de Verneilh ; mais , avant de tirer des conclusions par-

faitement légitimes, avant de généraliser les faits , il faut être en possession île tous les détails que

nos correspondants seuls peuvent nous donner. — Voici la lettre de M. Henri Baudot :

« Monsieur et honorable ami
,
je désirerais vivement pouvoir vous envoyer des renseignements

utiles, qui entrassent dans vos vues sur les Villes-Neuves de la Côte d'Or et de la période que vous

m'indiquez.

« La plupart de nos petites villes de la Cole-d'Or sont de construction moderne, quelque ancienne

que soit leur origine. Notre malheureuse Bourgogne, vous le savez, a été tellement ravagée pen-

dant les xvi" et xvii'" siècles, que la plupart de nos cités ont été reconstruites à ces époques. Si

vous désiriez des détails historiques, je pourrais dès aujourd'hi vous en donner d'assez intéres-

sants peut-être , en fouillant dans nos vieilles archives , nos vieux historiens. Mais vous cherchez

des détails qui se rapportent à l'art ; c'est un travail neuf, d'un intérêt puissant, et qui ne peut se

faire que sur place. On sait les dates, ou on peut les trouver; mais, pour déterminer le type archi-

tectural d'une Ville-Neuve, il faut la visiter avec soin et ne s'en rapporter jamais à MM. les géo-

mètres et architectes, si peu versés dans la connaissance du moyen âge; leurs renseignements

sont au moins incertains, sinon erronés.

Je vais essayer cependant de vous dire quelc|ue peu de chose sur une petite ville qui m'est

parfaitement connue , et dont je pourrais vous transmettre le plan, si cela entrait dans vos vues.

La fondation deSeurre ne remonte pas au delà du xu" siècle, quoi qu'en aient dit certains auteurs

(jui. jadis, avaient la manie de vieillir les cités, croyant leur donner par là une importance analogue

à celle que certaines personnes croient tirer des plus vieux titres de noblesse. Seurre [Sid-rughim

ou Sorro(j)um, comme on voudra) existait, dit-on, dès l'époque de la domination romaine, dans

un lieu appelé aujourd'hui le Vieux-Seurre. On ne sait par suite de quelle catastrophe ce lieu

fut abandonné, et la ville reportée à quatre kilomètres de là, sur les bords de la Saône. Les

sires de Vienne sont les plus anciens seigneurs de Seurre, et le titre le plus éloigné où il est fait
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iiicntiMn de l'exislenco do cette ville |i(irle la date de 1278. Seiiire fut ferlifié en 14iO, dévasté

trente-trois ans |ilnstanl. Kraneois I" fit ajouter à ses forlilicalions une grande terrasse, qui était

la plu» belle (]ui fût en France, au rapport du père Kodéré. « On y plaça du canon, dit-il, et une

i;rande pièce (piarrée de 18 calibres à (piaire ran^s, appelée orgue de guerre, etc. » Voilà un

rurieu.v instrument dont on n'a peut-être pas l'analogue au musée d'artillerie de Paris.—L'église,

construite en 1399, a été incendiée et presque entièrement rétablie pendant la première moitié du

wr siècle. Il existe encore à Seurre quelques vieilles maisons, une entre autres qui était celle

de la famille Bossuet , et dont j'avais fait le dessin pour la défunte « Revue des deux Bourgognes ».

— En 1633, les fortifications furent démolies. C'est dans cette ville, a dit un historien
,
que la

Ligue et la Fronde ont rendu leur dernier souiiir. — L'n seigneur de Seurre , ((ui avait fait ériger

la terre en duché-pairie , lui donna son nom , celui de Belle-Uarde
,
quelle a porté assez long-

temps.

« Vous dirai-je un mot d'.\uxonne qui a été fondée, dans le \u' siècle , sur l'emplacement d'un

ancien village dont il est parlé dans une charte du duc Amalgaire, pour la fondation de Bèze

(ritla qux vocatur Assona). Quoi qu'il en soit, un incendie, arrivé au commencement du

xV siècle, réduisit presque toute la ville en cendre ; cependant il est probable qu'on la reconstruisit

sur le même plan, mais nous n'avons pas de certitude à cet égard. Le chùieau fut bâti sous Fran-

çois \", et c'est à Vauban que l'on doit les fortifications qui existent aujourd'hui. En 1553 un

nouvel incendie détruisit trois cent cinquante maisons. — François 1'='^ avait cédé la ville d'Auxonne

à Cliarles-Ouint, qui envoya en 152() un comte de Lannois pour en prendre possession; mais les

portes de la ville lui furent fermées et il fut obligé de se retirer après avoir assiégé la ville qui

refusa de se rendre. — Le seul ancien monument qui existe à Auxonno est l'église Notre-Dame,

commencée en 1328 par Jeanne de France; continuée par la duchesse de Bourgogne, Marguerite

de Flandre, au xv' siècle. Le portail, la grande tour de l'horloge furent achevés en 1516, aux

frais des habitants, qui dépensèrent pour cela 889 livres 3 gros 1 engrogne et demie.

(< La petite ville d'Is-sur-Tille est fort ancienne ; elle fut presque entièrement reconstruite au

conmiencemenl du xv' siècle et fortifiée en 1 420 par Guillaume, évoque de Langres. Elle est réduite

aujourd'hui aux mesquines proportions d'un simple bourg ; saccagée qu'elle avait été au commen-

cement du xvii« siècle par l'armée de Galas et dépeuplée par la peste. — Le château d'Is, dont

il existe encore des ruines, a été habité par François \'\ Saint-Julien do Baleure rapporte que ce

prince « s'aimait fort en ce bourg, situé en belle et plaisante assièle, tant pour le plaisir de la

« chasse et de la volerie, qu'aux commodités favorisant son naturel. » C'est là qu'il rendit la fa-

meuse ordonnance concernant la police des prisons qui fut appelée OnooNNANCE d'Is.— Permettez-

moi, Monsieur, de vous citer un fait bien singulier qui s'est passé dans cette ville. En 1414.

Gauthier de Beaufremont sollicita et obtint du duc Jean la permission de dresser des fourches

patibulaires pour pendre nne truie malfaisante qui avait été condamnée à ce supplice, et que

depuis cini| ans ses otliciers tenaient en prison.

« Vous citerai-je, comme ville neuve. Poulailler, fondée primitivement sur les ruines « d'Ama-

getobria ». Brûlée en 1366 par les grandes compagnies qui dévastaient la Bourgogne, elle fut recon-

struite à cette époque; mais elle fut incendiée de nouveau en 1475 et presque anéantie en 1636

par les Impériaux, qui mas-acraient les habitants et brûlaient toutes les villes. Suivant le procès-

verbal dressé le 15 février 1637, il ne restait plus que vingt-deux habitants et cinq maisons.

« Henri Baudot. »

1^0



ESSAI

SUR LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE

AU MOYEN AGE.

DEUXIEME PARTIE. •

INTRODUCTION.

Dans la première partie do cet Essai, nous nous sommes principalement

attaché à faire connaître la forme, le caractère, retendue et les disposi-

tions des instruments de musique antérieurs au xii« siècle. Avant de parler

de ceux en usage aux siècles suivants, nous dirons quelques mots sur leur

emploi dans les cérémonies publi(|ues, tant chrétiennes que civiles.

Les instruments de musique, nous l'avons au, n'étaient pas généralement

admis dans l'Église pendant les premiers siècles du christianisme. Depuis

cette époque, ils no paraissent pas y avoir reçu un accueil plus fiivorable'^.

L'introduction île l'orgue lui-même, l'instrument chrétien par excellence,

n'a pas eu lieu partout sans diiliculté et sans obstacles. Aucune règle fixe

1. La première partie est publiée dans les « .\nnales Archéologiques », vol. III, pages 76-K8,

147-135, 269-282; vol. IV, pages 25-39, 94-101.

2. A notre avis, cette proposition est trop absolue. Appuyé sur les textes et les monuments,

nous croyons que l'Église a favorisé et même pratiqué la musique instrumentale beaucoup plus

que la société militaire et civile. Les concerts qui s'exécutent aux voussures et sur les vitraux de

nos cathédrales, sur les châsses et les reliquaires sacrés , sur les miniatures des manuscrits reli-

gieux, sur les tapisseries et les stalles de toutes nos églises, sont bien plus importants que les con-

certs royaux ou civils figurés dans les monuments ou décrits dans les textes. Dans son article de

mars dernier (« Annales», vol. VI, pages 134-138), M. le comte de Montalembert a parlé des

services rendus par l'Ordre monastique à la musique instrumentale et vocale. C'eût été bien

autre chose si le noble et savant écrivain avait étendu ses recherches à l'Église séculière au liei^de

les restreindre à la régulière, s'il avait dû embrasser le moyen âge entier au lieu de s'arrêter au

\ii' siècle , si enfin les monuments aussi bien que les textes eussent pu entrer dans le cercle de

ses investigations. Pour un texte où les instruments de musique sont défendus, comme provoquant

la langueur et le relâchement des mœurs, il y en a cent où l'emploi en est conseillé, ordonné dans

tous les offices religieux. Ce point capital sera établi un jour et ici même. [Note du Directeur.)
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n'chiil ('t;il)lio : l);iiiiiis dans telle contice coiniiie indiuiies de fi.Lïurcîr daiis les

cérémonies religieuses, ils étaient admis dans telle antre parée qu'on les

considérait comme un des moyens les jjIus propres à attirer les lidèles dans

les li(Mi\ saints. Ce que Ton remanpie wneralement néanmoins, e'est que

les prohibitions dont ils furent l'objet étaient diriiiées, moins contre les

instruuKMits eux-mêmes que contre la manière dont on s'en servait. Mais ,

nous le répétons, ils n'étaient pas exclus partout. Ainsi, du temps de saint

Germain, on employait les instruments de musique pour accompagner le

chant ecclésiastique dans la ealhedrale de Paris, et c'était saint Germain lui-

même qui présidait à l'instruction musicale de ses clercs. Ce mélange do

\oix et d'instruments est décrit dans une pièce de vers adressée par Venance

Kdriunal au clergé de Paris '. Les instruments qu'on y trouve énumérés sont :

la tronq)ette, la tlùte, la lyre, le psaltérium, les cymbales, le tympanum,

et d'autres rangés sous la dénomination généiale de calami et organa.

L'art déjouer des instruments de musique n'était pas inconnu aux ecclé-

siastiques; quelques-uns, au contraire, paraissent s'y être rendus très-

habiles. Un des plus célèbres fut Tutilon, moine île l'abbaye de Saint-Gall,

au ix" siècle. Doué des plus nobles qualités de l'esprit , il y étudia , sous les

savants maîtres Marcel etison, les sciences, les lettres et les arts dans les-

« In niedio Germanus adest antistes honore,

« Qui régit liinc juvenes, subregit indc senc^.

« Levilte piaeunt, sequilur gravis ordo ducatuni.

« Hos graviendo movet, hos moderando trahit;

Cl Ipse tamen sensini incedit vehit aller Aaron ,

« Non de veste nitens, sed pietate piacens.

« Pervigiies nocles ad prima crepuscida jungens,

« Construit angelicos turba verenda choros ;

Il Stamina Psallerii lyrico modulaniine te\ens.

« Versibiis ordilum rarmcn amore Iraliit.

« Hinc puer exiguis attempcrat organa cannis,

« Inde senex largam ructal ab ore tiibam.

« Cymbalicœ voces calaniis niiscentur arulis,

« Disparibiisque tropis fistula dulce sonat.

« Tympana raiica sonant; puerilis tibia nuilcet.

« .\tque hominum reparant verba canora hrani.

« Inde trahit leviter , niodulos rapit aiacer ille

(I Sexus, et œtatis sic variatiir opiis.

<( Pontificis monitisclerus, plebs psalbl et inlans,

« Unde labore brevi fruge repiendus erit.

« Sub duce Gormano felix cxercitns hic est;

« Moyses , tende manus , ut tua castia juves. n
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(|uel? il ;ii(|iiit des tonnaissiintrs supérieures'. Ainsi, il lut l>un poëte,

()r;il(MM- cliKiucut, inusieien habile, peintre et oiseleur dont les travaux étaient

tort reclierclu's. Mais c'est surtout eoninie musicien et comme instrumenliste

qu'il se rendit remarquable. Eckebard raconte (jue les mélodies de ses hymnes

et de ses proses étaient reconnaissables par leur originalité ^. Tous les instru-

ments, tant ceux à cordes que ceux à veni, lui étaient familiers; c'est la

supériorité avec laquelle il en jouait cpii le lit mettre par son abbé à la tèle

de l'école où cet art était enseigné aux jeunes gens de noble famille qu'on

éle\ait au monastère de Saint-(iall ^. Ce ([ui prouve (jue l'étude d(; la musique

faisait, à celte epo([ue, |)artie d'une éducation distinguée. Un autre grand

personnage, saint Dunstan, archevêque de Cantorbéry au x' siècle, est cite

aussi pour son talent dans la nuisique et son habileté à jouer des instru-

ments. C'est lui, (lit-on, (pii lit placer dans l'abbaye de Malmesbury le pie-

micr orgue qui eût paru en Angleterre,

Il est à croire que ces vénérables personnages, qui olfraienl toutes leurs

actions à Dieu , consacrèrent aussi leur talent musical à l'embellissement du

culte divin; aucun document historique ne nous autorise pourtant à tirer

cette conclusion. En fùt-il ainsi, du reste, l'on ne saurait rien en arguer

pour ce cpii était de l'usage général des instruments de musique dans

l'Église.

Mais s'ils ne recevaient pas beaucoup d'accueil dans les cérénumies ecclé-

siastiques, il n'en était pas de même dans les cérémonies civiles et surtout à

la cour des rois de France. Là, les instruments et les instrumentistes étaient

tellement recherchés, qu'il n'y eut point de fêtes, point de festins dans les-

quels on ne les vit figurer. Les premiers i-ois francs, qui enq^runtèrent aux

Romains leur langue, leurs titres et leur luxe, avaient aussi, connue eux,

des musiciens attachés à leur service. Clovis, tout occupé qu'il était d'éta-

blir sa domination , mit grand soin à posséder des musiciens et des instru-

mentistes habiles. N'en trouvant pas autour de lui qui fussent assez instruits,

il pria Theodoric, roi des Ostrogoths, de lui envoyer un des plus caiiabies

de son rovaume. Theodoric, qui avait à son service le célèbre Boèce, dont

1

.

« Isonis praecipui apud S.-Gallum discipuli fuere Notkerus, Ralperlus et Tutilo, quorum cur

unum et anima una erat, et ipsi septem libérales artes, pra'sertim musicam, edocti à Marcello. »

— EcKEiiABD , de Casibus Monasleiii S.-Gal/i.

2. K Qu;e autem Tutilo dictaverat , singularis ac agnoscibilis melodiae sunt. » — Ibid.

3. Tutilo musirus sicut elsocii ejus, sed in omnium génère fidium et Bstularum pra> omnibus

(nam et filios nobilium in loco, ab abbale deslinato, fidibus edocuit) nuncius procul et prope

solers. » — Ibid.
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les li;iiito\s (oiiiuii^siinccs imisicales ctaiciit r(>.coiiiines, cnil nr pousoir mieux

(aire (]irà s'en rappdrtei' a lui |i(uii- ci! chiiix '. Uncee lui adressa Aeliaicde

,

qui passait alois |)oui- le ehauteur cl rinsirunienliste le plus parlai! d'Italie '.

Le roi Daiioheit . (pii aimait hîs arts et cpii , eu e[»()nsant Xantilde, fut

séduit, dit-on, par la lieaute de sa voix non moins (jue par celle de ses

traits, avait aussi à son sei\ice des inusieiens et des instrumentistes. Ils

furoiit conserNcs par ses successeurs; car ou lit, dans la vie de saint Ansbert,

que Thierry III avait des chantres et toutes sortes de joueuis d'instruments

dont les conceits ra\ issaient tellement le saint, alors chancelier de ce

prince, qu'il s'écria dans son transpoit religieux et musical : « ! mon

Dieu, si vous donnez aux mortels une industrie capable d'élever ainsi nos

àraes jus(iu'à vous et d'enllaniiner notre dévotion à ^ ous louer, ipie sera-ce,

pour ceux ({ui vénèrent votre nom, d'entendre dans le Ciel le cantique éter-

nel des anges et des saints ^ ').

Un peu plus tard, on vit en France une multitude de musiciens ambulants :

les uns faisant partie de troupes de baladins, de saltimbanques ou de

mimes; les autres associés entre eux, composant des vers et les chantant

avec accompagnement d'instruments de musi(|ue. On les appelait jugléours

ou jongleurs, de jnculafores, dont ils étaient en quehjue sorte la continua-

tion. Dans les premieis temps, ils chantèrent les principaux événements de

l'histoire du pays; ils célébrèrent les actions héroïques. Mais, peu à peu, des

chants plus frivoles remplacèrent les chants guerriers : ils se laissèrent aller

aux chansons l(>s plus licencieuses, les plus obscènes, et, conmie s'ils avaient

voulu joindre l'exemple aux leçons, leur conduite fut des plus irrégulières.

Ils étaient néanmoins très-recherchés partout. Aux viii" et ix" siècles, les

évèques, les abbés et les abbesses en avaient auprès d'eux en titre d'oflîce.

Charlemagne défendit cet usage par son capitulaire de 7S9 ; un concile tenu

1 . « BOETHIO PaTIUCIO TilEODORETUS ReX.

<( De Jcharedo mittendo Régi Francorum.

« Cum Rex Francorum, roiivivii nostri fama pelleclus, a nobis cilhaiîeduiii magnis |)iecibus

expetisset , solà ratione complendum esse promisimus
,
quod le orudilionis musicœ perilum nove-

ramus. Adjacet enim vobis, doctum eiigere, qui disciplinam ipsam in arduo colloralum, potuistis

attingere Sed quoniam nobis facta est voluptuosa digressio (quia sempcr giatuni est de doc-

trina coiloqui cum perilis) eithareedum, quem à nobis diximus postulatum, sapientia vestra

eligat prœsenti tempore meliorem , facturus aliquid Orphei, cum duici sono gentiliuni fera corda

domueril. »

2. u Ludovico Régi Francorum Tlieodorus Rex. — Citharœdum etiam , arte suà doctum
,
pariler

deslinavimus expetitum, qui, ore manibusque consona voce canlando, gloriam veslrœ poteslatis

oblectet.

3. Fita S. .Insbertl, apuii ScRirii. Mensc februariu.
'' ""

' ' '
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àChàlons, eu 813, défend même an cleia;é d"assistei' à leurs joii\. Maigre

ces prohibitions, plusieurs abbés en avaient encore à leur solde au xii" siècle

et au \i]f. Dans quelcpies monastères, ils furent employés à traduire en

français des légendes do saints, et à com|)osei' ou représenter des pièces

draniaticpics tirées des Saintes-Ecritures.

Hnoi qu'il en soit, le goût de la jonglerie était si général et porté à un tel

point, ([u'on en trouve des scènes jusque sur les sculptures des églises et sur

des manusciits contenant des matières religieuses. Le chapiteau de l'église

de H<)(lu'r\ille, dont nous donnons le dessin aujourd'hui; le manuscrit 1118

de la Bibliothècjue Royale de Paris; la Bible d'Angers, dont nous avons

reproduit des ligures; deux manuscrits anglais des ix' et xi" siècles de la

Bibliothè(|ue (Jottonnienne, en offrent la preuve. Il suflit en etfet d'examiner

les figures du manuscrit 1118, notamment celle que nous avons donnée sous

le n" 23, dans la première partie de cet Essai, pour être convaincu qu'elles

représentent une troupe de jongleurs. Cette tioupe se compose de dix per-

sonnages : sept jouent de divers instruments de musi({ue ; deux font des

tours d'équilibre ou d'adresse avec des disques et dos couteaux; une jongle-

resse, vêtue d'une écharpe rouge, danse en chantant. Nous en avons donné

six sous les n"* 3, (>, 14, '23 et 25, savoir : les joueurs de rote, de psalté-

rium, de flûte double, de syrinx, et un faiseur de tours. Les autres repré-

sentent un joueur d'une sorte île trompette; un joueur de flûte di'oite, qui

accompagne un autre faiseur de tours occupé à lancer des boules en l'air;

et enfin la jongleuse, dont nous venons de parler. Le manuscrit d'Angers,

d'où nous avons extrait deux instruments figurés, dans la première partie,

sous les n*"* 1 et 24, représente aussi une troupe de jongleurs composée de

trois nuisiciens et de deux faiseurs de tours ; le troisième musicien joue du

COI- ou de la trompette recourbée. Le manuscrit anglais du ix° siècle montre

un groupe de trois personnages, deux musiciens et un danseur. L'un des

musiciens joue de la lyre et l'autre de la flûte douljle. L'autre manuscrit

anglais, celui du xi" siècle, contient également un faiseur île tours d'adresse

qui lance en l'air des couteaux et des distpies, et quatre nuisiciens qui jouent

de la harpe, de la gigue, de la tronq)ette droite et du cor ou trompette

courbée. Nous avons reproduit trois de ces musiciens dans le quatrième

volume des « Annales ' ». La jongleresse du chapiteau de Hochervilie in-

dique sutfisamment une scène de même genre.

1. Voir pages 25-39. On a imprimé par erreur, page 34 du même volume, que le joueur de

harpe représente David.
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]l (Si iiinlilc, pensons-nous, d'iiisislcr |iour (Icnionln-r que toutes ces

tiuures représentent des scènes de jonijleurs. Mais il est um^ autre remarque

à latiuelle elles donnent lieu. On a vu ([ue le joueur de rote du maïuiscrit

IMS, le joueur de lyre de la \V\\)\t' d'Ana;ers, le harpiste du manuscrit

anitlais du xT' sieehi, sont les seuls personnaijes qui aient la tète ceinte d'une

couronne; ce sont évidenniient les chefs de chaque troupe. L'insii^ne royal

dont ils sont revêtus, le trùne sur lequel ils sont assis, dans les trois manu-

scrits, in(li(juent même, selon nous, que le peintre enlumineur a voulu dé-

signer en eux, non-seulement les chefs, mais encore les rois des joni;leurs.

Qu'on le remarque en passant, dans les trois e\em|)les cilés, la royauté

est dévolue à des nuisiciens. Une ins|)ection attentive de ces ligures (^t de

leur ensemble ne laisse, sui\aiit nous, aucun doute à cet égai'd. Il faut

donc faiie remonter à une date plus ancienne qu'on ne l'a fait jusqu'ici

l'institution de cette singulière royauté qui a subsisté jusqu'à la fin du siècle

dernier.

A partir du xii' siècle, les instruments de nuisicpie prenneni [)lus d'im-

porlance (pi'ils n'en avaient eu auparavant. Leur nonihic augmente. Des

progrès se font remarquer dans leur forme, dans leurs dispositions et dans

leur étendue. Plusieurs monuments des xii*^ et xiii° siècles nous permettront

de constater et d'étudier leur état à cette épocpie, avec moins d'incertitude

et plus de détails que nous n'avons été à mémo de le faire jusqu'à pré-

sent.

Le chapiteau de JJochcM-ville % le grand portail de la cathédrale d'Amiens,

la maison dite des Musiciens, à Reims, et d'autres monuments, nous mon-

treront un grand nombre d'inslruments, les uns nouveaux, les autres nota-

blement perfectionnés.

Les jongleurs (pxi accom])agnèrent les trou^ères et les troidjadours dans

leurs voyages, et qui chantèrent leurs poésies aux sons des insliuments de

1. Par la réunion et la variété des instruments de musique qu'on y voit figurés, ce chapiteau

est sans contredit l'un des monuments les plus précieux et les plus intéressants du moyen âge. Il

se trouve aujourd'hui au musée de Rouen, où il a été placé par M. A. Oevillo , conservateur de ce

dépôt. La gravure que nous en donnons a été faite, avec le plus grand soin , d'après un moulage

qui a])partient à M. H. Gérente. M. Charles Firhol, le dessinateur, et M. Léon Gaucherel, le gra-

veur, ont exécuté ce travail en tenant leurs yeux constamment fixés sur le moulage. Le chapi-

teau provient du cloître de Saint-Georges-de-Bocherville (Seine-Inférieure) ; il est du xii' siècle,

non du xr, comme on l'a imprimé par erreur dans les « Instructions » du Comité historique des

arts et monuments qui sont relatives à la musique. — Nous saisirons cette occasion de témoigner

à ,\I. neville nos remerciements pour l'obligeance avec laquelle il nous a transmis sur cette sculp-

tures les utiles renseignements que nous lui avions demandés [Note du Rédacteur.)
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iiMisi(|uc, les monestrcls, à la fois poètes et musu'iens (Mix-nièiiies, ont fait

siiliir [lins (riiiio iiioditication progressive aux instniinents de iimsique alors

en usage, et en ont invente de nouveaux.

Les eroisades , ce grand événement des xii" et xui'^ siècles, (jui a agi si

puissamment sur les idées, sur les mceurs et sur les conditions sociales de

l'Europe , ont porté également leur influence sur la musique et sur les in-

struments de musique. Ce n'est point ce]iendant à la suite des premières

croisades que cette influence s'est fait sentir; celles-ci, résultat de l'impul-

sion populaire, n'eurent ([u'un but : la délivrance de Jérusalem. Les pre-

miers croisés ne virent en Orient (pi'une chose : leur haine contre les

mahométans. Il n'en fut pas de même plus tard, et les dernières croisades

princijialement eurent un tout autre caractère. Fi-appés de ce qu'il y avait

(le richesses, d'élégance de mœurs chez les iMusulmans, les croisés en-

trèrent avec eux en relation. Bientôt les rapports s'étendirent et de\inrent

habituels entre l'Orient et l'Occident. C'est pendant cette dernière période

(pie les trouvères et les ménestrels, qui accompagnèrent les ci'oisés, les uns

comme attachés aux seigneurs chevaliers, les autres entraînés par le goût

(les voyages et des aventures, firent connaissance avec les instruments des

Orientaux, et introduisirent en Kuro|)e ceux (pii y étaient inconnus ou qui

difl'éraient de ceux en usage. C'étaient le lut, le canon, les naquaires et

d'autres, cités sous la dénomination généi'ale de moraches. Plusieurs de-

vinrent d'un usage général aux xiv" et xv° siècles, (piel([ues-uns même don-

nèrent naissance à des instruments nou\eaux, (pii a((piirent i\v rinqjortanee

dans la suite: tc^s ont été le theorbe ne du lut; le cla\ecin et le piano nés

(lu canou.

Dès la fin du xiif siècle, un certain nombre de jongleurs et de ménestrels

commencèrent à s'adonner exclusivement à l'art de jouer des instruments

de musique; leur condition s'améliora par la position à la fois honorable et

lucrative (pii leur fut créée à la cour, et leur profession acquit de jour en

jour plus d'importance. Les premiers rois francs, ainsi que nous l'avons d('>jà

dit, avaient à leur ser\ ice des musiciens et des joueurs d'instruments. Il en

.fut de même de leurs successeurs. Des comptes, des états, depuis la fin du

xiu'' siècle jusqu'au xv*^, mentionnnent un grand nombn> d'instrumentistes

qui faisaient partie de la nuisi((ue particulicVe des jjrinces léguants. Philippe-

le-Bel, Louis-le-IIutin, Philippe-le-Long, Charles IV et Charles V avaient

des ménestrels plus ou moins nombreux dont la [)osition était fort recher-

chée a cause des avantages qui y étaient attacliés. Aussi la cour était-elle

le point de mire des artistes de talent, et vit-on affluer à Paris tous ceux
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qui a-ipiraioni à la irloirc cl à la rnilmic. Au (oiuincnceineiil du xiv' siôcle,

ils ('taicnl (l('\(Miut; si iioinhrcux (|u'ils sdn.v'i'n'iil, à l'instar dos autres cor-

porations, à oriianisci' rcxciiicc di' leur profession. Le l 'i septembre i8'2l ,

trente-sept joniileurs et joiii^leresscs, tous habitants de la rue des Jonijieurs
,

à la tète (les([nels était Pariset, mriirstrcl le rui/, présentèrent à la sanction du

prévôt de Paris un rèitlcnienl dont le luit princi|ial l'tait de concentrer en

leurs mains les privilèges et les benelices de leur métier. Lu autre fait, qui

prouve l'inquirtance que prirent à cette époque les instruments de musique,

est l'organisation du métier de fabricant d'instruments au rang des autres

métiers. Cette profession, ([ui accjuit du développement avec les insliuments

<le nuisi([ue, a rendu à l'ail des services qu'on ne saurait méconnaître.

A la tin du xiv* siècle, un notal)le changement s'est opère dans la mu-

sicpie instrumentale et dans les instruments. Dans un conq)te de 1385, les

musiciens de Charles VI ne sont j)lus appelés simplement ménestrels, comme

auparavant, mais des méncstrirrs hauts et bas, c'est-à-dire des joueurs d'in-

struments hauts et bas. Ce (pii indique qu'à cette épo({ue les instrimienls

étaient divisés en dessus et en basses. Peut-être suivaient-ils la division des

voix classées alors en triplum ou dessus, en rnotetits i\vû était noire alto, en

ténor (\u\ tenait le chant, et en coniratenor qui formait la liasse. Cette déno-

mination de inéiiestriers joueurs d'instritinents tant Ituul.r comme bas, répétée

dans un acte concernant la confrérie de Saint-Julien, rendu par Charles VI,

le 24 avril 1 407, prouve un changement important tlans le système de la

musique instrumentale, changement qui marque un progrès et une organisa-

tion plus régulière que celle qui avait existé jusqu'alors.

Pour ne pas outre-passer les limites de notre sujet, qui est l'histoire des

instruments et non celle des joueurs d'instruments, nous n'avons fait que

résumer succinctement la situation des ménestrels pendant les xiii", xiv et

xv^ siècles; ceux de nos lecteurs qui désireraient plus de détails sur cette

classe de musiciens les trouveront dans les recherches sur l'histoire de

la corporation des menestriers de la ville de Paris, par M. H. Hernhard '.

Nous n'avons pas parlé de l'usage des instruments de nuisicpu^ dans

l'Église depuis le xiii'' siècle jus(prau xvi*", parce (pie, hors l'orgue •', qui

acquit un d(''veloppeiiient considérable et une grande importance pendant

1. Ce curieux travail, couronnné par rAcaclémie des Inscriptiuns , a été publié dans les

tomes III , IV et V de la Bibliuthèque de l'École des C/iartes.

i. « Hoc solo musico instrumento (organo) utitur Erclesia in diversis cantibus et m prosis

,

in sequentiis et in liymnis, propter abusum hislrionum , ejectis aliis communiler instrumentis. "

— itiiiDU Ars musica. apiid Gerb. Script., t. II . pas. 388.

VI. 41
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ccUc période, les iMsIiiinieiits de iimsiiiiie ne paraissent \ avoir été employés

([Vi'e\ce|)li()niiellenient et dans quelques rares cérémonies. Quoi qu'il en lût

à cet ei;ard, les arlisles ilu moyen ài;e les jugèrent éminenunenl propres à

exprimer la joie céleste, car on les trouve IVéïpiemment peints et sculptés

sur nos églises et nos cathédrales.

Quant aux cérémonies civiles, au contraire, rien n'indicjue mieux combien

ils y étaient recherchés ([ue les nomltreuses descri|)lions cpi'en font les poètes

du moven âge. Tous parlent avec le plus grand éloge de Tellet qu'ils pro-

duisaient; mais aucmi n'en a réuni un |)lns grand nombre que Guillaume

de Macliault dans son poëme sur la « Prise d'Alexandrie », et dans un autre

petit jioéme intitulé « Le Temps pastour ». Pour donner à nos lecteurs une

idée des instruments qui composaient un concert du xiv° siècle, nous

croyons ne pouvoir mieux faire (jue de terminer cette introduction par la

citation de ces deux descriptions auxquelles, du reste, nous renverrons plus

d'une t'ois (lansle<'0urs de notre travail. On lit dans la (f Prise d'Alexandrie » :

Il Là avoit do tous instriimens;

« El s'auscuns me disoit tu mens

,

« Je vous dirai les propres noms

« Qu'ils avoient, et lesseurnoms,

u Au moins ceuls dont j'ai connoissance,

« Se faire le puis sans venlance.

« Et de tous les instruments le roy

« Dirai le premier, si comme je crois :

« Orgues, vielles, micamon,

« Rubèbeset psaltérion

,

« Leus, moraches et guiternes,

« Dont on joue por ces tavernes
;

« Cimbales, cuilolles , nacquaires,

« Et de tlaios plus de x paires

,

« C'est-à-dire de xx manières,

(c Tant des fortes comme des légières
;

« Cors sarrazinois et doussaines

,

« Tabours, flaustes traversaines,

« Demi-Qoussaines et flaustes,

1 Dont droit joues quand tu flaustes;

« Trompes, buisines et trompettes,

« Gingues , rotes, harpes, chevrettes,

« Cornemuses et chalemelle,

(I Muses d'Aussay riches et belles,

« Eles, fretiaux et monocorde,

« Qui à tous instruments s'accorde;

Il Muse de bief qu'on prend en. terre

« Trepie, l'eschaqueil d'Angleterre,
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« (.liifonio, llaios de sans;

« Et si avoil plusieurs corsaus

« D'armes, d'amour et de sa gent,

<> Qui estoient courtois et gent.

(1 Mais toutes les cloches sonnoient

,

" Qui si très-grand noise menoient

« Que c'estoit un grand merveille.

« Le roi de ce , moult se merveille

,

« El dit qu'oncqiies mais en sa vie

« Ne vist si très grand mélodie. «

Voici luaitilciiiiiil ce (|uc dit Matliaiill dans le « Tein[)s pasiour » :

« Là je vis tout en un cerne

Viole, rubebe
,
guiterne,

« L'enniorache, lemicamon,

« Citole et psaltérion
,

« Harpes, labours, trompes, nacaires,

(( Orgues, cornes plus de dix paires
,

« Cornemuse , flajos et chevrettes

,

« Douceines, simbales, clochettes;

c< Tymbre, la tlauste brehaigne,

« Et le grand cornet d'Allemaigne,

« Flaios de saus, fistule, pipe,

u Muse d'Aussay, trompe petite,

« Buisiiie . eles, monocorde,

Où il n'y a qu'une corde;

« Et muse de blet tout ensemble.

« Et certainement il me semble

« Qu'oncques mais tèle mélodie

« Ne feust oncques veue ne oye
;

« Car chascun d'eux , selon l'accort

« De son instrument sans descort,

« Viole, guiterne, citole,

« Harpe, trompe, corne, flajole,

« Pipe, souffle, muse, naquaire.

« Taboure et quanque on peut faire

« De dois, de penne et de l'archet

,

« Oïs et vis en ce porcliet. «

Pour la périotle suivante , nous adopterons la même classillcation que

pour celle qui précède. C'est-à-dire que nous- diviserons les instruments en

instruments à cordes, en instruments à vent et en instruments à percussion;

mais nous subdiviserons les instruments à cordes en instruments à cordes

frottées, pincées et frappées, et nous mettrons au premier rang les instru-

ments à archet, comme étant ceux ipii étaient alors les plus importants.

K. DE COUSSEMAKER,
, - CurrespondaDt des Comités lustoriques.



LES JACOBINS DE TOULOUSE.

Ce tut en l'229, luiit ans après la mort de saint I)oniini(|ue, que les Frèies

Prèeheurs commencèrent la construction de leur grand couvent de Toulouse.

A voii' les bâtiments de ce monastère, si splendides encore et si majestueux,

on croirait que la famille dominicaine, non moins féconde en peintres, en

sculpteurs, eu arcliitectes , qu'en martyrs, en confesseurs et en docteius

,

avait con\'ié ses plus illustres lils à la décoration du monument eleve poiu-

marquer le lieu de sa naissance. Ce sanctuaire, auquel notre epo(pie a fait

tant de jours mauvais, le verrons-nous jamais sortir de son abjection et île

ses ruines? Le gouvernement, qui s'est emparé du monastère tout entier et

qui aurait dû se faire un devoir rigoureux de conserver intact à la postérité

un édifice de pareille valeur, en marchande avec avarice la cession à la

ville
;
que le budget numicipal ne puisse jjorter l'enchère au maximum arièté

dans les conseils suprêmes de ladininistration de la guerre, et bientôt le

monument aura cessé de vivre. Nous craignons fort (|ue les lignes qui sui-

vent ne soient une oraison funèl)re.

En l'année 1'2'29, Pons de Capdeniers acheta, au prix de douze cents sous

toulousains, un jardin situé sur le territoire de la paroisse de la Daurade, à

Toulouse, et le donna aux frères de saint Dominique. L'évêque de Toulouse

y planta la croix, désigna le lien oii devaient être élevés les bâtiments du

nouveau monastère, et y conduisit^ solennellement les religieux qui habi-

taient alors le couvent de Saint-Rome. Les Capitouls voulurent contiibuer

1. On lisait dans plusieurs journaux politiques, au mois d'avril dernier : « Voici un excellent

exemple donné par le conseil municipal de Toulouse. L'autorité militaire ayant commis des dégra-

dations dans l'ancienne église des Dominicains ou des Jacobins, le conseil s'est plaint vivement de

ces atteintes, et il a invité le maire à en poursuivre, par tous les moyens de droit, la cessation.

MM. Bahuaud, Capèle, de Lortigue, Ferai, Gasc, etc., ont pris la parole dans la discussion qui a eu

lieu ; ils ont très-énergiquement blâmé les inutiles mutilations qu'on n'a pas craint de commettre. »

C'est peut-être la première fois qu'un conseil municipal entre en lutte avec le gouvernement pour

réclamer la conservation intégrale d'un monument historique. Ce [fait est très-heureux pour nous,

car il semble ouvrir à l'archéologie nationale une ère nouvelle, qui nous sera plus favorable que

celle dont nous avons hâte de sortir. ( Note du Directeur.)
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|)Our •iiHi cents li\ ri's ;m\ Irais dt's (•oiislnictions. Kayiuond (!<' Faluai', alors

provincial des Dominicains, et depuis évè{|uc de Toulouse, eni])loya (pialre

mille sous toulousains à fonder l'église et les portions les plus importantes

du couvent. Les deux prcniieis cdilices cpii sorliicnt du sol furent l^'içlise et

la bil)liothe(pie. Ainsi les moines du xiii' siècle élevaient en même temps, et

avec le même /.èle, le lieu destine a l'étude et l'enceinte consacrée à la prière.

Les bihliothèfpies monasticpies de Toulouse étaient autrefois fameuses. On y

voyait eiH'oie, au dertuei' siècle, (]('< livres énormes tixc's sm- les pupitres

au moven <le chaînes de fer, et il était défendu d'enipoitei- aucun volume

sous peine dexcomnuinication. Les archives <le la Aille renfeinient mainte-

nant quelques-uns de ces livres, solidement reliés avec des plancliettes de

sapin que recouvre un cuir épais, et munis des chaînes qui servaient à les

attacher. Si nos bibliothèques, Royale ou autres, étaient soumises à (ui pareil

système de conservation, nous n'aurions pas à déplorer chaque année la

perte de tant de précieux ouvrages. Le i)rieur Raymond de Hunaud terniina

le chevet de l'église vers 1285 ; il en fit construire h^s colonnes avec de larges

pierres, dont la chronique conqiare le diamètre à celui des meules de mou-

lin. Plusieurs fois interrompue et reprise, l'inunense fabrique de l'église

resta })lus d'un siècle en construction ; son achèvement fut l'œuvre de frère

Pierre de Godin , cardinal, évê(iue de Sabine, mort en 133G. Une inscrip-

tion placée sous le crucifix du chœur redisait la numificence de ce prélat et

sa piété envers saint Dominique. Ce crucifix a maintenant pour séjour un

garde-meuble obscur et poudreux de la cathédrale de Toulouse. C'est une

croix en bois de poirier, dont une face est plate et l'autre convexe. Une toile

collée sur chaque face recouvre exactement le bois, et porte une admirable

peinture qui représente le Christ expirant. La tète offre un mélange divin

de souffrance et de majesté. On se sent, à la vue d'une pareille œuvre,

sous l'impression d'une émotion profonde; l'illusion est surtout complète du

côté de la croix qui se trouve légèrement l)onibé. Sur les deux faces, un

personnage en costume de Dominicain |)rie avec ferveur aux pieds de la

grande victime, dont le sang coule sur les habits du moine; on croit recon-

naître, autant que la poussière permet de voir, une coiffure de couleur rouge

posée au bas delà croix, qui ra[)pellerait la dignité de cardinal, dont était

revêtu Pierre de Godin. La peinture a d'ailleurs tous les caractères du

xiV siècle. A part deux on trois de ces archéologues qu'on voudrait faire

passer pour des visionnaires, personne à Toulouse ne se doute du }irix de

cet ouvrage, qui gît oublié, en compagnie d'un devant d'autel de même
époque, lequel appartenait autrefois aux Cordeliers, et (pii |)résente, sur son
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clollc dOr l)i(i(k'(! de soie, une série de trente-trois sujets de l;i \ ie du (ilirist

ou de riiistoire de saint François.

Ouand la construction de l'éiilisc des Dominicains fut arrivée à son terme,

les reli_i;ieu\ s'occu|)èrent de la peindre; de la vitrer; de la iiarnir de clia-

|)elles; de la meubler de tombeaux en pierre, en marbre, en cuivre émaillé,

poui- honorer la mémoire de leurs bienfaiteurs. Le maitre-autel fut érigé en

1 ;{()(• , et décoré d'un retable au sommet ducjuel paraissait la Vieriie portant

son lils; le xvu"' siècle remplaça dans la suite ce monument vénérable par

im autel d'une correcte et froide simplicité. La consécration solennelle de

l'éijlise entière eut enfin lieu le 2 octobre 1385. Le prélat célébrant fut un

moine de l'ordre des Carmes, qui portait le titre d'archevêque de Lesbos.

u A cette cérémonie », dit l'historien de Toulouse, « furent présents le duc

« de Bouri<ogne, oncle du roi Charles sixiesme, qui fut le parrain de l'église

(' (c'était le terrible Jean-sans-Peur ) , le cardinal de Latour, l'archevesque

(' de Tolose, les évosques de Cahors, d'Auxerre et de Rieu\, et les comtes

(' d'Estampes, d'Auxerre, d'Armaignac, de l'Isle-en-Jourdain, de Pardiac,

(I d'Albret , et plusieurs ecclésiasti([ues, entre lesquels estoit frère Raymond

(( Béguin, Tolosain, évesque de Linasse et patriarche de Jérusalem, qui fist

« bastir la sacristie. » Le mariage d'une lille de roi n'aurait pas réuni plus

noble conqwignie.

Les plus riches familles de Toulouse sollicitaient l'honneur de faire décorer

de peintures et de blasonner de leurs armes quelqu'une des nombreuses cha-

pelles de l'église et du cloître. En 1466, Gabriel de Panassac, chambellan

du roi, sénéchal de Toulouse et d'Albigeois, faisait peindre la chapelle dé-

<liée à son patron, l'archange Gabriel. La chapelle de Saint-Pierre-Martyr

reçut, en ir)'27, des grilles d'airain, des portraits de cardinaux, l'image de

son patron et celle de saint Onuphre. Au xvif siècle, les moines reconstrui-

sirent la chapelle dite des Rois, et l'enrichirent d'une large verrière sur la-

(pieile étaient figurés fous les rois de France, de Clovis à Louis XIV. Aux

jours solennels, le chcrur se re\ était de tapisseries de haute lice représen-

tant la Passion, dont les plus anciennes avaient été faites en 1552 et les plus

récentes en 1GI5. Des inscriptions, des blasons, des mausolées, des tombes

gravées en cieux cou\ raient de toutes parts les murs et le sol de l'édifice.

Dans l'abside, deux frères dominicains noiumés, Claude Borrey et Jean Ray-

mond, architectes et sculpteurs, avaient érigé, de 1G23 à 1627, pour les

reliques de saint Thomas d'Aquin, un immense tombeau qui, décoré de

plusieurs ordres de colonnes, montait jusqu'aux voûtes. Ce uionument , de

forme quadiangulaire, piésentait à son soubassement quatre autels sui' les-
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(jucls ([luilic |ii("'li(s |i<Mi\;ii('iil il hi lois i('lcl)i('i' la iiicssc. Au centre, les os

(lu sailli (loilcur i'e|)(isai('iil dans une eliàsse d'aiiieiil e\eeiiU'e par les oile-

\ res (le Paris. Iliiil eoloiiiics de iiiarln'e , doiil les deux |il»s belles étaieiil un

[)resent du due de Ne\ers, liarnissaienl les parois dn splendido mausolée.

Dans des niches crens(''es entre l(>s colonnes, se trou\ aient les statues de la

Vieriic |)oilaiil le (iliiisl. de saiiil Antonin de Kiorcnce, de saint Pieire niar-

tvr. (rAllicrt-lc-tirand , de saint riidiiias d'Aipiiii (|iii tenait un ciboire, et

celle de >aiiil Doiiiiniipie. la plus estimée de toutes; il \ a\ail aussi des

figures d'anges, et une infinie (pianlite de scul[)tui-es et de peintures. Le livre

Borrey avait encore sculpté en l)ois un cruciiix ipii passait jiour un cliel-

(l'oMiMe. l/eglise renrerniail di\-neuteliapelles, dont les plus remai(pialil(:'S

("faient dédiées à saint Paul, à saint Jae([ues, à sainf Josi'pli , à saint l'^loi

,

à saint Etienne, a saint Gabriel, à Notre-Dame de Pitié, à saint Raymond, à

saint ])omini(|uc, à sainte ("allierine de Sienne, à sainte Rose, à saint Pie, à

saint ïlyacinthe. La dernière nommée contenait le tombeau (k>s trois iiupiisi-

teiirs massacrés à Avignonet en r2'i2 par les Albigeois; une très-ancienne

peinture exécutée sur la muraille, au-dessus de leur sépulture , retraçait

toutes les circonstances de leur martyre.

Aujourd luii il ne reste plus rien des autels, des tombeaux, ni du mau-

solée de saint Tlumias. Mais le cor[)s de l'édifice subsiste presque sans alté-

ration. C'est une masse énorme toute construite en bri(jues, qui peut a\oir

e(>nt pieds d'élé\ation, deux cents de longueur et soixante de largeur.

Par une (fisposition singulière, qui se reproduisait dans l'église des Do-

minicains à Paris et dans quelques autres églises du même ordre en France

et en Espagne, le monument est partagé par une file de colonnes en deux

nefs égales et parallèles, ayant une abside conmmne. A l'extérieur, le mur

occidental, (jui touche par le bas au bâtiment du monastère, est perce de

deux hautes lènètres à triples baies, et de deux roses qui conservent encore

une grande partie de leurs vitraux peints; il se termine pai- un fronton trian-

gulaire, (pii porte sur ses trois angles autant de clochetons. Les fidèles

avaient acct-s dans les nefs par une entrée ouverte au midi. Les contre-forts,

qui décrivent \iiigt-une travées au pourtour de l'église, montent |)er[)endi-

culairement et tout d'une pièce jusqu'au sommet des murs; ils se relient

l'un à l'autre, à leur base, par une série de chapelles, et à leur jiartie supé-

rieure, par une suite d'arcs en ogive. L(^s fenêtres, garnies de leurs meneaux,

s'ouvrent entre les contre-forts, au-dessus des chapelles; elles sont de forme

ogivale. Une gargouille sculptée en pierre s'allonge au-dessous du pi^^noii

(|ui couronne cha(iue contre-l'ort : ici c'est un lion (pii bâille, là une (iliimère
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([iii grimace, pins loin un rliicn ([ni aboie, ailleurs une fiiiure d'honiine qui,

pour mieux remplir son ollice, s'écarte démesurément la boneiie à l'aide des

deux mains. An nord de l'éi^Iise s'élève un eloclier qui n'a pas son pareil

dans (ont le midi de la Franee. Bernard de Juzy, élu en 1294 prieur des

Dominicains de Toulouse, le fit construire el y plaça la grosse cloche qui

de\ait appelei' aux leçons théologiques du monastère les nombreux étu-

diants de la ville. Va\ 1 561 , le canon des calvinistes renversa la flèche cpii

surmontait cette tour, et qui ne fut pas reconstruite. Afin de garantir leur

clocher, les moines lui donnèrent pour couronnement un ange qui portait

une relique de saint Thomas d'Aquin renfermée dans une boite d'arg(Mit. Le

soubassement de cc^ superbe campanih^ qui atteint déjà à lui seul la hauteur

des combles de l'église, porte encore cinq étages décorés de colonnes, de

gargouilles, de clochetons, et percés d'ouvertures dont l'arc n'est ni cintré

ni ogi\al , mais dispose en triangle.

Sept colonnes partagent l'édifice en deux nefs; suivant les chroniques

du monastère, ce nombre mystérieux fut adopté par allusion à ce verset du

chapitre ix des Proxerbes de Salomon : Sapiciitia œdipcax-it sibi ilomuni,

e.rciilit cohntinas septcin. Les colonnes, entièrement rondes et isolées, ont

pour coiifure des chapiteaux, aux volutes desquels sont appendus des écus-

sons blasonnés. Toutes les clefs de voûte sont aussi sculptées d'armoii'ies. La

|)lus remarquable des colonnes est la dernière \ ers l'orient ; sa tige droite

et svelte, connue celle d'im palmier, donne naissance au faisceau de ner-

\ ures qui vont s'épanouir dans l'abside. Tout le vaisseau est couvert de

peintures. Des torsades à galons rouges el noirs grimpent en spirale sui' les

fûts des colonnes. Les arcs-doubleaux sont couveits d'un fonil bleu parsemé

d'étoiles blanches. Les nervures se divisent en bandes alternati\emenl

rouges el noires, comme les torsades des |)iliers. Les blasons présentent tous

leins brillants émaux. Les fenêtres offrent une disposition tout à fait excej)-

li()nnell(>. Elles sont à triple baie; mais, iuscpi'à moitié de la hauteur, la baie

du milieu seule est onveite ; les deux antres, simplement figurées, sont

enrichies de peintures tiès-lines qui se raccordaient avec les vitraux. Il s'y

trouve de charmants motifs de bordures, de nombreuses fleurs de lys, des

écussons (le biiMifaitcnrs , des rinceaux, d(;s fleurons et de saints person-

nages. Les \itraux ont tous été enle\és, sauf ceux des deux roses; la ca-

thédrale de Toulouse eu a recueilli (piehpies Iragmcnls. On assure (jue,

parmi les sujets de ces verrières, on remarquait les trionq^hes des prêcheurs

sur l'hérésie re|)réscntés sous des emblèmes m\sti(]ues, et surtout l'arbre

génindogique de l'ordre des Dominicains qui, sortant du cor|)s de sain!
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|)()iiiini(|U(', coinnic du ll;inc d'iiii iinlrc .Icssc, |i(iitiiil |)Our llciiis cl |)(imi'

Iruils (les coiit'osscnirs el des iiwiityrs.

Anjoiinriiiii , un pliiiiclicr séiKirc l'culisc en deux chiircs : l'iiii csl iiii"

('Ciiric, l'aulic un rii;miisi!i de lits riiilil.iircs. Pdiii' ddiuiiT de l'iiif ;im\ cIiç-

\;iii\ (|iii Iduciil ;iii rcz-dc-cliaussi'c , sur les scpulliucs des saiuts et des

prclals, le (iciiii' a iinaiiiiic (!(î di'truirc tontes Ifs miùIi's des cliaix'lles. Hon-

ton\ de leur iJi'oprc l)arl)ario, les démolisseurs s'omprcssèrcnt (h; jeter un

épais hadigeon sur les |)arois de ces chapelles encore couxertes de fresipies

très-précieuses; ils espéraient ainsi sn|)prinier des témoins (pii les auraient

accusés trop haut. Mais le badii^eon lombe, et la peinture monumentale

reparait avee ses figures dessinées à i^rands traits, sa vi\ace couleur, ses

nohles et simples draperies, ses tètes tantôt candides et tantôt majestueuses.

I.e> tableaux (jui sont parvenus à secouer leur enveloppe de ])làtr(! ap|)ar-

lieiinenl tous aux xiV et xv" siècles. Les jilus intc'ressants existent sur les

parois de rancienne chapelle de Notre-Danie-de-Pitié. D'un côté, saint

Ik)mini([ue debout, revêtu du costume de son ordre, la tète entourée d'un

nimbe radié, un ostensoir d'oi- dans la main gauche, et dans la droite un

li\re fermé, accueille l'offrande d'un bourgeois agenouillé (pii, suisant la

teneur de l'inscription tracée sur l'encadrement, présente liumhlemeiit une

chapelle au père des prêcheurs. Sur la paroi opposée, le peintre a retrace

les angoisses de la mère de Jésus. Au sommet de l'ogive, tandis que .Joseph

<'t Nicodème descendent de la croix le C()r|)s du Sau\eur, au milieu des

.saintes femmes désolées, Marie se précipite sur son iils pour l'embrasser, et

le disciple bien-aimé presse douloureusement sur ses lèvres la main droite

de son maître. Puis, la Vierge parait, serrant sur ses genoux le cadavre de

son fils : 6 vous (jiii passez par Ip rhomin , arriHcz-vmis et voyez! I.e troi-

sième sujet a beaucoup souffert; mais il en reste encore assez pour (pi'on y

puisse voirie Christ étendu sur la pierre du tombeau, et la Vierge agoni-

sante qui se laisse tomber sur ce corps glacé pour lui donner un dernier

embrassenient . Au [loint de \ ne de l'exécution matérielle, des gens d'aca-

démie trouveraient peut-être à cette peinture plus d'un défaut. Mais la poé-

sie et le sentiment passent bien sans doute avant la correction. Dans une

autre chap(îll(^, plusieurs sujets peints au commencement du xiv"" sièch;

semblent appartenir à la légende d'un apôtre. Sur le (lanc meiidional de

l'église, toutes les t'hapelles conservent des traces plus ou moins impoilantes

de leur décoration primitiAe. Il y en a surtout une (pii demeure presque

complète!. Sur une de ses parois, une grecque très-élégante divise la pein-

liiie en deux sujets : dans le tableau inférieur, le (>hrist expire sur la croix

VI. 42
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cuire sa iikmc cl son disciiilc clicii ; le soleil ci la luiio assisteiil à la mort

(lu Dieu l'ail liouinie; dans l'ogive, au milieu d'un quatrefëuille d'or à foud

rouge, leCluisl, représenté do grandeur nalurelle, est assis sur un trùne;

de la main gauelie il lient lui li\ re lermé, de la droite il bénit à la manière

laliiie; ses pieds sont nus; une rol>e hianehe et un manteau bleu couvrent

<on (orps; sa tète est imposante ; ses cheveux d'or, également partagés

sur le liant du front, lelombent sur ses épaules; les quatre animaux symbo-

li([ues l'accompagnenl. En lace du Christ, sur l'autre paroi de la chapelle,

se montre un saint e\èque, ( oillc de la mitre basse du moyen âge, \ètu

d'une aube d'azur et d'une chape rouge galonnée d'or; la droite bénit, l'autre

main tient la crosse. Le \isage du ])rélal , encadre d'une chevelure d'or, est

imberbe, plein île jeimesse et l'inpreint de la ])lus gracieuse modestie. Les

artistes du xiv siècle ont produit peu de ligures aussi remarquables. Toutes

ces peintures, qui lormei aient un si précieux musée, n'ont plus d'abri qui

les i)rolége. L'enduit (jui les porte, malgré son épaisseur et sa solidité, ne

saurait o}iposer luie longue résistance à l'action de la pluie et du soleil. Je

le (lis à ii'grei, mais la France est le seul pays de l'Europe où les moniunents

(les arts soient traités avec une pareille indiiïérence.

Au nord de l'église, se trouvent les débris du cloître. On ignore la date

pn^cise à hupiclle il fut conuuence. Nous savons seulement qu'en \'2^V,] le

général de l'ordie permit de le lerminer en colonnes de marbre, et (jue

l'oHivre se faisait aux dépens de l'evèque de Toulouse. La galerie orientale

ne fut construite (lu'cn \'.Wt, celle du midi en 130G; les travaux de raccord

et d'oineuientalion se j)rolongèrent jus(ju'en \'M9. Les quatre galeries

étaient encore debout il n'y a pas di\ ans. .Mais depuis, le Génie militaire

s'est ravisé, et si d'unanimes clameurs n'étaient \emies interronq)ie ce rude

démolisseiu-, le cloitre tout entier aurait cessé d'exister. Il n'en l'cste plus

que deux galeries : celle du nord et celle de l'ouest, et encore la première

a-t-(Mle été entamée. La galerie de l'ouest, demeurée complète, se compose

de dix-huit ogives, dont les archivoltes, construites en briques, reposent

sur quarante colonnettes de marbre blanc. Le ccjté du nord avait exacte-

ment la juème dimension; on y compte encore quinze ogives et trente-

(pialre colonnettes. Si nous admettons, ce qui est à peu près certain, que les

deux côtés démolis étaient semblables à ce qui reste, nous atteindrons, pour

les seules galeries du cloitre , au chiffre de cent vingt colonnes de marbre.

Ces colonnettes ont été extiaites des carrières des Pyiénées. Les fùls sont

minces et délicats; les chapiteaux sont sculptés de feuillages, de masca-

rons, de ligures d'hommes et d'animaux, de griffons encapuchonnés, et de
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quelques niros (''ciissoiis. Des |uMiittin's, ('m'cuIccs du xiif sii'-clc an xvii'',

ronvraient tonic la imirailli' à lai|iii'll(' s'apiniyaii'iil les iialci'ics. Aujoiir-

«riiiii les oiiivi's du cliiilir scint Ixincliccs par' <\r'. cloisons de |)làtre, les

i.'alerics abritent des elievanx, et la nmiaille, autrefois peinte, a été erihiée

d Onxertni'es destinées à rendre |>lns laeile la eiiculalion de l'air dans tontes

les portions de celle ecuiie d(> rnaihic.

La salle du chapitre, dont le sort actuel est pareil à celui du cloître,

ouvrait sur la jU'alei'ie orientale par trois portes accompap;né(>s de colonneltes

dont les cliapil(>au\ , surmontés de feuillages où chanteni (U'> oiseaux,

aardent encore d(>s traces de coloration verte. Elle fut construite dans

les premières anni'es du xiv' siècle, {\n temps (|n'ltier de (lompiiiliac elail

])rieur, et aux frais de maître Arnaud de Yilliers, (jni donna pour cette œuvre

liuit cents livres tournois. Le tonii)eau et la statue du bienfaiteur y demeu-

rèrent intacts et vénérés jusqu'à la suppression du monastère.

Celte salle a trois nefs, deux travées en itrofondenr et une petite abside à

sept côtés, qui correspond à la nef centrale. Deux colonnes de marbre blanc,

taillées eu hexagone, qui ont ;i peine cjuarante centimètres d'épaisseur, ser-

^ent d'appuis aux voûtes dont les ner\ures vont se croiser autour de car-

tonclies blasonnés. Tout le pourtour de la salle était jadis garni de stalles

que renq)lacent aujourd'hui des auges et des râteliers. Dans l'abside s'eie\ail

un autel.

\u commencement du xvii» siècle, le prieur, Gabriel Ronquet, lit peintlre

par des moines, sur les mui's du chapitre, les portraits des grands hommes

el des protecteurs de l'ordre. Cette précieuse collection conqirenait en tout

c«nt vingt-huit personnages, quatre papes, dix-sept cardinaux, trcMite mar-

tyrs, vingt-sept confesseurs, six généraux de l'ordre, un é\éque de Toulouse

et ({uarante-trois moines ou prélats. La moitié de ces tableaux a conq)lete-

ment disparu, et parmi les soixante-cinq, dont les traces sont encore ap-

préciables, il y en a de fort endommagés. Quelques-uns, placés hors de la

portée des hommes et des chevaux, se sont mieux conser\és (pie tous les

autres; ils représentent huit cardinaux, parmi lescpiels brille le fameux

Hugues de Saint-Cher, et quatre papes, Honoré III, Innocent IV, lienoît XII

et Pie V. Entre ces douze portraits se trouvent de grands écussons armoriés,

autour desquels s'agencent des attributs religieux, des palmes, des anges.

Eu mémoire du songe mystérieux de la mèrt' de saint Dominitjue, les ar-

moiries ont pour support des chiens (pii tiennent à la gueule un flambeau

allumé avec ces devises : Viçjilat et custodit, lucrt cl anlct.

Mais voici bien la plus honteuse de toutes ces proliuiatioiis. Dans un angle
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(1(1 cloître, (les liiiccs de |ieiiiliiics cclatiuitos \()iis attirent de loin. Cà' sont

(les iiH'ilaillons encadres de rielies guirlandes, des (jvèqnes re\(Mus de leurs

insiiines sacres, des dominicains (jui tiennent des palmes, et une jirande

Madone en costume de reine. A c<jle, sur une élégante porte découpée en

ogive, pend un écriteau (pii vous avertit cpie là sont séquestrés les clie\anx

maladc^s. Entrez cependant sans dégoût, et vous aurez à peine dépassé le

seuil qu'un spectacle magnifique et désolant à la fois Aiendra frapper vos

yeux. Cette intirmerie, affectée aux. animaux atteints de la morve ou du forcin,

n'est autre chose qu'une des [)lus som|)tueuses chapelles (pie nous ail le-

gut'es le xiV siècle. Dominiipie Grenier, évèque de Pamiers, la lit construire

en riionneur du martyr saint Anlonin, patron de son diocèse. Elle fut ter-

minée le 7 noxenilire l.'},")!, comme l'indiquait une inscription gravée, dans

son enceinte, au-dessus de la tombe du fondateur. De grands médaillons,

à fonds d'azur étoiles d'or, couvrent la \oi*ite, et, dans les intei\alles qui les

séparent, sont ligures des trèfles décorés de feuillages blancs (pu se déta-

chent sur (l(^s fonds rouges. Des figures peintes dans les médaillons repré-

sentent les \ icillards de l'Apocalypse, la tète environnée du nimbe, le visage

orne d'une iiarbe xcnérable; leurs \ éléments se composent de robes écla-

tantes en brocard semé de fleurs; de la main gauche ils tiennent une \iole;

de la droite, ils elè\ent le >ase d'or qui contient pour parfum les prières des

justes. Au milieu d'eux siège le Christ sur un lrc)ne royal; son nimbe d'or

est croise de rouge; sa robe est blanche, son manteau de couleiu' brune;

les animaux syniboli(pies sont à ses C(Mes. Treize bustes nimbes remplissent

un pareil nombre de médaillons peints dans les voussiuts de l'abside; ce

sont probablement les figures du Christ et de ses apôtres. Sur les parois, la

légende de saint Antonin occupe une suite de quarante tableaux accompa-

gnés d'inscriptions (jui en indiquent les sujets. Toutes ces peintures, qu'il

n'est pas possible de décrire ici, ollVenl des scènes charmantes, des paysages,

des Mies de villes et de monuments, des intérieurs de palais cl d'églises, des

costumes intéressants, et une multitude de détails infiniment curieux. Les

tètes sont, i)our la plupart, d'une grâce et d'une finesse exquises. Un des

plus admirables tableaux représente des anges qui portent au ciel, en chan-

tant des cantiques, les âmes des martyrs. Ce n'est point à des moilèles ter-

reslies f|ue le peintre a emprunté les suaves visages de ses anges et la

triomphante beauté de ses martyrs. La siin|)le énumeration des peintures,

([ui font de la chapelle de Saint-Antonin un si riche musée, nous entraîne-

rait beaucoup trop loin. Mais je ne puis passer sous silence les crypt(>s des-

tinées à ser\ir de sépulture au\ religieux de la maison et aux chanoines de
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Painicr? (jui iiioiiraii'iil a tUtildiisc. l)()iiiiiii(|uc (Irciiicr lil creiiï^er, sous le, sol

(l(> la (lia|i('l!(', un vasic caNcaii dans iciiiic! soni disposées tienle lonilies,

dont six claii'iil i'eser\<'es aii\ clianoiiies , el les \ ini:l-(|iialre autres aux

moines, (les (leiiiières élaienl désignées ehaeiuie pai' une des lettres de ial-

plialxM. Quaml un icliuieux \enail à niouiii'. ou riulniiuait dans la tornhe

([ui avait ete le pi u> ancien tien leril ouverte, l.e défunt était desi endii dans son

sépuleie tout liahillc, eouelie sur le dos, le ea[>uchoii l)aisse sui- le \isa^i';

une i^rande |)ierre scellée avec de la chaux recouMail ensuite le n(ju\el hôte

arrivé dans la funèbre cellule. In ici^istic ti'uu par les moines indicpiail

exactonient en (luelle tombe cluKpie bere a\ail ete depo.sé. Les cadavres

contiés à ce caveau se desséchaient sans se consumer. Des soldats retrou-

vèrent, il y a (jnelques années, l'entrée du souterrain, et pendant plusieurs

jours on put le visiter. Il y restait des corps tout entiers, surtout de nobles

et i;i'aves tètes de moines, vieilles de plusieurs siècles. Pour prévenir dt;

tristes profanations, lautorité prit la sage mesure de faiie clore ces tom-

beaux. Depuis le xvii" siècle, la chapelle de Saint-Antonin avait ete prêtée

par les religieux à la communauté des chirurgiens jures de Toulouse. Les

étudiants en chirurgie subissaient leur examen delinitif devant l'autel décoré

en 1G35, aux frais de la conmiunauté, d'images dorées représentant la

Vierge, et les saints patrons Cosme et Damien. La religion se mêlait ainsi à

toutes les circonstances importantes de la carrière de l'homme, et les clioses

n'en allaient pas plus mal.

Dans une coiu" \oisine du cloître, on rencontre le liàtiuKMit du réfectoire,

commencé, à la lin du xiii'^ siècle, par le prieur Arnaiid-dii-Pré, et terminé

dans les premières années du siècle suivant
,
par un autre prieur nommé

Loup-de-Bayonne ; la plus grande partie de l'ouvrage se fit aux dépens du

monastère de Prouille. ?"rère Thomas .Moneornet peignit sur les parois de

cet édifice, d'abord en lOriT), l'histoire de saint Thomas d'Aquin; puis, en

1678, la vie de saint Jérôme. (> moine-artiste avait exécuté beaucoup

d'autres peintures dans la grande église et dans la bibliothètpie. Treize

hautes fenêtres garnies de meneaux éclairaient le réfectoire ; le vaisseau

,

large comme une église, et voûté en bois, s'étend sur une longueui' de sept

grandes travées; les arcs-doubleaux ([ui soutiennent la charpente sont di-

visés par assises, alternativement peintes en rouge et en blanc. Quehpies

débris de sculptures marquent la place de la chaire du lecteur. Il ne subsiste

plus rien des peintures qui tapissaient les murailles; elles auront été sacri-

fiées quand ce lieu lut comerti en manège.

Voilà donc à (piel degré d'abjection est descendu l'un des plus somptueux
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iiiomiincnts du |)a\s. Tel csl le traileineiit réservé aux plus précieuses pro-

ductions do l'art, dans cette France ([ui niarciie, dit-on, à la tète de la civi-

lisation moderne. Une église peinte depuis le sol jusqu'au sommet des

voûtes, des galeries de marbre, des chapelles étincelantes d'or et de cou-

leur sont réduites à servir d'écuries et de greniers. En vain l'administration

municipale de Toulouse, appuyée d'un décret rendu en 1790 par l'Assem-

blée nationale, demande-t-elle (pie l'église au moins lui soit restituée. A

toutes réclamations le ministère de la guerre, qui ne prend pas même le

souci d'en conlestrr la légalité, oppose la résolution de ne se dessaisir de

ce qu'il [lossède cpi'à beaux deniers comptants. Peu lui importe à lui, étran-

ger qu'il veut être par métier à toute culture des arts, si sa caserne est

peinte, si son écurie est dorée, si ses magasins sont tapissés de sculptures;

que ses hommes soient abrités, ses che\au\ logés, son fourrage bien aéré,

et il ne s'incpiiète plus de rien au monde. Il y a cependant, grâce au ciel,

quelque chose de plus noble encore et de plus beau qne l'equitation , la

théorie et la manœu\re. B"" de guilheRMV.

AU I)IRE(,TEUR DES ANNALES ARCHÉOLOGIOrES.

Pari-., li mai 1847.

« Mon cher monsieur,

« .le \ons ai promis devons tenir an conrant de l'atTairc des Jacobins de

Toulouse. Le conseil municipal de cette ville est décide à faire valoir ses

droits; il a pensé a\ec raison qu'il était tenqis de mettre un terme à cette

fureur de destruction qui, de cette cité jadis si riche en monuments, ferait

liientùt l'une des ])lus insigniliantes villes de la France méridionale.

" Par une délibération du 5 mai, le conseil municipal de Toulouse a au-

torise le maire de cette ville à poursuivre de\ ant toutes les juridictions com-

[)étentes, cl par tous les moyens possibles, d'abord la susf)cnsion des dévas-

tations commencées, puis la réintégration, dans leur état primitif, des fenê-

tres el objets détruits. L'affaire sera donc traitée légalement; nous pouvons

l'espérer maintenant, car il n'est dit nulle part que le Génie militaire ne soit

pas soumis à la loi conmiune. Or, dans le cas présent, le Génie militaire est

usufruitier d'un bien dont la ville est [iropriétaire. Cela est incontestable.

Mais, ce point établi, il reste deux questions ])endantes : l'ordonnance royale

du '27 août 1818 lui laisse cette jouissance jusqu'à ce tpu' « l'inutilité ab-

solue » de ces bâtiments pour le service mililaire ail été reconnue. Par <pii
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cotto (( imitililc » dcx i:i-r-rlli' rlic ((iii>l:il('c.' l.i'(ii'iiic iiiililain', pailit' prr-

nante, |i(Mit-il rtri' lui seul jii^e iiilcrcssc dans la (|iicsli()u.' Siipijosoiis (nic

co iioint soit \i(lc, cl (|iii' le (icnic iiiililaire ait ('(é roconnu seul caiiablc de

constater» l'nlililc mi l'iiiulililc " des liàtiiiienis |i()ui- le ser\ ici' an(|uol ils

sont all'ccles aujourd'hui, le leiiaiii cl les hàliinenls (|ui le coumi'uI repré-

sentent une \alenr, |)ro|)riele ineoulestee de la \ ille, coninient |)ourra-l-<in

admettre (|ue le (ienie , usnl'rnitiei' seulement et charue, coniine luul tuteur

usutVuilier d'un bien en jjossession démineurs, d'enli-eleiiir ce bien eu lion

état de conser\ation. ail le droit de le detciioi'cr, de le delnure même en tout

on partie.' N'\ a-t-il pas là ([uekpie chose de monstrueuv? On m' peut lorcei-

la Guerre ii aimer e( |)rotCi;er nos monuments; mais on a le didit de compter

([u'olle sera, connue loul le monde, obligée de respecter la propriété d'au-

Irui. Huit fenêtres à meneaux nen sont pas moins jetées à bas. On s'est

arrêté, cependant. 3lais la ville ne se eonlenteia |)as, nous l'espérons, île cette

concession tardive; elle demande le rétablissement des parties détruites,

et elle ne demande en cela (pie ce qui est juste. Nous verrons si le Génie

militaire taille et monte des meneaux aussi habilement (ju'il sait les démolir.

« Non-seulement nous devons souhaiter que les mesures énergiques prises

par le conseil muuici|)al de Toulouse aient un heureux résultat, mais aussi

i[ue cette belle ville rentre en possession d'un des plus inléri'ssants monu-

ments de la France. Il serait cruel de voir détruire, aujourd'hui, l'un des

rares monastères qui nous soit reste, et de penser ipie notre indill'ereuce

achèverait ce que le fanatisme révolutionnaire avait commence.

« Tout le monde, d'ailleurs, gagnerait à cette restitution, car le ministère

(le la guerre n'ignore pas (jue le couvent des Jacobins n'est nullement dis-

posé pour l'établissement d'une caserne d'artillerie. Les chevaux, parqiu^s

derrière ces murs humides, et dans cette église coupck' pai- un plancher, sont

la plu|»art attaqués de la morve; les dortoirs sont mal aérés, le manège in-

connnode, les cours trop petites pour un si grand nond)re d'Iiommt^s et de

chevaux; les fourrages ne se conservent pas, au point ipiil \ a deux ans des

a[)provisionnements d'avoine ont été perdus par la fermentation. Ce sont là

des faits (pii méritent quelque attention, et si le Génie militaire trouve étrange

que la ville de Toulouse veuille rentrei- en possession d'une propriété qu'elle

apprécie à sa valeur, peut-être se laissera-t-il toucher au moins par la perte

des chevaux et du tonnage de l'artillerie, et \ou(lra-t-il prendit; le parti de

les loger ailleurs.

c( Votre bien all'eetionne, „ e. V toLl.liT-IJiDUC. »



MELVxNGES ET INOLVELLES.

LES ARTISTES DU MOYEN AGE.

Depuis plusieurs années, nos lecteurs le sa\ent, le directeur des «Annales »

s'occupe de recheiches sur les anciens artistes de la France et même de

l'Europe chrétienne '. Par la voie des Comités histori([ues et dt>s » Annales)),

par le secours des correspondants du ministère de l'instruction publi(pie et

des lecteurs de notre recueil, par les investigations auxquelles tant d'ai-

chéologues ont j)ris part sur fous les points de la France, il est arrivé une

masse considérable de documents. En 18'i'i, on possédait des renseigne-

ments sur dix-huit cents artistes ou artisans de toutes les provinces de

France; depuis cette époque, ce nombre s'est élevé à près de trois mille.

Il était temps, enfin, de mettre en ordre, dans un recueil spécial, ces do-

ciimenfs précieux et sans les(iuels il n'est pas possible d'écrire une histoire

de l'ai't en France au moyen âge; l'n conséquence, .M. Didion, secrétaire du

Comité , a renouvelé , dans une des séances de l'année dernière , la proposi-

tion (pi'il avait déjà faite à plusieurs reprises. Voici le résultat de la dis-

cussion (pii a eu lieu à ce sujet; nous en prenons le compte rendu dans le

« Hulletin archeologiijue » du Comité, volume 4% page 1TS-I79.

(( Le secrétaire rappelle que le Comité a conçu déjà depuis longtemps le

projet de réunii' dans un recueil tous les documents inédits, lelatifs aux ar-

tistes du moyen âge de la France, ipii ont ete envoyés par des correspon-

dants. Ces documents sont aujourd'hui fort nombreux; il en est venu de

presque toutes les provinces, et ils jettent un grand jour sur les artistes qui

nous ont dotés de si beaux et de si considérables monuments de toute es-

pèce. Il serait temps de réaliser ce projet et de recueillir tous ces documents.

Si l'on tarde (hnantage, on ne saura plus oii les trouver, et l'on perdra ainsi

le fruit des recherches d'une soixantaine de corresponilants. Jus([u'à pré-

sent , le Comité n'a pas encore pidilié un seul ouvrage de documents inédits,

et il a annoncé a (li\ erses reprises qu'il ferait ce li\re sur les anciens artistes;

1. R(.'vuir piinci|);il('iiient le |ni'miei' volume des « Annales AiTliéul(ii:lqiies ». pages 77-82 el

117-120.
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("'ost sur la foi do coltc annonce (jn(( les corrcsijondanls ont lait dos rcchci-

(•h(>s cl on\o\o (0 (|u'ils di'convraionl. Avcr un ouvraijo do vo ironrc, on

lioinciait le inoxrn d'cMif ai-'icalilc à soixante coircsiiondanls, tout en |)U-

hliant un li\re orii^inal et des plus euiioux. Tous ces textes inédits, où des

artistes, ineoiuins ius(|u'aloi's, sont nonunés; toutes ces deseriptions, où des

(OUM'OS d'art de loul ^enre , e\islanles encore ou deliiiiles par les re\()lu-

tions, son! signalées eu leiines lechni(pH's dont nous a\ons un si iriaïul be-

soin pouf la teruiinoloi;ie at'clieoloi;i(pie ; tous ces niarcli(''S, ondes condi-

tions assez minutieuses sont stipidées entre les eontiaclants, les artistes et

les chapitres de cathédrales, les fabriques d'éfriises, les évèipies, les i;rands

seiiineurs: tous ces comptes <le dépenses, où le prix des matériaux et de la

main-d\eu\re est donne aux dilferents siècles, sont d'un intérêt iiu'ontes-

table. Il sérail dont fort utile de reunir ces textes, descri]itions, mai'ciies et

comptes. On les classerait, dans le corps de rou\ra;^e. pat ordre de pro-

vince, car c'est selon col oidrt^ (pion les a lrou\es cl ipi'on lésa transmis

au Comité. Ainsi, les recheiches de M. de Saint-.Memin poilcnl toutes sni- les

artistes de hi Bourii;oi.'ne; celles de M. le baron de Girardot, sur ]{ourp;es et

le Barri, et ainsi des autres. Mais, à la lin du volume, on placerait des tables.

Dans l'une de ces tables, on raui;erait les artistes par ordic alpliabelii|ue;

dans une seconde, pai- ordre chionoloi^ique; dans une troisième, par ordre

analytique. C'est-à-dire que les architectes seraient séparés des sculpteurs

,

ceux-ci des peintres, et ainsi de suite. Par ce moyen, les recherches seraient

faciles.

« M. le comte de MonlalendxM'l ajipuie celle proposition. Dans un ou-

\ra2;e de ce ii;enre, indispensable pour l'histoire îles arts en France, clia([ue

province trouvera des renseignements qui l'intéresseront. Les documents

dune autre espèce, qu'on a envoyés au Comité, n'ont pas celte importance
;

ceux ([ui offrent de l'inliMèt sont peu nondjreux, et il n'y a aucun incoii\é-

lùent à en ajourner la publication.

" A l'unanimité, le (Comité prie .M. le ministre d'ordonner, jiar un arrêté,

la publication d'un recueil in-.'i°, contenant les documents inc'dits envoyés

sui- les anciens artistes de la Fiance. La composition de cel ouNia.uc serait

confiée à i\[. Didron, secrétaire du Comité, (|ui sérail cliaiitc de metire im-

médiatement en ordre ces documents di\ers.

" Le secrétaire [lense (pi'il serait utile de faire connaître cette décision

par la voie du « Biillelin archéoloLMcpie ». Les correspondants (jiii n'ont rien

envo\é encore l'eraienl des recherches pour tâcher de décoinrir des docu-

ments noincaux ; ceux (pii ont deJa Irouvc coiitinueraienl et compleleraienl

VI. 43
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leurs investiiiatitins. (Iliaque renseignement sur les anciens artistes sera piililié

avec le nom du correspondant qui l'aura envoyé. »

Conforménient à ces conclusions, .Al. le ministre de rinstructiou publique

a écrit, en date du 'M) mars dernier, au secrétaire du Comité :

« Monsieur, j'ai riiouneur de vous annoncer que, par un arrêté eu date

de ce jour, et sur la proposition du Comité des arts et monuments, j'ai dé-

cidé que \ous sciiez cluuiié de publier, pour le compte du ministère de

l'instruction jiublicpie, un Recueil de duruinents inédits relatifs an.r artistes

français du inoi/en â(je. — Je vous engage à réunir tous les matériaux né-

cessaires pour cette publication.

(( Recevez, etc.

« ]^e ministre de l'instruction jtul)li(iue,

(c Salvandv. »

L'annonce de celle procliaine publication a\ant été insérée dans le u Bul-

letin archéologique ", il est arrivé un certain nombre de documents nou-

veaux ; c'est pour compléter ces envois que nous reproduisons cette annonce

dans leè« Annales Archéologiques». Nous le répétons, chaque renseigne-

ment sur les anciens artistes sera publié avec le nom de quiconque l'aura

envoyé. C'est une œuvre collective qu'il s'agit de faire, bien plutôt que ])ei-

soimelle, et notre rôle sera principalement d'éditer les recherches des autres.

Ces recherches eudjrassent quatre séries, qui seront publiées en autant de

parties distinctes dans le « Recueil ».

La première série ou partie comprend les documents manuscrits, marcliés,

traités, textes divers où sont nommés des artistes et signalées des œuvres

d'art. C'est dans les archives surtout qu'on est sur d'en trouver; c'est de là

que MM. de Saint-Mémin, de Girardot, de la Fons, Quantin, Renou\iei-,

Fériel, Dusevel, Le Glay, Rédet, Moutié, etc., eu ont tiré un si grand

jiombre.

La seconde série comprend les dessins maïuiscrits, palimpsestes ou non,

sur lesquels sont dessinés des plans, élévations, coupes et détails de monu-

ments analogues à ceux que nous avons déjà donnés dans les « Aimales >i,

et qui existent à Reims, Clermont-Ferrand , Auxerre, Strasbourg, Cologne,

Fribourg, Ulm , Ratisbonne, etc. A cette série peuvent appartenir les épures

tracées sur la pierre, analogues à celles qu'on voit sur les bas-côtés de la

cathédrale de Limoges, et que nous avons déjà publiées ici.

A la troisième série reviennent les insci'iptions monumentales, comme



<-i'lli> (le lii ciitlK'diiilc (le l'iiiis, de lii porte Saiiit-l iciii de lîourijcs, du lyin-

luiii de la callifdiali' (rAiiliiii, do Ijascs cl (•lia|)il('aii\ de Saiiit-B(Mioît-siir-

l.iiirc cl {](' Toulouse, des \ ili;ni\ de Houen , des talileaii\ de Stiasiioiu:.' , d(S

stalles d'Aïuiens, etc., où sont noniiucs, ([uel(|uclbis avec aceonipairneiuciil

de dates, des arcliitectes, sculptcuis, peintres, iondeurs, oriranisles, tnetiiii-

siers, orfVnres, etc. (l'est dans celle pailie (pie l'on de\ ra l'aire entrei' les

nond)7X'u\ sii^nes lapidaires, d'appareillcnis ou de làelierons, dont nous

avons déjà donne un si i.'rand nondtre, et dont nous offrii'ons encoii' (IImms

spécimens.

Dans la (piatrienie |iarlie scroiil pid)liecs toutes les representatioMs où sont

liizurc's des artistes, connue la toinlie de 1 ari'liitcete Liheii:iei-, comnie le

vitrail des statuaires et tailleurs de pierre, comme les miniatures des divers

manuscrits auiçlais dont nous donnons ici la i;ravure ', comme le menuisier

des stalles de Poitiers. C'est à celte paitie (pie leviennent les labyrinthes, ana-

logues à ceux des cathédiales de Heims et d'Auùens, où se voyaient repré-

sentés les architectes ou les maities de l'œuvre de ces gigantesques édifices.

Voilà les (|uatre points principaux sur lesquels nous appelons l'attention

et les nou\ elles recherches de nos lecteurs : les textes, les plans, les inschip-

TlONS, les PORTRAITS. Axaiit de mettre deliniti\emenl en ordre les matériaux

<]ue nous possédons dans nos cartons et ceux (pie le ministère de rinslruc-

tion publique a class('s dans ses archives, nous attendions l'einoi des com-

munications nou\ elles (pie nous sollicitons vivement ici.

ANCIEN TRÉSOR d'uNE CATHÉIIRALE DE FRANCE.

M. l'ablje Daras nous c'îcrit de Saint-^ledard, près de Soissons où il dirige

sous .M. l'abbé PoquiU, corres|)oii(Iant des (Comités historicpies, rin>lilutioii

des sourds-nuiets :

t( Monsieur et ami

,

'

(' .l'ai rhoimeur de NOUS annoncer la deeoiiN elle (]ue j'ai l'aile d un impor-

tant manuscrit concernanl l'orfèvrerie sacrée du moyen âge. (le mamiscril

1 . Nous recommandons à nos lecteurs de regarder attentivement ces architectes, tailleurs de

pierre, serruriers, liisseuis de matériaux, poseurs ou apparoilleurs, maçons, figur(5s dans ces

(juatre dessins. Le plus ancien représente saint Jean évangéliste, enlevé par l'ange , comme il est

dit dans r.Apocalypse, et, considérant la construction, l'achèvement de la Jérusalem céleste.

L'apôtre est vieux et barbu, ainsi que le représentent les Grecs, et non jeune et sans barbe comme

nous le faisons. Le manuscrit d'oi'l est extraite cette miniature (laraît dater du xii'^ siècle. Nous en

devons le dessin à M. Thomas \\ri''lil. i ,
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lie rciilc'iMic rii'ii moins ([iie la desiTiplion t'omplrtc de deux, cent cinquante

pièces principales d'aiiçenterie, formant à la fois le riche ameublement et le

précieux trésor d'une église cathédrale du moyen âge. Cette caihédrale est

une de celles que vous chérissez le plus; l'inventaire en porte le nom vers

la lin ; il porte aussi le nom et le parafe du juge et hailly du chapitre qui l'a

vise le Iti juin 1765. Ce manuscrit est un in-V, écrit sur vélin, en belles

lettres cursives. La reliure en bois est couverte d'une basane à tri[)le lilet

noir et à dos de nervures. Deux fortes lanières, maintenues chacune par

trois clous, faisaient antri-fois le demi-tour du \olume et s'accrochaient par

lin quatrième clou sur le plat de la couverture. Ces fermoirs ont disparu.

.Mais ce n'est pas la seule injure (ju'ail reçue ce jirécieux livre : une main

,

plus audacieuse que celle du temps et non moins destructive, a pénétré

dans l'intérieur, et, sans respect pour notre légitime curiosité, elle en a

détaché un cahier de huit folios, depuis le 'iV jusqu'au .S3', celui précisé-

ment qui renlénnait la description des joyaux ou des divers ustensiles

placés dans la chandtre de la Fabri([ue, sous la garde du chapelain. La

première j)ensée, venue naturellement à mon esprit, fut que le chapi'lain

lui-même aurait pu détacher ou obtenir cette nomenclature des objc^ts con-

fiés à ses soins; partant, toute espérance pouvait n'être pas perdue, et ce

cahier regrettable se retrouverait peut-être ailleurs. J'avais cependant

abandonne tout espoir, lorscpie, palpant et reléuilletant le manuscrit, j'aper-

çus, collé à l'intérieur, sur la couverture en bois, une feuille de vélin, dont

l'écriture, effacée en partie, rappelait justement les objets absents de l'in-

ventaire. Ainsi donc nous possédons la nomenclature au complet.

" Je neveux pas, pour la première fois, arrêter longtenqis vos regards

sur les diverses séries de pierres précieuses, croix d'or, reli(juaires, soleils,

calices, chalumeaux, patènes, coupes, pixides, candélabres, encensoirs,

paix et urcéoles, chasses, fiertés, phylactères, arches et cotfi'ets, pommes,

anneaux et couronnes, bourses, pots, lanternes, œufs, cuillères, etc. Tout

cela est en or, argent, soie, ambre, camaïeu, jaspe et ivoire; en os, corne,

plomb, cuivre, bois, pierre, os et cristaL Tout cela taillé, battu, ciselé et

sculpte, peint, fondu, coulé, tressé, niellé ou émaillé. Tout cela reposant

sur des animaux, des pieds trifides, des bases trifoliées; soutenu par des

dais, piliers et pinacles; couronné de frontons, toitures et cam])anilles;

décoré d'anges d'or, de petits lions argentés, de diagons de bronze, de

griffons noirs. Ces pièces sont marquées souvent de signes, d'inscriptions,

de vers, de noms de donateurs ou d'artistes, de noms de prêtres ou de cha-

noines; on y trouve mention d'un évê(|ue, d'un cardinal et d'un roi. Tout
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cela onliri esl aiitcriciii à J'aimce 1502, date précise du inaniisciK. Celle

anli(iiie et pittoresi^iie oi i'ev reiie chiétienrie, si iiiéliculeuseiiieiil iiiar(|ue(',

ca(aloi;iie(^ , iiiNeiiloiiee, le iiiaiiiisciil la dcNeloppe suceessiv criieiil aii\

regards dans Ididic de riiii|i()rlance relalixedes pièces, d<' la valeur du

métal, de la ((iii>e( latiou liluii:i(|ue , de liiilegrité, de la (•oiiservalioii et

de la beauté des oriieineiils.

(( C'est sur votre conseil que je nie suis mis à la i-eclierclie de ces sortes

d'iinentaires cl index d'orlex iciie cl d'artistes. Vous conipiendrez donc

plus qu(! personne, ni()nsi(uir, U; degré d'intérêt (pi'il convient d'accorder à

celui-ci. On ne |)eut se le dissinuder, l'orfèvrerie sacn-e a mis un peu de

lenteur à conquérir ce rôle si hrillani (pi'elle doil jouei- dans les éludes

modernes du n)oyen âge. Eu ellel , a paît le ciucili\ de M. l^abarte cl la

croix de Xamiir; le relii|uaire deMgr l'exècpie de Nevers ; cinq ou six.

calices des x% xr, xii'', xuT' et xiv" siècles, on a encore fort peu [lublié d'or-

fèvrerie ancienne. A part MM. Digot, Dussieux, les barons deGiiilliernn et

de la Fons, le vicomte du .Moncel et M. l'abbe Texiei-, le père et le res-

taurateur de l'orfèvrerie chrétienne, on ne \oit pas que la Société française

ni 1(; Comité des arts aient obtenu jusiju'ici, sur cette belle partie de l'art,

tous les succès qu'on a\ail le droit d'attendre de leurs efforts simultanés.

Il est vrai que .M. Rédet \ienl d'exhumer de la poussière des archives le

curieux trésor de la calliedrale de Poitiers; M. Bonnin, le trésor de la ca-

thédrale de Rouen, et i\uv, M. le baron de Girardot a mis en lumière les

nondjreuses archi\es de Bourges. Mais il est vrai aussi, et une note d'un

vieux catalogue me conlirmait encore dernièrement dans cette conviction,

qu'aux xiii^ et xiV siècles , on faisait un grand nombre (h' ces catalogues

et inventaires; qu'il en existait dans la plupart des cathédrales et abbaves.

Il est de toute évident^e qu'on les copiait même les uns sur les autres, (pi'on

les renouvelait d'intervalles à intervalles, et que par conséquent un certain

nombre de ces descriptions et inventaires de trésors doit avoir survécu au

naufrage.

K .Mainleiiaiil , (pie faire, monsieur, de celui (pie j'ai decou\erl, ('liidie,

copié, traduit, commenté même? Si je ne me trompe, il n'en a |)as encore

été |)ublié d'aussi complet dans le " Bulletin archéologi(pie )), dans le « Bul-

letin monumental », ni dans les «Annales Archéologiques ». Copier encore cet

in-4'' tout entier serait fort long! Vous en choisir (|uelques pages, |)armi h^s

plus belles ou his plus curieuses, n'(ist pas chose facile; il faudrait trancher

dans le vif. J'aflends donc xoln^ réponse et vous transcris, en forme de spé-

cimen pour vos abonnes, rinvciitaire dc(jMel(pies vases sacrés pris au hasard.
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(' lu calice d'aiiîent doré avec la patène. Sur le contour de la pomme

« (du ncrud), existant au milieu de la tige, sont sculptées de nombreuses

(( armoiries émaillées avec d'autres émaillatures. Sur le pied de ce calice

(( est gravé : don de M. jean
,
joaillier. 11 pèse '.

« Une grande cuillère en argent, perforée, avec la(|uelle on a continue

« (à ce ([u'on dit) de passer (de coller) le \\n qui doit servir à la célébra-

(( tion (de la messe). A rextrémité de sa poignée est un grand anneau

« par lequel ellc^ a coutume d'être portée par le sous-diacre aux fôtes

« annuelles ^.

« Deux longs chalumeaux argentés, dorés au milieu et à leurs extrémités,

(( munis d'un pommeau doré et d'une petite anse pour les tenir. Ils ser-

« valent autrefois pour administrer au diacre et au sous-diacn^ , sous les

« espèces du vin, le précieux sang de Notre Seigneur ^.

(( Deux gros pots d'argent, ayant des pieds peu élinés. On a coutume

(( de s'en servir [)our \erser le vin sur les autels, lorsqu'on les lave le jour

(' de la Cène du Seigneur (le Jeudi-Saint) '•.

« Deux urcéoles en argent, ayant les pieds élevés, et, sur leur opercule,

(( les armoiries du cardinal Barrés ^.

«Une ponnne argentée, dorée, forée dans la [iluparl des endroits, ayant

« à l'intérieur un réceptacle également en argent, dans le((uel on a coutume

(( de poser le fer chaud, pour chauffer les mains du prêtre, lorsqu'il célèbre

(' [K-ndant l'hiver ''.

« Je m'arrête pour ne pas tout transcrire; mais, si vous n'aviez pas en-

core d'ostensoir du moyen âge à offrir à ceux (jui vous en demanderont

1. L;i quanlitc est restée au bout delà phiiiie. — Voiri le texte : « Calix argenteiis, deauratiis,

(' ciim patena. In circuilu ponielli, existentis in medio liastilis ejus, sunt multa insignia, seu arma

« esmaillata cum aliis esmaillaturis , et super pedem ipsius calicis , id insculptum est : ex dono

« M. JoANNis Jocui.AToiiis, et est ponderis...

2. « Coclear magnum argenteum perforatum
,
qiio solet colari vinum (ut fertur) pro celebratione

« facienda, et habet in extiemitate rapuli luagnum «««/»/« (sic) qiio deferri eonsuevit in festis

« annualibus à subdiacono.

3. « Duo calami longi , argentei, deaurali in extremitatibus et in medio, habentes pomelluni

« deauratum , nec non ansulam ijua teneri possunt, olim deservientes ad ministrandum sanguinem

i( preliosum Domini nostri, sub speciebus vini , diacono et subdiacono.

4. « Poti duo argentei grossi, habentes pedes non multum elevalos, quibus solet \inum lundi

« super altaria , duni abluitur in die cenœ Domini.

5. « Duo urceoli argentei, habentes pedem altum et su|)er operculum insignia D. Card. Barres.

6. Pomum argenteum , deauratum, foratum in plerisque locis, habcns receptaculum etiam

(1 argenteum, in quo solet poni ferrum candens , ad calefaciendas manus sacerdotis celebrantis

« tenipore hyemali.
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l)i('iitùl, je \(iiis ciiuauc il leur (iDiincr jiniir iikmIi'Ic lii description de (('liii-ci.

Je tiadiiis mol |)iiui' mol.

« \ n \asc disliiiiiiK" \ii< (iModdam iinhilc ' en aii^cnl doic, sciAaiit à

(. poilcr la (rès-sainlc Eiuharislic, à la l'ètc du Sainl-Sacrcmi'iit. Au-des3ii.<

« (le ce \as(' est la représciitalion du Sauveur assis iiour le Jugement, el se

(( Irouvciit dehoul à ses cotes deux aiiires : l'un lieiil la croix, l'auli-e la

« lanc('. Plus bas, sur les côtes ûu vase dans ieiiuel on a coutume de poser

« l'Euciiaiislie, son! représentés les l)ienlieui('u\ ai)ùti'es Pierre et Paul. Sur

« la partie antérieure, un ange courbe le i;euou et tient un boiulier de ( lis-

« tal renfermant les reli(pies suivantes :

« Du berceau du Seiiiueur; du liniio avec lequel le Seigneur essu\a les

« pieds des disciples dans la (lène; <hi vêtement de pour|)re; du bois de la

« très-sainte croix ; de la pierre du mont Calvaire imbibée du sauLi; du (Ibrist;

(( (Ui monument de Jésus-Christ; du suaire du Seiiiueur; de la pierre (bi sé-

« pulcre. Autour du vase, vA vers le haut de la tiiie, des feuilles esmailiées

« avaient été ûxées, mais elles ont disparu. Sur les pieds du vase sont les

« corps des morts sortant de Unus sépulcres et ressuscitant devant le Sei-

« faneur. Dans le vase de crùsuil, où l'on a coutume de ])0ser TEucharislie, se

« trouNcnt deux anges soutenant les croissants ou on la place. Et sous ce

« vase de cristal, à lendroit même où a coutume (TiMi'c posée lEuchaiistie,

« est sculpté... M. JEHAN DIMANCHE. »

K Grtk'e à votre publication, j'espère, monsieur, (|ue la description de ce

bel ostensoir ne passera pas inaperçue. Les réflexions ne sont pas nécessaires

là où elles naissent du sujet même. H y a, dans cette apparition du souve-

rain juge au-dessus de l'hostie consacrée, et celle de ces deux anges armés

qui l'escortent; dans la présence, au-dessous, des deux premiers juges se-

condaires des nations; dans cet ange effrayé poui' l'humanité, qui combe le

genou en avant et conjure néanmoins encore la colère vengeresse de Jesiis-

1. « Vas quoddam nobile, argenteum, deauratum, ad dcfercndam sacratissimam Eucliaristiaiii

« in festo Sanclissimi-Sacramenti, habens desu[)er iinaginem Salvatons sedenlis in judiriu. et a

« lateribus duos angelos, quorum unus lenet crueem , aller lanceam , et a lateribus vasis, in quo

« solet reponi Eucliaristia, sunt imagines beatorum apostolorum Pétri et Pauli ; et a parte ante-

4 riore habet angelum
,
genullexo, lenente sculum crystallinum continens reliquias sequentes, vi-

« delicet : de cunabulo Domini ,— de linleo quo Dominus exlersit pedes discipulorum in cenà,

—

i( de purpureo vestimento , — de ligne sanctissima; crucis, — de lapide mentis Calvarie , — de

« sanguine Christi resperso, — de nionumenlo Cliristi, — de sindone Domini,— de lapide sepulcri.

« Circa cum pede vasis, et in stipite superiùs, sunt affixa folia esmaillala ; sed desunt. Et super

« pedes sunt corpora resurgentium Domino ex sepulcris. in vase illo cri.slallfho, ubi solet reponi

« Eucliarislia, sunt duo angeli tenentes crescenles ubi locantur fsic) ipsa. Et sub cristallino vase,

« ubi solet poni Eucliaristia, est id insruliitum : M. .If.ua.n Dima.nche. i
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CliiisI, CM lui o|)p()s;nit un Ixiiiclier coinixist' di^ plus |irt''çi(Mi\ fraL^ments do

sa passion, aliii de sauver le genre luiniain ressuscitant au pi(>d du vase; il

y a, dis-je, dans cet assenililage de tout ce qu'il y a de plus vénéré dans

les relifiiies, de plus saint dans l'adoration, de plus profond dans les mys-

tères, de plus sombri' et de |)lus effrayant dans les vérités de la religion,

la plus haute puissance pent-ètre du syndiolisnie. C'est l'une des plus belles

et des plus fortes pensées de Fart chrétien du moyen âge.

« Que l'on mette en parallèle le simple soleil radié d'aujourd'hui ou même
l'un de ces gigantesques ostensoirs, fabriqués dernièrement à grands frais à

Paris, mais si pauvres l'un et l'autre de signilieation, avec ce tableau vivant ou

la résurrection de l'humanité, la médiation de Jésus-Christ, et l'appareil du

Jugement dernier s'élè\ent dans des plans divers, se super|)osent s\n- un

seul vase, et l'on aura une idée de ce que peut , sous le puissant empire des

croyances, l'artiste fervent dont le cœui' et la main obéissent à l'impulsion

d'une foi forte, et de ce que peut aussi , sous l'empire d'un siècle incroyant et

d'un art dégénéré, l'artiste dont le cœur refroidi ne tra\ aille qu'avec des

espérances fondées sur un calcul mercantile.

« Agréez, monsieur, l'assurance de mon dé\ouemenl et de mes plus

affectueuses sympathies

,

« liMiAS,
.1 Sous-ilîrcilPiir de lliistidiliun clos Sniiids-Miiets. »

Nousa\ons inmicdiatemcnt félicite M. Daras de sa piccieuse décomerte,

et lui a\ons annoncé que les « Annales archéologiques » étaient à sa dispo-

sition. On s'erajjressera d'y publiei' tout ce que M. Daras jugera lui-même

digne d'intérêt jjour nos lecteurs. Nous avons ])rie le jeune et sa\anl archéo-

logique d'ajouter des commentaires à ses nombreux extraits, et de donner

toujours le texte même, sous sa traduction, parce ((ue la terminologie es!

d'une haute importance. M. Daras nous a repondu (pi'il se mettait sur-!e-

chanq) au travail, et tpi'il nous prepaiait, pour la livraison prochaine, un

article sur dix croix en vermeil, six grands reliipuiires historiés et quatre

images de saints en argent, le tout semé de fleurs, de génies, d'anges, d'é-

maux , de figures représentant saint Louis, saint Eloi, etc. k Ce sera, ajou-

lait iM. Daras, le conunencement de l'inventaire ». — Nous possédons en ce

moment, dans nos cartons, cinq inventaires de ce geme, (|ui datent des

xii", xiii"^, xiv% xv" et xvi^ siècles, et (jue nous ont conliés .M.M. Quantin,

Bonnin, Anatole Barthélémy et le baron de la Fons. Nous attendions une

occasion pour les publier successivement; pas de plus belle que celle d'au-

jourd'hui. Nous commencerons donc par celui de M. Daras, qui est le plus
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('•ItMidu, poiit-(Mro \o |)liis |Hvci('ii\. L'orfrvreric moderne trouvera certaine-

riient |)lus d'iiii iiiod.'Ic à copier dans ces belles et nombreuses pièces de l'or-

((•\ rerie du imoncfi ài;e.

KXI'I.IC.AIION D rNK norCI.E ENCHANTÉE.

M. Henri Ollc, sa\iui( ar(li("()loij;ue allemand , nous ('cril de Fnx^liden près

Jiilt'rliOL; TproNincc priissiciinc de l^randebouri; i, la Icltrc cuiiiMisc cpii suit

et qui résout parrailcment , à notre sens, le ])etit pioblème inscrit sur la

boucle enchantée on bonde d'amour Irouvét; dans le. Dorsetsliire et dont

nous avons donné la iira\ure. M. 11. OItc \oiulra bien a!.Méer l'expression

de nos vifs remer(îin('iil> |iour rinlcrcssautc conniinnicalion (pi'il vient de

nous adresser.

(' Très-honoré monsieur.

'< Pour vous prouver l'inliMèl ((ue je prends à la puiilicalion de \os

(' Annales Archéologiques», aux(]uelles je suis abonne; pour \ous exprimer

aussi ma vive reconnaissance de tout ce que j'ai appris par \os piiblicalions,

je prends la liberté de \ous adresser la petite comnumication (pii suit.

"Dans une livraison récente des " Annales» (tome VI, pai;e 1

'i.") , \ous

donnez le dessin d'une boucle trouvée dans le Dorsetsliire, ipii porte sur le

re\ers l'inscription AGLA. Ces caractères se trouvent souM'iit, en Alle-

ma.nne , sur des bagues du moyen âge, et surtout sur des cloches; ordinai-

rement ils sont inscrits dans les quatre angles d'une croix. C'est ainsi que

la Société historique de Saxe et de Thuringe, établie à Halle, eu Saxe, pos-

sède une bague en argent du xiV siècle, trouvée dans la terre, en 18'2ti,

près de Weissenfels; sur la face intérieure de cette bague sont gravés les

caractères +A + G + L + A. Kn outre, la cathédrah^ de Mersebourg, en

Saxe, possède une cloche d'alarme, (pii, d'aiirès la tradition, est un cadeau

fait par l'empereur Henri II, et date par consccpient du xi° siècle; mais,

d'après le style de l'inscription, elle ne remonte pas au delà du mi" siècle,

(^ette cloche porte l'inscription suivante :

Sil (luin Clinsii sonat tiirlio pronil hoslis et. ']):n\<. '

(' (](;t hexamètre est in(erronq)U symétriciuement par (jualrc médaillons cir-

culaires, sur l'un descpiels se trou\e y lY
« Un second médaillon [lorte, en inscription, le nom de -^j-^

VI. 44
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<( Les deux autres médaillons conticiuieiit les siijnes de TApocalypse, a. et

co, surmoiilés chacun d'une croix.

» L'éi;lisc Saint-Nicolas de Jùtorboii (province de Brandobouri: est de

même en possession d'une cloche du xiv" siècle, sous l'inscription de laquelle

(((Deiai!;ne, Jesumai^ne, tu dignare nos salvare; rex gloria^, Aeni cnm |)ace.

(( Amen, id est fiat ») se trouve comme ci-dessus un médaillon avec -^ —

On retrouve encore, entre autres, le mot c( Agla » sur une bague mystique

publiée par le comte de Caylus {Recueil, tome VI, page 404, numéros

et 7, tab. ;U)}. Enliu le même mol ( + A G LA + ) se reproduit sur le collet

d'une tuni([iie, dans un buste du Christ peint par Jean Hemling.

« Un exemple bieu curieux, et qui date d'une époque plus récente, vient

s'ajouter à ceux-ci. Le duc Ernest-Auguste de Saxe-Weimar publia un Ordre,

le '2/i décembre '1742 (imprimé chez Goze, Nature, vie humaine et rerlwr-

rhes, tome II, [lage 387 i. Dans cet Ordre, il est dit : «Attendu que, pai-

K suite d'incendies, beaucoup de gens peuvent tomber dans la misère, nous

« ordonnons en grâce
,
pour éviter à tous de pareils malheurs , ipie dans

« chaiiue \ilie et \ illage on conserve différentes assiettes de bois, dans les-

(( quelles on ait déjà mangé, et sur lesquelles on ait marqué le dessin en

(( question avei' la ligure et les caractères, le vendredi, entre onze heures et

(( midi, en se servant, à cet effet, d'encre et de plumes fraîches. Il estoi-donné,

« en outre, ([u'on jette au feu, en cas d'incendie, l'une de ces assiettes, en

« prononçant les mots : au nom de dieu. On répétera ceci trois fois successive-

K ment; si l'incendie se propageait, à la suite de cette opération, il devra

(( s'éteindre nécessairement. » —^Au bas de cet édit si curieux, l'on a repré-

senté en gravure sur bois l'assiette enchantée : elle contient une cioix

avec deux traverses sur lesquelles se trouvent les caractères -^Iy

(f Ces exemples devraient , il me semble, prouver sullisamment que le mot

.VGLA n'est pas, comme vous êtes porté à le croire, le nom d'une femme;

mais qu'il représente bien plutôt une idée religieuse, à laquelle, depuis le

xi*' jusc|u"au xviif siècle, on attribua une force mystique contre le danger,

mais surtout contre les incendies. M. le professeur Wiggert, de Magdebourg,

archéologue de grand mérite, a trouvé la véritable signification de ce mot.

(Voyez les nouvelles «Communications de la Société de Saxe etThuringo,

tome VII, livraison ii, page 88, Halle, 1844. — Voyez Buxtorf, « Lexicon

« chald., talm. et rabb. », page 22.) Il dit que les quatre caractères AGLA
sont les initiales des quatre mots hébreux: Attah, Gibbon, L'olam, Ado-

naï, qui veulent dire : Seigneur, tu es puissant dans l'éternité. On les pro-

nonce comme un seul mot, dune manière cabalisti(|ue. Les rabbins s'en

servent souvent comme de l'un des noms mystiques de Dieu.
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"Voiiillcv. Jairo iisiiiçc closohscixalions ci-dessus coinnio nous l'cnlpiidroz,

t't recevoir l'assurance, etc. „ henri otti:, v. d. m.,

1 M.'nil.ri- lie iiliisioiiis soci^'Ws liisliiriiiii

UN ANGI-: MIS KN CAUlCATnu;.

L"eirlisc Saiiil-Snl|)ict', à Piiris, |H)ssè(Ie une série de grandes stahies (|ii"(in

attribue à Boucliardou, et (pii (iinciit ou u'oiiienl pas le pnuilour du ili(eiir

<!t du sauetuaii-e. Deux places elaieiit icslees \ ides; le pr-efet di' la Seiiii' el

le conseil municipal de la \ille de Paris ont \(iidu les (icciipei-. Ou a donc

eliarue des slaluaires (lt> placer, sur les deux piédestaux vacants, des statues

(pii niarclieront en tète d(! celles de IJoucliardon. L"une de ces liiiures re-

présentera lani^'e du Martyre; l'autre, l'anue de la Picdicali<iii. I,a première

est échue à .M. Jules Dioz, (jui a donné plusieurs fois des [)reuves(run talent

réel, religieux et élevé tout à la fois. La seconde, l'ange de la Prétiication

,

est échue, non pas à M. Bion, qui a\ait un chef-d'ceuN re de scul|ilure cluc-

tienne au dernier Salon; non pas à M. J. Du Seigneur, (pii a fait le groupe;

de larcliange Saint-Michel terrassant le démon, (pii a sculple les voussures

et tympans de Nolre-l)ame-d(>-Bon-Secours; non pas à M. Pommateau, qui

a\ail, toujours au dernier Salon, une grande et vraiment remarcpudjie sta-

tue de la sainte Vierge portant l'enfant Jésus; non pas à dix ou vinift

autres dont les noms accourent tout naturellement sous ma plume, mais

Ijien a un caricaturiste célèbre, qui s'est fait une réputation européenne, et

parfaitement méritée, par ses charges grotesques et ses caricatures de plâtre.

Cet artiste est donc chargé de caricaturer l'ange de la Prédication. Pour prê-

cher, il faut faire des gestes nombreux et assez chvers; nous sup[)osons qu'on

sest adiesse en conséquence à l'artiste en question, (jui sait prêter des gestes

si réjouissants à ses amusantes statuettes. Autrefois, il y a (piafre ans, le

« .Moniteur universel » contenait dans ses graves colonnes la nouvelle (pii

suit: u M. Fauginet, dont on a remanpié, au dernier Salon, un cheval si

« habilement exécuté en scul[)ture, \ient d'èlre chargé par M. le nnnistre de

« la justice et des cultes de faire un ange destiné au chevet de la cathédrale

« de Chartres. )) Nous pensons que le même i< Monitfuu- » \a nous dire cette

année : « Un artiste, célèbre par ses spirituelles caricatures (!u plàlrc, \ien(

« d'être chargé, par M. le préfet de la Seine, de faire un ange destine au

« chœur de l'église Saint-Sulpice. » .M. Fauginet a\ail cic mis hors i\v l'eylise,

le caricaturiste y entre en plein milieu, tout à côte du maître-autel. A l'axe-

nir, pour avoir une commande oflicielle d'anges, il faudra s'être fait remar-

quer par de l'habileté à sculpter des chevaux, des caricatures, des singes,
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(les chiens nu des cluils. Voilà donc M. Faugiuet cl le caricaturiste deve-

nus, par la grâce de M. le comte de Rambuteau, sculpteurs chrétiens. Et de

deux; quand nous serons à trois, nous ne ferons pas de croix, mais nous

vous en donnerons la nouvelle.

CHOIX I) HONNKUK.

Nous axons appris, trop laid pour en pailer dans la li\raison précédente,

t[ue le roi, sur la proposition de .M. le ministre de rinstructioii puljliipie,

avait accordé la croix de la Lci-'ion-d'Honneur à M. le comte Charles de l'Es-

calopier, conserxateur honoraire de la bibliothèque de l'Arsenal, et k

M. Doublet de Boisthibauli , un des conservateurs de la bibliothèque muni-

cipale de Chartres. Les deux savants bibliothécaires sont correspondants,

depuis plusieurs années, du Comité historique des arts et monuments. M. le

comte de l'Escalopier, nos Uîcteuis le savent , est le traducteur de la (( Sche-

dula di\ersarum arlium », du prêtre Théophile. C'est un riche et généreux

ami des antifpiilés chrétiennes. M. Doublet de Boislhibault trouve dans une

infatigable activité le temps de suffire à des fonctions diverses; il est à peu

prés le seul à C-hartres, en ce moment, qui s'occupe avec suite et succès

(rarclieolouic et d'histoire du moven âge.

EXEMPLES D ÉGLISES OGIVALES EN STYLE DU XIII SIECLE.

Par suite d'un accord mutuel, M. Didron renonce à publier avec M. Hip-

polyte Durand, en ce moment architecte de la ville de Moulins, l'ouvrage

annoncé dejjuis si longtemps sous ce titre : Exemples d'églises ogivales en

.STYLE DU xiii" siècle. Nous revenons donc à notre idée première, ainsi cpi'elle

est énoncée dans le prospectus de ce projet de publication. Cette idée était

de donner petit à petit, dans les » Annales Archéologiques», une suite

d'exemples d'édifices religieux du xiii° siècle, échelonnés, depuis l'oratoire,

la chapelle, l'église moyenne et grande de paroisse, jusqu'à la cathédrale.

Des gravures exécutées avec soin donneiont toutes les variétés d'églises les

plus nécessaires en ce moment où, de tous côtés, on nous demande des mo-

dèles. Ces gravures représenteront, non pas des églises inventées, ni même

arrangées, ce qui pourrait être suspect à nos abonnés, mais des églises exis-

tantes encore dans le pays où le gothique du xiii" siècle est arrivé à sa pei-

tection, dans l'Ile-de-France , la Picardie, la Champagne, dans une grande

partie de la Bourgogne et de la Normandie. Ces églises seront proposées
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coniine modèles, iiuiis coimii;' iiiodMo? qvron pourra modifier suivant les

ressources, les matériaux, la l(i|)()i:iapiiie du |)ays où ou \oiidra les repro-

duire ou, du moins, s'en inspirer. Pour une chapelle, coimiie pour les autres

éiilises, on oITriia (li\ers e\em|>les pris en divers endroits, alin (pi'il y ail à

choisir sui\anl les uoùts et les besoins de cliacun. Les i:ia\ures olfriront

non-seulement les détails de la construction, mais encore ceux de Tamcnhle-

ment, de la décoration peinte cl sculptée. On aura des modèles (Taulels, de

stalles, de chairs, i\(' lianes, de ci iicilix, de chandeliers, <le lahciiiacles, de

piscines, de\ihaii\, de peiiihu-cs murales, etc. Lu (l(!\ is d'architecle, mais

simultanément complcle pai des des is de menuiserie, de seiiui-erie, de scul[)-

ture et d'ornemeutalion , accompagnera les gravures. .M. Viollet-Leduc \eul

bien se cliariicr des dessins et des desis; le directeur des « Annales » y ajou-

tera ce que l'iconouiaphie propreuieul dite, et les besoins liluriritpu's |)our-

ront réclamei' de lui. Li> second semestre de IS'iT ne s'écoidera pas sans

(|ue ce travail important, tout de prati(jue, soit commencé; la jinblication

se continuera ensuite a\ec uncactisité croissante en I8'i8. Nous savons (jue

là surtout est le service principal (pie |)euvent rendr(^ les « Annales Archt'o-

logiqucs »; c'est poni(pioi nous axons xoulu revenir ii notre idée première

d'intercaler la publication dans les « Annales » elles-mêmes, alin (pi'on ne

soit pas oblii-'é de t'airc! une dépcMise double et de s'abonner aux (( Annales »

en même temps cpi'à ce nouvel ouvrage. Nous allons donc commencer par

le plus pressé, par les oratoires et par les églises destinées à contenir depuis

cent personnes jusqu'à (juinze cents, depuis la chapelle jus(iu'à la petite ou

movenne église.

L ARCHITECTl HE OiilVAl.E ET L ARCHITECTURE ARABE.

M. GITIACLT DE PKAXGEY.

Nous recevons de M. lîatissier, auteur de la lielle « Histoire de l'art mo-

numental », les rétlexions suivantes sur une cpiestion très grave et très con-

troversée, celle de l'origine de l'architecture ogivale.

« Mon cher ami, vous avez sou\ent protesté, dans les» Annales Archi'olo-

giques », contre le système histori((ue qui tendait à établir (|ue notre style

ogival procédait directement de l'architecture arabe. Vous vous êtes élevé avec

non moins de raison contre les (pialiiications de sarrasin et d'oriental (pion

a longtemps appli(]uées à l'art de bâtir, tel (pi'il a ele pratiqué en France

pendant plusieurs siècles ihi moyen âge. Aujourd'hui ipie les monumenis

arabes de i'hlspagne, de la Sicile et du Levant ont été étudiés, dessines et
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classes par des lioniiiies coniiiétenls en matière (rarchéoloi^ie , on ne saurait

comprendi'e comment il a été possilile d'assimiler nos constriuiions oiiivales

aux édifiées nuisulmans. Je puis vous affirmer, pour ma part et après avoir vu

les monuments du Caire, de Damas et de Jérusalem, qu'il me semble aussi

absurde d'aller recliereher les éléments principaux de nos magnifiques ca-

thédrales dans les mosquées des anciens khalifes, qu'il serait extravagant de

\ouloir retrouver dans le Koran l'origine de la doctrine évangéli(|ue. Ni les

moulures, (|ui sont à l'architeeture ce que les lettres sont à l'art d'écrire, ni

les dispositions des snp|)orts, ni le système de voûtes, ni le caractère des or-

nements, ni les plans, ni la physionomie générale, ni même la forme des

ogives ne peuvent servir de point de départ ou de terme de comparaison

pour justifier rinconcevable eirenr qui avait pn^valu jusqu'à ces derniers

temps, sur la prétendue origine orientale de notn^ architecture ogi\ aie.

<( Voici d'ailleurs un homme compétent, qui prèle à la cause que vous sou-

tenez l'appui de son expérience et de son érudition spéciale. JM. Girault de

Prangey a exprimé, dans mainte occasion, ro|)inion que je vous soumets;

dans cette question, son avis a du poids. Depuis (]uiiiz(> ans, M. Girault de

Prangey s'est voué à l'étude de l'histoire de rarchilcctuic arabe. A|)rès avoir

dessiné et décrit les palais et les mosquées d'Espagne, il est jiarli pour le

Levant. Il a employé plus de trois années à visiter les principales a illes où

les Arabes ont laissé des nionumenls de leur puissance et de leur civilisa-

tion. Aujourd'hui, M. Girault de Prangey nous fait connaître le résultat de

si's studieuses investigations. Quatre li\ raisons, déjà, ont j)aru de son niagni-

li(iue ouxrage intitulé : « Monuments arabes d'Ég\pte, de Syrie et d'Asie

mineure. » Ges livraisons renferment douze grandt-s planches lithographiées

avec soin, et un texte explicatif riche en documents inédits, traduits des his-

toriens arabes par nos orientalistes les plus habiles. M. Girault de Prangey

attache ainsi son nom à un des volumes les plus intéressants que je j)uisse

citer. Cette nouvelle publication peut être considérée comme faisant suite

aux « Momunents de Cordoue, Séville et Grenade », du même auteur. Dans

mon « Histoire de l'art monumental », j'avais déjà reconnu l'inqjortance et

le mérite du livre de M. Girault de Prangey, en lui enqiruntant des spécimens

«l'architecture arabe et des notices qui m'ont été d'un grand secours.

« Je saisis a\ec empressement cette occasion de rendre justice aux tra-

\aux si persévérants de l'un des honnnes qui ont consacré leur temps à

l'étude de l'archéologie avec le plus honorable dévouement.

(( Agréez, etc. . « Louis BATISSIKR. «
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UKSÏAL RATION I)K \1IKAUX.

Voici Ir proiiriiiiiiiio toxlncl du concours dcliiiitif ouvert , par le iniiiislère

(les li;i\iui\ puitlics, [jour la icstauration des vitraux de la Sainto-(;iiapclle

de i'aiis.

<i Les artistes et falirirants, admis à prontiro part au concours (iélinitif , ouvert pour la restaura-

lion fies vitraux peints do la Sainte-Cliapelie de l'aris. devront satisfaire aux conditions suivantes :

— 1° Reproduire un des panneaux qui existent dans le monument. A cet effet, chaque concurrent

ol)tiendra, sur la demande qu'il en aura faite à l'administration, la communication d'un |)anneau

complet, à ctiarge de le réintégrer en même tenqis qu'il en fera parvenir la copie. — i" Présenter

six cartons coloriés, dont un sera aussi exécuté sur \crrc. Trois de ces cartons représenteront les

sujets désignés ci-après : Adam et ICve cherchant à excuser leur faute; .losué , entouré de iruer-

riers à pied et à cheval, commandant au soleil de s'arrêter; le .lugemenl de Satomon. I>cs trois

autres sujets seront dioisis, au gré de cha(|ue concurrent, dans l'histoire de Judith. Une inscrip-

tion explicative, latine ou française, entrera dans la composition d'un des sujets. La forme et les

dimensions des panneaux, dans lesquels les sujets devront être traités, seront indiquées par un

dessin lithographie (pii sera envoyé à chacun des concurrents. Tout concurrent dont les composi-

tions présentées amont été reconnues pour des copies de verrières, peintures ou miniatures an-

ciennes, sera mis hors de concours. Pour la mise en plomb, la couleur et l'épaisseur du verre, les

concurrents se conformeront au panneau de la Sainte-Chapelle qu'ils auront reçu en communica-

tion. Ils joindront à leur envoi un devis estimatif, au mètre superficiel , des vitraux exécutés

d'après ces conditions. Les vitraux et cartons à produire par les concurrents devront être adressés

au ministre des travaux publics avant le 15 juillet prochain Chaque envoi portera une devise et

sera accompagné d'une lettre reproduisant la devise et le nom du concurrent- Ces lettres devront

porter pour suscription : Co.ncoihs des virnAux de la Sainte-Ch\pki,le. Elles ne seront ouvertes

qu'après (]ue la Commission aura émis son avis sur le mérite des concurrents. Les cartons et

vitraux envoyés seront exposés publiquement pendant huit jours, avant le jugement de la Com-

mission. L'artiste ou le fabricant, présenté en première ligne au ministre par la Commission, sera

chargé de la restauration des vitraux de la Sainte-Chapelle. Des médailles pourront être accor-

dées aux concurrents que la (commission aura jugés dignes de cette distinction. Une indemnité de

."iOO fr. sera accordée à chai|ue concurrent.

« A|)i)rouvé le 10 avril IH17.

'( Le Ministre secrétaire d'État des Tracoii.r puhlics.

« Signe : S. DuMON. »

Vingt-cinq peintres sur veit'c ou fabricants de vitiatix se sont mis sur l(>s

rangs poui' ce. concours; on en a ecarlt' ti-eize el admis douze. \()ici, par

ordre purement aipliabétiqiie, les noms des élus : .MM. Azémar, Honlemps,

Gérente, Hachette, Hauder et Gonssolin, Laf'aye, Laini de Nozan , Lussoii

,

Maréchal et Gugnon, Théveiiol, Thihaud, Vigne. Nous aurions un certain

nombre d'observations à faire sur les athnissions et les exclusions, sur le

progranuue et les conditions du concoiu's. Le temps nous manque et nous

ne dirons aiijtjiifdliiii qin' dcttx mots.
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On ^c r;ip|»'llciii ijuc, diuis cctlc (>)rniiiission des vitraux, siéi;(>nt, outre

autres, deux inenibres de l'Académie des beaux-arts qu'on ne saurait trop

s'étonner de trouver là , et (jue les membres du Comiti' liistoricjue des arts

et moniunents, ni li's memi)res de la Commission d(>s monuments liisto-

ri(iues n'y ont été apju'iés. A lui seul , un pareil fait suffisait pour expli-

(pii'i- l'admission de cinci ou six fabricants auxquels sont dus d'affreux

\itraux ou des restaurations indignes qui déshonorent particulièrement les

églises Saint-Denis, Saint-Germain-l'Auxerrois et Saint-Eti«Mine-du-Mont. Ce

fait expli(]ue en outre l'exclusion incpialiliable de peintres sur verre d'un

incontestable mérite. Cette expulsion du concours pouvant nuire à ces ar-

tistes, il nous est impossible de les désigner aujourd'luii sans Icnu- autorisa-

tion formelle. Toutefois, il en est un que nous pouvons nommer, parce que

son talent est de nature à se moquer parfaitement de la faveur comme de

la disgrâce de cette Commission des \itraux : cet artiste est M. Vincent

Larcher, peintre sur verre à Troyes. Au congrès scientitique tenu à Reims,

en 184'), M. Larclier a trionqihé, d'une manière éclatante, des émules re-

doutables ([ui a\aiiMit exposé, dans la grande salle de l'arclievèclK' , des

\ilraux à côte des siens. Depuis IS'i.'), le laborieux et intelligent peintre sur

\erre a fait de nouveaux et remarquables progrès. Admis d'abord au con-

cours, rejeté ensuite, on ne peut savoir pourquoi, M. Larclier se consolera

facilement de cette criante injustice. Nous en dirons autant de divers pein-

tres sur verre île Paris, de Strasbourg, Douai, Lille, Angers, l{i\e-(le-Gier,

.Saint-Galmier, etc., que l'on a exclus; ils \ aient mieux assurément que cinq

ou même six des élus. Voilà donc, en résumé, à quoi servent les Commis-

sions ! Ainsi , par exemple, dans celle des vitraux , il y a des hommes sulii-

samment insiruils, même en icoiiogra])hie chrétienne, et cependant, tous ont

pi Dpost' poiii' sujet d'une composition du xiif sièt'le le .Jugi-nu-nt de Salomon,

inconnu aux peintres sur verre de cette époque, ou conqiletement négligé

par eux. Cela équivaut donc au discours latin sur la prise de la Bastille ou

la re\olulion de 1830, (piun élève de rheloriipie mettrait dans la l)Ouche

de Ciceron. lit puis voyez connue ce sujet d'Adam et d'Eve « cherchant à

excuser leur faute » est ingénieusement trouvé et conforme à ce que les

peintres sur verre ont fait au moyen âge! Nous connaissons bien Adam et

kve mangeant le fruit défendu, surtout expulsés du paradis terrestre, con-

damnés aux travaux, occupés à bêcher la terre et hier la laine; mais nous

a\ouons n'avoir pas encore rencontré Adam et Eve, surtout sur des vitraux,

faisant un discours à Dieu et cherchant à lui prouver que le serpent, non

pas eux, est le coupable. M. Meiimée, [jarlanl de la chose, disait un jour
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à .M. le conilr de l.iilioiilc. (|iii ne |)(iii\;iil li()|i s'cloiuici' de crllc liirc intclii-

goiK-c (le la sMsdilc Cdintiiissioii des \itiMii\, (jimI \ avail sans doute

faille d'iiii|)rt'ssi<iii, sinon de icdacliim, a <('l cndioil dn incivcilli'iix |)i(i-

irtaninie. A la bonne lienre! Nons adniellons revplicalion , cl nons procla-

mons la (iotntnission des \ilran\ la pins savante ((ni soit en iconourapliie

«lui'lienne. Du icstc
,

pnis(pron a dc'cide , exeellenle rnesine , (jne les

cartons et \itiau\ seraient exposes pnl)li(;nenient, nons serons ravis de voir

oonnnent les concnrrents anront traite, en style dn xiii'" siècle, l(>s excuses

de nos preniieis pai'enls, ce jn^einent de Saloinon et cette arrestation dn

soleil. Xons en pailerons alors.

\(nis pi'olestons de nonsean (^t très-encri;i(pieni(Mit conln' l'enNoi ipii

vient d'être l'ait, on se l'ail en ce inonienl, de donze [)anneanx complets

des anciens Aitranx de la Sainte-(^liaj)eile anx donze concurrents admis.

Tons ces panneaux étaient en tort maii\ais l'Iat sui' place; descendus, ils

tombaient littéralement en poussière, connue nous ra\()ns constate de nos

propres yeux. On n"a\ait |)as même pris la précaution de les i>:arantir, de les

consolider, en les déposant, par nu pau\re morceau de toile, par une sim|)l(î

feuille de papier. Dieu sait ce cpii nons en icstera (piand ils re\icndronl des

diverses fabriques de Paris, ('.liois\-le-Roi , (^lermont-l'ei rand . Met/., l'on-

louse et du .Alans. Un iiouvernement conmie le ncMre <le\ rail èliv un peu plus

.soucieux des richesses arcliéol()ij;i([ues du moyen ài:e.

PRIX PE VITRAUX.

Dans rarticle consacré au salon de 1847, on a oublié, en signalant à l'ad-

miralion publique les vitraux exposés parla manufacture rovale do Sèvres,

de citer le prix de ces chefs-d'œuvre. Nous ne savons pas précisément ce (pi'a

pu coûter le « Baptême de CJovis )) , ni même cette india;ne pon[)ée trans-

parente appelée, pai- le Li\ret olliciel, « Noire-Dame de Hon-Secours ". ÎMais,

d'après un renseiiinement |)()sitif, nous savons que chacun des trois tableaux

d'opti(jue, à effets varies de lumière atmosphérique et de chandelle, a coûté

1/i,0()0 francs. Ainsi, |)our trois mauvais et puérils petits tableaux iv|)re-

sentant la Prise, le (irnciliemenl et le Tombeau de .le,-.u>-(:iiri>l , il a fallu

débourser /|2,0()0 francs; c'est vraiment un peu cIiim. On dit (pie l'auj^uste

propriétaire de la manulaclure royale impose absolument cette manière de

vitrail fort laid et pas économique. C'est une fantaisie qui, montée sur une

VI. 45
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iiraiulc (clicllc, seiiiit ruineuse; dans tous les cas, elle fait peu d hoiuu'iu

au iîoùl ailisliijue du roi des Fiançais.

LA BASSE-OEUVRE LIVREE AUX TAILLEURS DE PIERRE.

(1 Beauvais, le 10 mai I8i7.

i< Monsieur le Direcleur,

« Il y a déjà plusieurs années que M. le ministre de l'intérieur, sur la de-

mande du Comité des arts et monuments, a fait l'acquisition de la Basse-

OEuvre. M. le ministre a\ait donné alors à espérer que cet important

édifice, où nos premiers é\ èques ont exercé les saintes fonctions de leur mi-

nistère , serait bientôt rendu à sa première destination, et annexé à la callié-

drale qui , malgré sa vaste étendue, est absolument insullisante pour les

divers services auxquels elle est atrectée. Je ne sais quels obstacles ont pu

survenir; mais il serait vraiment bien à désirer que cette promesse fut enfin

réalisée. Mise à la disposition de tous les maçons et tailleurs de pierre de la

ville, la Basse-OEuvre se dégrade de plus en [)his; chaque jour ses murs sont

ebranh'S par d'énormes blocs de pierre qu'on vient y déposer, et il est in-

contestable que dans peu, si cela dure, elle sera tout à fait irréparable. Ce

n'est pourtant pas pour pouvoir reliier de ses décombres quelques [lierres

de petit appareil, (juelques briques romaines, quelques fragments de sculp-

ture, que le gouvernement a dépensé cinquante ou soixante mille francs. Je

viens vous prier, monsieur, de vouloir bien plaider, dans les « Annales Ar-

chéologiques )), en faveur d'un monument dont \ousavez su apprécier tout

le prix. Eclairé, par vos réclamations, sur l'état dans lequel se trouve cet

antique édifice, M. le ministre de l'intérieur se hâtera de prendre des me-

sures sérieuses pour sa conservation; il consentira même, j'ose l'espérer, à

le mettre, dès à présent, à la disposition du clergé de la cathédrale. Tant que

la Basse-OEuvre n'aura pas une destination déterminée, il est presque impos-

sible que ceux ([ui en ont la garde ne la fassent pas servir pour leurs propres

intérêts; il est incontestable, d'ailleurs, (pie la seule destination cpii lui con-

vienne est celle pour laquelle elle a été construite. Si on la consacrait à

d'autres usages, on ne manquerait pas de la mutiler et de faire disparaître

les caractères qui en font tout le mérite.
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« Noiiillpz Jlirivcr, je xous prie, nionsiour, riissiiniiicc dcniii respectueuse

coiisidorulion, „ uaiuivi d,

« Chanoine titulaire de la cathi^'dralc, ilirectciir

Celle jiisle reelaiiiiilidti de M. l'ahlie Hiirraud ii ele ti;insiiiis(^ au Ciiinile

liisloriiiue des aiis el iiioiiumeiils. M. do La Cour, cliari^é, au luiuislère de

la justice et dos cultes, des uiouuiuents dioci'sains, était présent à la st-aiico;

il a été vivement ])ressé |)ar le Comité do provotjuer d(<s négociations pour

faii'c fendre à reserciee du culte un edilice ([iTon peu! dire iiiii(pie en l'iance.

Il paraît (p\e, pour consacrer la l5assc-()Hu\ re au service religieux, il faut

une oidonnanoo royale, el tpie cette ordonnance n'est |)as encore olitenut^

Mais on pro[)oserait d'alVecter rodilice, du moins pour le nionuMit , à la te-

nue dos cateclii>nios; tlans ce cas, un simple arrête ministériel suf'iirait. On

a\iserait ainsi au plus pressé: on mettrait à la porto les laillems de pierre

(jui, sur rincro\aljlo auloiisation ou mènii^ rinvilalion, plus extraordinaire

encore, de rarohilocto ^\^^ la catli('drale , ont conxerti en carrière, en véri-

table atelier, la Basse-()Eu\ re dont ils comijroinettent a tout nionionl la soli-

dité. Ainsi l'on pourrait attendre à loisir l'ordomiance royale tpii tarde tani

à paraître. M. ilc La (^our a i'orniollement [)romis au C(jmite tit; presseï' la so-

lution tiétinitivo de cotte all'aire. Nous espérons (ju'il demandera à l'arclii-

lecto de la eatliédrale de Boauvais, !M. Daniel RanK'r, des explications caté-

goriques sur l'étrange abandon ipiii lait de la Basso-()Eu\ re à {\r> carriers

et tailleurs do pierre.
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PI HLICATIONS A>JGLAISES.

Tuf. ARciKiEOLOOicAi. jouRNa. Ce journal est celui de llnstiliit arcliéolOi.'ique de la Gtande-Bre-

tagne et de l'Irlande. Trois volumes sont complets, le quatrième est en cours de publication : in-8"

de 419, i26 et iOi pages, illustrées de plusieurs gravures sur métal et d'un très-grand nombre de

gravures sur bois distribuées dans le texte. Un tel succès est venu accueillir cette utile et savante

publication, qu'il a déjà fallu faire une seconde édition du premier volume. Ce journal est à peu

près semblable aux « .\nnales Archéologiques »
; mais organe officiel d'une association, il en publie

les procès-verbaux des séances, ("'est donc une « Revue « et en même temps un « Bulletin ». Les

gravures sur bois, semées à profusion dans le texte , sont de véritables chefs-d'œuvre ; les « An-

nales » commencent à en approcher, mais n'y atteignent pas encore. L'art religieux, mililaire,

civil et privé, dans toutes ses ramifications d'architecture, de sculpture, de peinture, de menui-

serie, d'orfèvrerie, du serrurerie, etc-, y est étudié en détail. L'iconographie, la numismatique,

l'épigraphie, le blason, etc., y ont des articles spéciaux. Comme fabrication
, papier, caractères,

encre, impression
,

reliure , cet ouvrage et les suivants sont des chefs-d'œuvre que l'on ne sait

plus faire en France. La typographie anglaise est très-supérieure à la nôtre. Chacun de ces trois

beaux \ulumes, édités par M. 11. Parker I.ï fr.

Glossarv of ARciiETRCTi RE Trois volunics in-S", chacun de 400 pages. Le premier volume

contient tous les termes usités dans l'architecture grecque, romaine, italienne et gothique. Chaque

mot est défini, décrit, prouvé par des textes, et montré à l'œil par une ou plusieurs gravures.

Outre ces gravures semées dans le texte, cent soixante-quatre planches, dont chacune est com-

posée d'un certain nombre de dessins sur bois, forment le second volume et donnent une immense

série, par ordre alphabétique, d'abaques (tailloirs), d'autels, d'absides, d'arcades, d'arches, de

bases, baies, bosses (clefs de votjte), clochers, contre- forts et arcs-boutants, chapiteaux et entable-

ments, coffres, cheminées, colonnes, corbeaux et culs-de-lampe, corniches, crédences, crochets,

croix, crosses, doors (portes), fonts de baptême, gables, gargouilles, liinges (pentures), impostes,

kockers (marteaux) , lavatoires, letterns (pupitre), locks (serrures), maçonnerie (appareils de con-

struction), monuments (tombeaux), moulures, niches, panneaux, parapets (galeries), pendants

( clefs pendantes), pews (bancs), piliers, pinacles, porches, pupitres (chaires), roodiofts (jubés),

roofs (voûtes en charpente), screens (arcatures à jour), sièges en pierre, stalles en bois, tdes

(pavés émaillés), tours et tourelles, triforiums (galeries) , voûtes, Windows (fenêtres). Il y a

soixante-quinze exemples de fenêtres de tous les styles et de toutes les époques. — Le troi-

sième volume se compose d'une table où sont disposés chronologiquement les principaux monu-

ments de l'Europe. La table est complétée par trente-neuf planches gravées sur métal , qui repré-

sentent ces monuments avec des fac-similés d'inscription , de fondation et de dédicace. Enfin un

index général termine cet ouvrage , véritable encyclopédie dont .M. Parker a doté la science ar-

chéologique. Tout ce qui concerne l'architecture y est complet; il faudrait maintenant un ouvrage
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semblable pour Piconugrcipliic. I.o truisiemc volume se vend a jiart 2.'i fr. Ensemble, les trois vo-

lumes de la dernière édilion tiO tr.

(Ji.ossAnv 01' MU iiiiKcri m: miiui)(.i:ii. C. esl l'alné^é du i;rand ouvrage (|ui prérede. lii volume

in-12 de .iOO jiages ornées de itO gravures sur liois dans le texlc. Clia(iue exemple proposé par

M. Parker porle l'indication du monument d'où il est pris; système excellent, qui fait connaître

les édilices tout en en faisant voir d'une manière abstraite, pour ainsi dire, et par décomposition,

les diverses parties. Ce petit Glossaire, excellent manuel d'architecture, est très-supérieur en

science et en utilité à ceux qu'on a publiés en France jusqu'à présent. Nous le recommandons spé-

cialement aux personnes ([ui ne voudraient pas dépenser les 60 fr.
,
que coûte le grand ouvrage,

(".'est d'ailleurs un petit livre admirable, et qu'on jji'ut comparer sans crainte aux plus beaux lîlze-

virs connus
I 2 IV,

(ii.ossAnv OK Hkrai-ouv. In volume in-8' de xxx et 360 pages, avec de nombreuses gravures

sur bois répandues dans le texte. Ce dictionnaire du blason commence par une table chronologicpie

de l'origine et des progrès des armoiries en Angleterre. La table commence en 1066, à Guillaume-

le-Conquérant , et finit eu 1837, à la reine Victoria, Dans ce Glossaire, chaiiue terme du blason esl

accompagné d'une gravure qui montre la forme et la couleur de l'objet désigné. Sept cent cinipianic-

quatre écussons ou pièces isolées accompagnent ainsi les descriptions. Il n'existe pas, à notre con-

naissance, un manuel héraldique de cette valeur en France. Quoiipie consacré à peu près exclusi-

vement au blason anglais, ce Glossaire i)eut être fort utile aux héraldistes de France. D'ailleurs, à

partir de Guillaume-le-Conquérant. les plus grandes familles de France et d'Angleterre ont été mê-

lées par des alliances; dans ces armoiries, il en est plus d'une que nous pouvons revendicpier. Nous

ferons remarquer en outre qu'un très-grand nombre de termes héraldiques anglais est tiri' de la

langue francai.se, et c|ur nous y trouvons les mots « abaissé, accollé, accompagne, adossé, alTronli',

aiguisé, ancré, brochant, jiassanl, fleur-de-lys, carnation, casque, etc.», absolument comme ici ; les

fameuses devises « Dieu et mon droit » , « Honni soit qui mal y pense » viennent de chez nous. Un

glossaire héraldique fait en Angleterre nous appartient donc en partie. En tète de celui-ci sont

relatées les sources nombreuses où l'on a puisé 20 Ir.

AnciiiTEc.TiHAL GiiDE To TiiK NEK.unouHuooD OF OxFORD. Un fort volumc in-8" de iOO pages

avec 2o2 gravures sur bois et trois cartes sur métal. Ce remarquable ouvrage contient la slatisti(p]e

monumentale de soixanle-dix-neuf communes qui entourent la ville d'Oxford. Ces communes ne nous

paraissent pas aussi riches que celles, par exemple, de la Normandie, de l'Ile-de-France et de la

Champagne ; mais cependant elles recèlent un nombre considérable de monuments curieux et d'œu-

vres intéressantes de tous les arts. Il faudrait que les archéologues de France, qui s'occupent de

statistiques monumentales, prissent pour modèle ce «Guide», où tout co qui est important se

trouve décrit et dessiné. Les gravures sur bois y sont d'une rare perfection; elles reproduisent les

édifices religieux, civils, militaires et privés, avec les meubles et les ornements c|ui les décorent.

Publiée par la Société d'Oxford pour l'étude et la propagation de l'architecture gothique , cette

statistique monumentale s'adresse aux architectes comme aux archéologues; les gravures sont

pittoresques et précises tout à la fois. Les .anglais seuls ont su jusqu'à présent concilier l'exactitude

et l'effet 24 fr.

AllCIlITECTlRAL NoTICE OF TIIE ClIURCIIES OF THE ABCHDEACONRY OF NoRTIlAMPTO.N. C'eSt UUe

Statistique monumentale comme l'ouvrage précèdent ; elle est publiée par la Société d'architecture

de l'archidiaconé de Northampton. On y donnera successivement toutes les églises de cet archi-

diaconé ; on a commencé i)ar le doyenné de Higham-Ferrers
,
qui comprend déjà dix communes

ou paroisses. Plus rii'he encore (pie le « Guide des environs d'Oxford », celte statistique cmn-
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prend , outre un grand nombre de gravures sur bois, de grandes gravures sur métal, exécutées par

Le Keux avec un rare talent. Les six premiers cahiers comprennent lOi pages de texte petit in-4'',

18 gravures sur métal et 109 gravures sur bois. Le texte donne l'histoire et la description de

chaque église, dont il fait de petites mais très-suftisantes monographies. Notre gouvernement, avec

toutes les ressources dont il dispose, en hommes et en argent, n'est pas encore parvenu à faire

une seule statistique qui vaille les nombreux ouvrages de ce genre que des sociétés libres ou même

de simples particidiers publient en Angleterre. M. de Caumont exécute en ce moment celle du

Calvados ; mais, comme typographie et gravure , c'est capable de faire prendre en dégoût l'art du

moyen âge. Le texte seul est digne du savant illustre qui l'écrit ; mais ce savant est encore un

simple particulier , et un particulier que le gouvernement n'aime et ne favorise pas , il s'en faut.

Quand donc la France , même sous le rapport scientifique, sera-t-elle aussi libre que l'Angleterre !

— Les six premiers numéros de la statistique de l'archidiaconé de Northampton. . . . 27 fr.

Phoceedings OFïiiE ARCHOKOLOGicAL INSTITUTË AT WiNCMESTEit. En 1845, l'Institut archéologiquc

s'est réuni en congrès général à Winchester. Des discussions et des lectures importantes ont eu

lieu dans les séances; de là un beau volume in-S" de 483 pages, ornées de nombreuses gravures

sur métal et sur bois. Ce volume contient : Rapport général sur les procès-verbaux des séances
;

Description des objets antiques et du moyen âge réunis pendant la tenue du congrès ; Histoire

architecturale de la cathédrale de Winchester, par le Rev. R. VVillis; Œuvres d'architecture de

Guillaume de Wykeham , évêque de Winchester, et l'un des architectes de la cathédrale , par

C. R. Cockerell, professeur d'architecture à l'.Vcadémie royale; Notices sur les vitraux peints de

la cathédrale et des églises de Winchester et des environs, par Charles Winston; Notes archi-

leclurales sur les églises et les anciens monuments de la cité et des environs de Winchester, par

.1. H. Parker; Notes sur le monnayage et liste des monnaies de Winchester, par M Edouard

Hawkins, conservateur des antiquités du British-Museum ; Salle et table ronde du palais royal de

Winchester, par Edouard Smirke; Noms, surnoms, prénoms anglo-saxons, par J. M. Kemble :

Notice sur les sceaux des comtes de la cité et de la commune de Winchester, par John Gough

Nichols et sir Frédéric Maddon ; Remarques sur le tombeau de sir Richard Lyster, dans l'église

Saint-Michel , à Southampton
,
par sir Frédéric Madden ; Architecture de l'église et de l'hôpital

Sainte-Croix
,
par E. A. Freenian ; Observations sur le prieuré de l'église du Christ, en Hampshire,

par Alex. James Beresford Hope, membre du parlement; Remarques sur l'église de l'abbaye de

Romsey, par le Rév. J. L. Petit ; Histoire et architecture du château de Porchester, par le Rév.

C. H. Hartshorne. Le tout semé de gravures remarquables. Un pareil volume, on le voit, est

toute une histoire archéologique de la ville et des environs de Winchester ; c'est à la fois une

monographie et une statistique condensées dans moins de .'500 pages 2b fr.

The ABcnrrECTLRAL nisroiiv of Winchester catuedrai.
,
par le Rév. R. Willis, professeur a

l'Université de Cambridge. ln-8° de 79 pages avec 39 gravures sur bois et sur métal. Le plan de

la cathédrale est teinté et colorié de diverses hachures et couleurs, pour indiquer les constructions

et les âges divers de cet édilice. Monographie complète d'un monument où le roman et le gothique

sont soudés et superposés <j fr.

The ARCHrrECTiiRAL uistory of Canterbury catuedrai., par le Rév. profes.seur Willis. ln-8"

<le \vi et 141 pages avec ai remarquables gravures sur bois. La cathédrale de Cantorbéry est

l'une des plus importantes de l'.\ngleterre. Pour des Français, c'est la plus intéressante
,
puisqu'un

homme de notre pays, Guillaume de Sens, est venu y apporter le système gothique, qui de là

s'est répandu dans toute l'Angleterre. Dans sa description historique , M. Willis s'appuie con-

stamment sur des textes anciens , qu'il a l'excellente habitude de transcrire en notes, au bas de

ses pages : la preuve y soutient toujours l'assertion 14 fr.
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SoMK ACIOVNT (IK TllK \^11K^ (111 11(11 or St-PkTEH A.M> St-PaII, AT DOIICIIESTKK (Oxfuidsliiii')

,

p;ir lli'nr\ Addin^ton. In H" do \ii ol 172 pHiics avec S! i^iavuios d'aicliitccturn et 615 blasons. Les

gravures; oirrenl dos plans, (!'l6vations, vues ravalii'ics , coupos, profils, détails d'archiloctuio
,

boiseries, fonts baptismaux, vitraux, sculptures, dalles tumulaires. Do tous les beaux livres édiles

par M. Parker, celui-ei nous paraît l'un des plus romaïquables de typographie et de gra\iires.

C'est dans cette église de Dorchcster qu'on voit une fenêtre dont le» meneaux forment les branches

de l'arbre généalogique de Jésus-Christ. l,a monographie de cette église abbatiale de DorcliRSter

est ('omplèto comme texte et gravures ; elle peut se donner on modèle d'ouvrages de ce g(mr(% au

même titre que nous avons proposé en ('\om|ili', pour les sl.itisliipies
, le « Guide architectural

dans les environs d'Oxford » loir.

Notes historu.al an» Anc.niTBCTinAi, on tue cuuiicii ok St-.Ioiin tue l-:vAN(iKi,isT, SLV>iitiiii)(iE,

(Gloucestershirej, villi some remarks on di;coralivo colowring, publié par la Société des archi-

tectes de Bristol, qui prend en devise : « Pro Deo, pro ecclesia, pro rege ». Grand in-S" de

67 pages encadn'es en rouge, ornées de 25 gravures sur bois et de quatre feuilles sur métal.

Imprimé à Oxford, par I. Shrinipton, l'imprimeur de M. Parker, ce livre est un chef-d'œuvre

comparable aux plus beaux Elzévirs. Les gravures montrent, dans son ensemble el ses détails,

cette église Saint-Jean que le texte décrit. A la suite de l'architecture, on a|)pendice , .•^ont des

remarques fort curieuses sur la peinture monumentale. Au lieu de chercher à s'organiser en

association ofliciello, exclusive des artistes qui ne pourront ou ne voudront pas en faire partie,

la Société des architectes franijais devrait bien employer de préférence les ressources dont elle

dispose à publier de, beaux et bons livres sur nos monuments nationaux , comme les architectes

d'Oxford , do Londres et de Bristol ,.,;;.... !Mr.

SoMK REMAiiKS ii'O.N THE ciirRCH oE KoTHERiNGAY (Norllininplon^liire '). ln-8" de M [la^os et

8 planches, publié par la Société d'Oxford pour la propagation et letude de l'archilcclnre golhi(|uc.

Les 8 planches comprennent îo gravures sur bois, qui, avec 8 autres gravures distribuées dans

le texte, reproduisent dans tous ses détails cette église. Les fonts baptismaux, la chaire surtout,

en gothique tleuri, sont d'une rare élégance. Fn 143.5, le roi Henri IV a passé un marché, trans-

crit en entier dans cette notice, pour la construction de l'église de Fotheringay ; l'architecte olait

le franc-ma(Xin \^illiam Ilorwood. . • .. _ 4 fr.

Remabks upon Wavsidë chapels, with observations on the architecture and présent state of

the Chantry on Wakelîeldbridge, par John l^hessell Buckler et Charles Buckler, architectes.

ln-8* de 6.3 pages avec 7 gravures sur bois. Comme celui d'.\vignon , le pont de Wakeheld porte

une chapelle; mais, plus récent, ce monument est plus vaste que celui de saint Bénezet. Trois

perles richement décori'os donnent entrée dans celte chapelle, dont le chevet est rectiligne.

Comme le pont, la chapelle parait dater du xv siècle; mais c'est d'une vigoureuse et reinar-

(juable construction -i fr. oO

Hemakks on AnciiiTECTUHAL CARACTER
,
]iar le Rév. J. L. Petil. In-f^ de \y> pages et i4 [lUinclics.

Dans cet ouvrage, espèce de cours d'architecture du moyen âge, .M. Polit fait, à laide de ses

dessins qui représentent tous des édilices existants, l'histoire des formes monumenlalos. Nous

regrettons seulement que des lithographies aient remplacé ces admirables gravures sur bois que

les Anglais font si bien. Il aurait fallu d(;s dessins arrêtes, au lieu de ces esquisses hardies, mais

extrêmement vagues. Si nous osions donner un conseil , nous engagerions MM. les archéologues

d'Angleterre, d'Oxford principalement, à renoncer à ces pocAorfei- gravées sur métal ou liilio-
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^'raphiées qui clOparenl. leurs beaux livres. C'est en archéologie surtout (|u'il faut être précis; le

pittoresque ne nous sert alisolumeni a rien 27 fr.

Remarks on tue principlks of (;othic architecture , as applied to ordinary parish churches,

par le Rév. .lohn Louis Petit. In-8° de 14 pages et 2 planches sur métal. C'est une sorte d'abrégé

do l'ouvrage précédent, du moins pour le texte. Par ces deux ouvrages, nous passons à la série

suivante des publications que la Société d'Oxford pour la propagation et l'étude de l'architecture

gothique édite par les soins de M. Parker, et dont le but est de favoriser la construction des églises

nouvelles en style gothique 1 fr. 50

Klevations, sections and DETAILS OF St-Joiin-Baptist cHnicH , AT .Sholtesbroke (Berkshire),

par M. William Butterfield, architecte. In-f" de 7 pages avec 10 planches gravées sur métal. En

donnant la description de cet édifice , M. Butterfield, qui reconstruit le couvent de Sainl-.Aiiguslin

à Canlorbéry, donne les indications nécessaires pour en élever un semblable. Nous sortons en

conséquence de la science i)ure , de la théorie spéculative
,
pour entrer dans la pratique. . (i fr.

Elévations, sections and détails of the ciiirch of Sainte-AIahv tue viri.in at Littlejuore

(Oxfordshire)
,
par M. Henry Jones Underwood , architecte. In-f' de 14 |)laiiches gravées sur

métal. Ces planches, dessinées par un architecte, sont mesurées et profilées; elles donnent, dans

tous ses détails d'architecture, d'ornementation et d'ameublement, cette église de Littlemore,

de manière qu'elle puisse être reproduite. Cinq verrières du xiii'' siècle offrent la vie de Jésus-

Christ, les évangélistes , la Vierge, qui tient l'enfant Jésus, et deux saints. Le maître-autel,

décoré de rosaces à huit redents , n'est pas d'un trop mauvais modèle. L'architecture de toute

cette église est sévère et ressemble un peu au Mil'' siècle (le la cathédrale de Laon . . . 6 fr

Elévations, sections and détails of Saint-Feters ciiurcii, at W'ilcote (Oxfordshire) , par

M. J. C. Buckler, architecte. In-f' de ti planches gravées. Ce cahier étant destiné spécialement à

offrir un exemple pour une construction nouvelle, l'auteur superpose aux formes du monument

ancien des modifications pour des formes nouvelles de fenêtres, de portes et de pignons, i fr. 50 c.

Elévations, sections and détails of tue chapel of Saint- Bartiiolomew, near Oxford, par

M. J. Cransloun, architecte. In-f" de 9 planches gravées. Petit édifice rectangulaire d'une grande

simplicité, mais d'une assez pauvre architecture du xV' siècle. En voyant ces monuments d'une

architecture inférieure proposés comme modèle, nous regrettons que l'Angleterre n'ait pas nos

belles chapelles du Palais, à Paris, de l'archevêché, à Reims, de Saint-Jean-en-l'Ile, à Corbeil,

nos belles églises paroissiales de l'Ile-de-France , de la Picardie , de la Normandie ou de la Cham-

pagne; nos belles collégiales de Mantes ou de Châlons-sur-Marne; nos belles abbatiales et nos

cathédrales sublimes de presque toutes les provinces de notre pays. En .Angleterre, on ne saurai)

trop le répéter, les exemples de la plus noble architecture du moyen âge sont assez rares, et les

architectes de ce pays portent trop d'amour au gothique de décadence 4 fr. 50 c.

An architectural description of Saint-Leonard's church, at Kirkstead. Ouvrage in-f" publié

sous la direction de la Société architecturale du Lincoinshire, avec des illustrations, par F. Mac-

kensie et 0. Jewitt ;
'19 pages de texte avec 5 gravures sur bois et 8 planches lithographiées.

Cette église ou plutôt cette chapelle de Saint-Léonard, à Kirkstead, est construite en style du

xiii" siècle, qui rappelle d'une manière frappante certaines parties des cathédrales de Lincoln et

de Cantorbéry. Nous voudrions que ce style, un peu plus assoupli, un peu moins sauvage, fût

celui que les architectes anglais prissent en affection dans leurs constructions modernes. . 9 fr.



Jillîl.KKiKAI'IIIi; VKCIII.OI.IX.IOIJE. .%!

DivEns MOuicLES POUR DES ÉcusES >()ivELLES , nioclclos clc buncs , stiillej , pupitres, chaires,

autels, retables, panneaux de menuiserie, ^Milles en bois, moulures, meneaux ou réseaux do

fenêtres. Feuilles in-f", détachées, l.illuigraiihles ou ^ra\ures, publiées par la Société arcliitec-

turale d'Oxford. Cha(iue feuille 1 fr. 50 c.

.\.\(ii,[CA.N cnrncu aik unr.cTi he, with souie reniarks upon eirlesiastical furnituic, par M. James

Barr, architecte, ln-8" de xii et 230 pages avec 151 remarquables i;ravures sur bois; 2" édition.

Ce petit volume est comme un manuel pour les architectes modernes ([ui veulent élever des églises

en style du moyen âge, roman ou golhique. M. Barr, nous l'avons déjà dit, construit, orne,

meuble et dispose pour le culte une église complète , et il [)rend ses exemples dans des monuments

existants en Angleterre. Il dresse des plans et indique des matériaux; il offre des modèles do

porches, nefs, chancels , tours, sacristies ou vestiaires, cimetières ou tombeaux: il propose et

montre des fonts, autels, calices, piscines, bénitiers, chaires, pupitres, troncs, stalles, bancs,

orgues , etc. Fait en France, mais plus complet et avec des exemples français du xm" siècle, un

pareil ouvrage aurait un succès immense et serait de la i>lus grande utiliti' Petit à petit nous

espérons le publier dans les « Annales ". 7 fr.

A Papeii on monuments, par le Rév. John Armstrong, vicaire de la cathédrale d'Exeter. In-12

de 24 pages avec 2 planches gravées sur bois, offrant dix exemples de dalles et de croix funéraires

des XIII' et xiv siècles. Il serait fort à désirer que la France, à l'exemple de l'Angleterre, revint

à la forme de ces anciens moimments funéraires et qu'elle renonçât une bonne fois pour toutes

à ces tombes païennes, insignilianles ou contraires à nus croyances, qui couvrent aujoiu-d'hui

tous nos cimetières 1 fr. 2,'j c.

Tue EccLESioLocisT, publié par la Société ecclésiologiquo, autrefois Société de C.amhden. (x'Ile

importante publication
,
que nous avons déjà annoncée plusieurs fois, obtient un grand succès en

Angleterre. Organe, pour les questions d'archéologie chrétienne et de liturgie, de la fameuse

Université de Cambridge, c'est une savante et complète encyclopédie de tout ce qui regarde les

instruments du culte religieux. M. Parker et la Société d'Oxford s'attachent de préférence à l'ar-

chitecture; M. A. Beresford Hope et les membres éminents de la Société ecclésiologique affec-

tionnent davantage la liturgie, le symbolisme et les cérémonies : à la première, les monuments;

à la seconde, les instruments. Mais elles se complètent l'une par l'autre , et, réunies , offrent un

ensemble dont les « Annales « elles-mêmes ne donnent pas encore une idée sullisante Six volumes

entiers ont déjà paru; le septième est en cours de publication. La quantité et l'importance des

questions abordées dans cette encyclopédie d'archéologie chrétienne sont très-considérables ; il est

impossible aujourd'hui de toucher à un point quelcon([ue du moyen âge religieux sans savoir

ce (]ue « l'Ecclesiologist » en a dit. La question du symbolisme y est traitée dans les plus grands

détails et sous toutes ses faces. Chaque numéro
,
qui paraît tous les mois, comprend d'abord des

articles de fonds sur les mille sujets divers de l'archéologie chrétienne
,
puis des renseignements

sur les constructions religieuses modernes, puis des documents sur la restauration des églises

anciennes, puis des notes ecclésiologiqiies diverses, entin le dépouillement d'une correspondance

assez étendue. La place nous manque pour donner la table des matières des volumes parus: mais,

à l'avenir, nous transcrirons celle do chaque numéro. Les trois premiers volumes , d'environ

200 pages in-S" , sont à 8 francs l'un; les suivants, de .'500 avec quelques dessins, à 10 francs;

chaipie numéro, de 40 pages environ , à 1 fr. .50 c.

Archoeologia Ca.>ibiie\sis, ou Mémorial des antiquités historiques, généalogiques, topogra-

phiques et architecturales du jiays de (Jalles et des .Marches, journal de l'Association archéolo-

gique du pays de Galles, publié par .M. II. Longuevilie Jones, correspondant de nos Comités

VI. 46
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Iiistoriqiii's. iM. LonL;ut'ville Jones a étendu cette Association et celte Revue anglaises a notre Bre-

tagne, qui est la sœur consanguine du pays de Galles. Nos amis de la Bretagne sont donc priés

de faire connaître à M. Longueville tous les monuments et documents qui pourraient intéresser

les Bretons anglais et français. Le directeur des « .^nnales » est secrétaire, pour la France,

de r.-Vssociation du pays de Galles; il s'empressera de transmettre en .Angleterre toutes les com-

munications ([u'on croira devoir lui adresser pour la Grande-Bretagne. La « Cambrensis arcliœo-

logia n parait tous les trois mois par cahier de 100 pages in-8", avec lithographies et gravures,

((uatre livraisons (une année) forment un volume de iOO pages remplies de documents historiques

et surtout archéologiques du plus grand intérêt. Nous recommandons spécialement cette savante

publication. Le premier volume est complet; le deuxième est aux trois quarts de sa publication.

Chaque volume, 12 francs ; chaque numéro 3 fr. -iO c.

.louRNAL OF TUE ARCHOEOLOfiiCAL AssociATio.\. Vol. 1, in-S" de plus (le 400 pages illustrées d'uu

fort grand nombre de gravures sur métal et sur bois. Toutes les branches de l'archéologie ancienne

et du moyen âge sont étudiées dans ce beau volume. L'Association archéologique et l'Institut

archéologique de l'Angleterre sont en rivalité ; mais cette concurrence sert activement les intérêts

de la science, car c'est à qui, des deux Sociétés, publiera de meilleurs et de plus beaux livres.

L'esprit de MM. Parker et Albert Way est tourné i)rincipalement vers l'architecture; celui de

MM. Pettigrew et Thomas Writh allcciionne davantage la poésie, les légendes, les usages civils. De

là le Journal de l'Institut archéologique , dont nous avons parlé plus haut , et celui de l'Association

archéologique qui se complètent réciproquement. L'Association anime, par les coutumes et la poé-

sie, l'ameublement et la décoration, les édifices que l'Institut décrit el dessine. Le premier volume de

l'Association est complet; le second est presque terminé. Chaque volume, relié à l'anglaise. 15 fr.

WiNcuESTEH coNoiiEss, leuu en 18io par l'Association archéologique. Bel in-8° de 484 pages.

L'Institut et l'Association ont tenu à part un congrès dans cette même ville de Winchester, en 184:3.

Plus haut, on a catalogué le volume publié par l'Institut. Un volume analogue est celui qu'on

enregistre ici. Les importantes notices dont se compose cet in-8'' se divisent en histoire . antiquités

proprement dites, antiquités du moyen âge, architecture. Un extrait des procès-verbaux du con-

grès termine ce volume, qu'illustre un fort grand nombre de gravures sur métal et sur bois, el

qui est une monographie complète de Winchester. Cette ville y est étudiée dans son histoire et

ses monuments, dans ses familles et ses individus; l'histoire lapidaire vient en aide à l'histoire

écrite, les inscriptions et les textes sont l'objet de discussions suivies. La cathédrale de Winchester,

monument principal de la cité , est divisée en architecture , sculpture
,
peinture , ornementation

,

et décrite , sous ces chefs différents
,
par différents archéologues

,
qui complètent leurs paroles au

moyen des dessins. Ce volume , relié à l'anglaise 20 fr.

CoLLEcTANEA ANTiQiiA , débris d'antiquités , trouvés en Angleterre el relatifs aux habits, cos-

tumes, meubles, ustensiles de la vie ordinaire. Revue publiée par M. Roach Smith, un des secré-

taires honoraires de l'Association archéologique anglaise. Elle parait à des époques indéterminées,

par cahier de trois ou quatre feuilles in-8" avec gravures. Le premier volume est à moitié de

publication (huit cahiers) , il renferme des notices , accompagnées de gravures , sur les vases el

poteries de toute espèce, sur des bronzes, bracelets, agrafes, joyaux, stylets, haches, pavés

en mosaïques, inscriptions , médailles, etc. Une table générale reliera ces notices éparses, espèce

d'encyclopédie pour l'archéologie romaine, celtique et saxonne. Chaque cahier. . . 1 fr. -'iO c.

FIN DU TOME SIXIJîME.
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